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Alors, qui était le démon ? Celui qui ne voulait pas vous laisser vivre, ou celui qui aurait voulu vous faire vivre pour toujours, dans la joie et le pouvoir de la connaissance ?

Byron
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Il n’existe pas d’écrits indéchiffrables, tout système d’écriture produit par l’homme peut être lu par l’homme.

Youri Knorozov

Lorsqu’il quitta l’avion de la compagnie Iberia à l’aéroport de Madrid-Barajas, Barry Simmonds ressentit un certain malaise. Avec sa mallette serrée sous le bras et ses bagages cabine à la main, il jeta un regard furtif dehors avant de se précipiter le long de la passerelle vers un vaste couloir lugubre qui contrastait avec le ciel bleu et la chaleur estivale dehors.

Là, il rejoignit une foule d’arrivées clairsemée visiblement très pressée suivant les panneaux affichant « Llegadas-Arrivals », puis, après une marche à pied interminable, le couloir déboucha dans un hall d’immigration quasiment vide, où Simmonds se dirigea vers les files d’attente inhabituellement courtes devant les postes de contrôle de la police des frontières espagnoles.

Après quelques moments d’attente, arrivé au guichet de contrôle, il glissa son passeport sur le comptoir vers un fonctionnaire au visage serré. À travers ses lunettes épaisses, Simmonds loucha anxieusement pendant que l’agent scanna son passeport, tout en regrettant de ne pas pouvoir allumer une cigarette.

C’était un mercredi matin, début juin, quelques jours après que les frontières espagnoles avaient été assouplies à la suite d’un confinement draconien du Covid-19. Ce n’était pas le virus qui l’inquiétait, ni le fait que le Royaume-Uni avait officiellement quitté l’UE et que son passeport britannique aurait bientôt, craignait-il, la même valeur que celui d’une république bananière ou d’un autre pays du tiers-monde.

Il n’avait pas de quoi se faire de soucis, l’attention de la police aux frontières espagnole était entièrement focalisée sur la santé des voyageurs qui arrivaient, un simple filet d’eau comparé au flux d’avant pandémie. Redoutant les infections plutôt que les habituelles mules, passeurs de cocaïne, en provenance de l’Amérique centrale par les premiers vols, ils scrutaient minutieusement les hommes d’affaires et les lève-tôts, comme Simmonds, à bord des vols à moitié vides en provenance de Genève et d’autres plaques tournantes, à la recherche de fièvres et d’autres signes de la maladie.

Simmo, comme l’appelaient ses amis, résidait depuis longtemps au Belize, une ancienne colonie britannique, un petit pays surplombant les Caraïbes, coincé entre le Guatemala et le Mexique, où il était l’associé survivant d’un petit cabinet d’avocats local : Young & Simmonds Partners.

Son activité consistait en des services juridiques liés à la création de sociétés offshore et de comptes bancaires. La clientèle du cabinet était principalement composée de personnes qui voulaient cacher leur argent au fisc. Beaucoup d’entre eux étaient des fraudeurs « honnêtes » : des hommes d’affaires ; d’autres l’étaient beaucoup moins, des politiciens véreux, des fonctionnaires et leurs amis de la mafia russe blanchissant des gains mal acquis provenant de la corruption, du détournement de fonds, de l’extorsion et du vol pur et simple.

Sa mallette en cuir, plutôt usée mais de belle facture, contenait ce qui avait été découvert à la fin d’une course-poursuite complexe laissée par un de ses clients récemment décédé, un certain George Wallace.

Wallace, un Londonien, avait été un client de longue date, pour qui Simmo avait créé un bon nombre de sociétés écrans offshore, à la fois au Belize et dans d’autres paradis fiscaux des Caraïbes, pour lesquels il gérait certaines transactions juridiques souvent complexes.

Le Belize était à peine mentionné dans les enquêtes médiatisées sur les paradis fiscaux, trop pauvre, moins glamour que les Bahamas ou les îles Caïmans. Dans le livre « Panama Papers » décrit comme « la plus grande fuite dans l’histoire du journalisme de données » par le lanceur d’alerte américain Edward Snowden, le Belize n’est cité que deux fois, très brièvement, et dans « The Laundromat », il n’est cité qu’une seule fois, en passant.

Wallace avait maintenu un profil bas, très discret, n’ayant que des relations polies avec ses voisins proches, bien qu’il recevait fréquemment des amis d’affaires, dont des Russes, des Cubains et des Vénézuéliens, dans sa grande villa située à la lisière de la forêt, entre la Zone de conservation du Rio Bravo et le Parc naturel de Crooked Tree, à une heure de route au nord-ouest du Belize et de son aéroport.

Il avait fait appel aux services de Simmonds pour créer des sociétés écrans pour ses clients dans les paradis fiscaux, le plus discrète le mieux. Son activité consistait à blanchir l’argent sale dans le but ultime d’investir dans des biens immobiliers de premier plan à Londres et dans d’autres capitales européennes. Le problème était que les dollars de certains de ses clients étaient tout simplement trop sales, et même Londres, bien que pas trop exigeante, avait ses limites.

Simmo avait entretenu une relation professionnelle sérieuse avec Wallace. En tant qu’avocat, il fournissait des services juridiques conformément à la législation en vigueur au Belize, ce qui lui laissait une grande marge de manœuvre puisque le Belize était l’une des juridictions les plus sûres en matière de confidentialité et de discrétion concernant les sociétés offshore.

Le registre des sociétés commerciales internationales du Belize, par le biais de la Loi sur les sociétés commerciales internationales du Belize (Belize IBC Act), promettait de protéger les entreprises et les comptes bancaires offshore dans la juridiction du Belize. Des sanctions sévères punissaient toute divulgation d’informations sensibles et privées telles que les dossiers bancaires ou les informations financières concernant les résidents et les non-résidents, et tous les documents fiscaux étaient protégés et garantis confidentiels au Belize.

En outre, les IBC du Belize n’étaient pas tenues de déclarer officiellement les informations comptables annuelles ni de déposer des rapports d’audit des comptes. Toutes les informations déposées au cours du processus d’enregistrement restaient entre les mains de l’agent d’enregistrement agréé. Par conséquent, toutes les informations pertinentes sur une société, c’est-à-dire l’identité de ses actionnaires, administrateurs et propriétaires, étaient supprimées des archives publiques.

Les seuls documents qu’une société offshore au Belize était tenue de conserver dans les archives publiques étaient les statuts et le mémorandum d’association. Ces deux documents existaient pour prouver officiellement la constitution d’une IBC au Belize.

Malheureusement, Wallace a été retrouvé mort par son jardinier, flottant dans la piscine de sa villa. Selon le rapport médical, il s’agit d’une noyade accidentelle. Simmonds était l’exécuteur légal de la succession du défunt, une tâche qu’il n’avait pas prévue étant donné que Wallace avait à peine 50 ans et était en bonne forme physique.

Célibataire et sans enfant, Wallace avait toujours été un peu mystérieux, sans héritier, à l’exception de quelques parents éloignés, apparemment pas très argentés, vivant à Londres, qui avaient demandé à Simmonds de liquider la succession, qui consistait principalement en la villa.

Étonnamment, le solde du compte de Wallace dans sa banque locale ne présentait que peu d’intérêt, mais il était accompagné d’un coffre-fort, que Simmo avait initialement négligé. Lorsque le directeur de la Heritage Bank appela au sujet de la clôture, il annonça que les frais dus pour le coffre étaient en retard. Simmo se réveilla, peut-être le coffre contenait quelque chose d’intéressant, et il informa le directeur qu’il passerait le lendemain matin à l’agence principale de la banque sur Princess Margaret Drive, située dans le centre de Belize City, à dix minutes à pied de son bureau.

Il ne fut pas déçu, outre quelques documents peu intéressants – actes notariés, documents d’assurance et autres – il contenait une centaine de milliers de dollars en certificats d’actions négociables, bons du Trésor, espèces, pièces d’or et petits lingots, plus que suffisants pour couvrir ses honoraires.

Parmi les papiers se trouvait une enveloppe contenant une clé et l’adresse d’une banque à Panama City, qui l’intrigua, mais qu’il mit de côté le temps de finaliser l’inventaire et de se concentrer sur la succession du défunt.

Il mit la villa sur le marché à un prix qui assurait une vente rapide et une bonne commission à son cabinet, vendit les actions et l’or, et transféra le produit de la vente à un cabinet d’avocats de Londres qui s’occuperait des formalités pour ceux à qui cela était dû.

Un mois plus tard, lors d’une de ses visites occasionnelles à Panama City, où il devait rencontrer l’un de ses clients britanniques – en transit vers sa maison de vacances sur l’une des îles de Bocas del Toro, il se rendit à la PKB Banca Privada, une filiale de la banque d’investissement privée Warburg Pincus basée à New York. Là, il se présenta au gestionnaire de compte et fut conduit à la salle des coffres.

Simmo connaissait la procédure et, avec un minimum de formalités, son mot de passe et sa clé, ainsi que la clé du gestionnaire, le coffre fut ouvert. Il retira le tiroir métallique, puis on lui indiqua une cabine privée où on le laissa seul pour inspecter le contenu.

Il posa le tiroir sur la table et en souleva le couvercle. Il contenait une somme importante d’argent en différentes devises et un carnet d’adresses à couverture rigide, de la taille d’un carnet de poche que l’on trouve sur les étagères de n’importe quelle papeterie. Il contenait une centaine de pages avec des onglets d’index A à Z, remplis de ce qui semblait être des adresses et des numéros encodés.

Il avait espéré trouver quelque chose de valeur, mais il se contenta de l’argent liquide qu’il glissa dans sa mallette et du carnet dans sa poche. Il signala ensuite son départ à l’employé de la banque qui attendit discrètement à quelques pas de la cabine.

De retour dans sa chambre d’hôtel, il compta l’argent, essentiellement des dollars américains et des francs suisses, en grosses coupures, soit près de deux cent mille dollars. Il inspecta ensuite le carnet de notes. Celui-ci contenait ce qui semblait être des numéros de compte, des codes et des abréviations. Il prit son smartphone Samsung, se connecta à son Google Drive et ouvrit un fichier codé contenant une liste de comptes bancaires qu’il avait ouverts pour ses clients au fil des années. Il parcourut la liste, s’arrêta à Wallace et compara les numéros. Il en trouva rapidement un qui correspondait, puis plusieurs autres. Les abréviations correspondaient aux noms des banques, plus ce qu’il reconnut comme des codes postaux. Les autres numéros correspondaient aux comptes et aux codes d’accès.

Le système de Wallace était simple et, par extrapolation, Simmo identifia rapidement la plupart des comptes. L’un d’eux, cependant, le laissa perplexe : il s’agissait d’un code postal suisse, celui de Genève. Une vérification rapide révéla qu’il s’agissait d’une adresse proche de l’aéroport international de la ville.

Puis, il chercha sur Google la carte de la Suisse et zooma sur Genève et l’aéroport qui se trouvait au nord de la ville. Il passa à la carte satellite, qui ne montrait que des parkings et des entrepôts. Il chercha des banques, mais n’en trouva aucune. Il chercha vers le sud, vers le centre-ville, puis dans les banlieues environnantes, pas vraiment des quartiers bancaires.

Il n’y avait rien qui ressemblait au genre d’endroit où cacher de l’argent. Soudain, il aperçut le Crédit Agricole, une banque française, non réputée pour ses activités bancaires offshore. À côté se trouvait KPMG, la société internationale de gestion financière. Il était sur la bonne piste. Puis un grand bâtiment attira son attention, ce n’était pas une banque, quelque chose de beaucoup plus intriguant, il reconnut le nom, celui lié à un scandale d’objets d’art qui avait fait la une de la presse : Les Ports Francs et Entrepôts de Genève S.A.

Il vérifia l’adresse : route du Grand-Lancy 6a, 1211 Genève, Suisse. Le code postal 1211 correspondait à celui du carnet d’adresses.

Une autre recherche lui révéla que Les Ports Francs était l’un des sites les plus secrets du monde. Ses coffres contenaient plus d’un million d’objets d’art d’une valeur estimée à 100 milliards de dollars, à comparer au Museum of Modern Art de New York, l’une des plus grandes collections d’art au monde avec quelque 200 000 œuvres, qui éclipsait la National Gallery de Londres avec ses 2 300 tableaux.

Son pouls s’accéléra, il eut le sentiment qu’il tenait quelque chose. Quelque chose qui devait valoir la peine d’être cachée, même si l’art, à sa connaissance, ne faisait pas partie des intérêts habituels de Wallace.

En vérifiant le compte bancaire correspondant à la référence genevoise, Simmo remarqua qu’il était lié à une société qu’il avait créée il y a quelques années avant, Atlantic Fine Arts. Il consulta son dossier et constata qu’il était directeur général. Rien d’anormal à cela, il était le directeur général de nombreuses sociétés, un simple stratagème qui permet de cacher l’identité des véritables actionnaires.

Il regarda sa montre, puis consulta impulsivement les vols pour Genève. Il y en avait un qui partait tôt ce soir-là pour Madrid avec une correspondance pour Genève tôt le lendemain matin. Il appela Iberia et réserva un siège en classe affaires sur le vol, au moins il pourrait déposer l’argent dans une banque suisse, une contribution bien nécessaire à sa retraite, déjà bien en deçà de ce qu’il aurait pu espérer, en pensant que Wallace n’en aurait plus besoin.

Il rédigea ensuite soigneusement un e-mail au Freeport les informant qu’il arriverait le lendemain pour accéder à son espace de stockage. Il le signa en tant que directeur général d’Atlantic Fine Art et cliqua sur envoyer.
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Simmo avait vérifié l’emplacement exact sur Google Maps et, au volant d’une voiture de location, il trouve sans difficulté le complexe des Ports Francs et Entrepôts de Genève. Il était beaucoup plus grand que ce à quoi il s’attendait, composé de quatre grands bâtiments à l’angle de la route des Jeunes et de la route de Grand Lancy. Le bâtiment principal était une structure de style bureau moderne de cinq étages sur Grand Lancy, derrière laquelle se trouvait un bâtiment quelconque sans fenêtres qui ressemblait plus à un cinéma multiplex qu’à un entrepôt. À droite du bureau principal se trouvait un long bâtiment de deux étages, derrière lequel était un autre entrepôt de couleur blanc cassé, plus grand, qui s’étendait sur près d’un demi-kilomètre sur la route des Jeunes. Le site était situé près d’une voie ferrée, à environ quatre kilomètres au sud-ouest du centre de Genève.

La société Les Ports Francs et Entrepôts de Genève était principalement détenue par le gouvernement suisse, avec une participation minoritaire détenue par un groupe de marchands d’art, de collectionneurs, de transitaires et de mystérieuses sociétés offshore.

Rien ne laissait présager que les bâtiments abritaient la plus grande collection privée de trésors d’art au monde. Une clôture grillagée surmontée de barbelés séparait le site de la route extérieure. Le site n’était pas aussi menaçant que Simmo aurait pu imaginer, équipé avec le genre de portes d’accès et de points de contrôle de sécurité qu’on peut trouver dans n’importe quel aéroport international ou bâtiment administratif.

Une fois à l’intérieur, il découvrit, comme les autres clients des Ports Francs, des zones protégées 24 heures sur 24, des caméras de vidéosurveillance, des capteurs biométriques, des ascenseurs sécurisés, de lourdes portes métalliques et en plus un système de climatisation sophistiqué qui contrôlait la température et l’humidité du bâtiment afin de conserver les trésors stockés en parfait état.

Les vastes entrepôts étaient constitués d’interminables couloirs identiques avec, de part et d’autre, des salles de stockage fermées à clé. Derrière les lourdes portes se trouvaient des casiers métalliques sur lesquels étaient soigneusement empilées des caisses en bois de toutes formes et de toutes tailles. Elles contenaient des tableaux, des statues, des meubles, des livres et d’autres trésors déposés en lieu sûr par de riches collectionneurs et investisseurs vivant à New York, Londres, Paris ou Tokyo, loin des regards des autorités fiscales et d’autres personnes intéressées par leur richesse. Certains affirmaient également qu’ils cachaient des œuvres d’art volées à des familles juives par les nazis ; des trésors pillés sur des sites archéologiques ; des objets culturels de valeur volés dans des pays du Moyen-Orient déchirés par la guerre ; et des objets précolombiens sortis en contrebande de Mésoamérique.

C’était comme un immense coffre-fort où l’on déposait des richesses en lieu sûr — des marchandises à échanger contre un profit au moment opportun, pour protéger les propriétaires des aléas des devises et de la volatilité des marchés boursiers. L’art était devenu une valeur refuge qui pouvait en outre être caché en toute sécurité des autorités fiscales, des convoitises des familles et des ex-épouses.

Les riches pouvaient stocker tout ce qu’ils voulaient aux Ports Francs, des lingots d’or aux vins rares, des voitures de collection aux trésors d’art. En outre, ils pouvaient faire appel aux services d’experts et profiter de salles d’exposition spécialisées conçues pour exposer des œuvres à vendre ou organiser de petits événements privés dans un cadre agréable, loin des regards indiscrets des médias.

Au total, plus d’un million d’objets de valeur, outre d’innombrables bouteilles de vins rares, étaient entreposés dans l’un des endroits les plus sûrs de la planète, le plus précieux derrière d’énormes portes d’acier qui n’avaient rien à envier aux coffres-forts de la Banque d’Angleterre dans la City de Londres.

À la réception, Simmo se présenta à l’hôtesse et cinq minutes plus tard, il fut accueilli par un responsable chargé des relations avec la clientèle, Jean-Louis Favre, qui lui demanda son passeport, les références de son compte et ses numéros d’inventaire. Simmo s’exécuta et annonça qu’il souhaitait inspecter les objets stockés pour le compte de sa société. Une simple formalité puisque les objets stockés dans les entrepôts des Ports Francs étaient la propriété de ses clients dont la seule obligation était de déclarer leur nature, mais pas leur valeur.

Simmo fut conduit jusqu’à une porte en acier dont l’entrée était contrôlée par un code d’accès et une clé. Favre composa le code et déverrouilla la porte. À l’intérieur, la zone de stockage était bordée de casiers métalliques, sur lesquels étaient déposées des caisses en bois de différentes tailles. On lui indiqua un espace étroit d’à peine 60 centimètres de large et un mètre de profondeur sur lequel reposait une petite caisse en bois solitaire marquée « Fragile ».

— Je vais demander à un magasinier de l’apporter dans une pièce privée, annonça Favre.

— Très bien, répondit Simmo en évitant les bavardages. Il était habitué aux coffres-forts des banques et supposait que la même distance polie était de rigueur aux Ports Franc et était attendue par le personnel.

Le magasinier en tablier déposa soigneusement la caisse sur un chariot à roulettes en caoutchouc et Favre ouvrit le chemin vers le couloir et une salle privée plutôt simple où la caisse était posée sur une table.

— Dois-je la faire ouvrir, M. Simmonds ?

Il hocha la tête.

Le magasinier sortit un tournevis et retira habilement six vis, puis recula sans ouvrir le couvercle.

— Nous vous laissons maintenant, Monsieur Simmonds. Si vous le souhaitez, vous pouvez emporter tout ce dont vous avez besoin avec vous, l’informa Favre.

Simmo acquiesce.

— Au fait, ce n’est pas une zone contrôlée par les douanes. Nos registres montrent que la TVA suisse a été payée sur cet article, un fac-similé du XIXe siècle, selon la déclaration, annonça Favre en regardant le dossier qu’il portait.

Il nota d’un signe de tête.

— Nous avons des déclarations d’importation et de diligence raisonnable dans nos dossiers, cette dernière en toute bonne foi. Elles s’appliquent aux personnes domiciliées à l’étranger et aux sociétés ayant leur siège social à l’étranger. Le but déclaré est, je crois, de revendre le bien pour le compte de votre société ou d’un tiers.

Simmo ne dit rien.

— Je suis désolé de dire que nos lois sont devenues plus compliquées, mais elles sont toujours beaucoup plus favorables aux collectionneurs et aux marchands d’art que celles de nos amis de l’autre côté de la frontière », a déclaré Favre en faisant un signe de tête que Simmo a supposé être en direction de la France.

Simmo a fait un signe d’approbation et a forcé un sourire.

— Appuyez sur le bouton lorsque vous avez terminé, a conclu Favre en désignant une sonnette sur le mur près de la porte.

Une fois la porte fermée, Simmo souleva avec précaution le couvercle de la petite caisse. À l’intérieur se trouvait une boîte en bois de couleur sombre polie par l’âge, munie d’un fermoir en argent. Il la sortit et l’ouvrit.

À l’intérieur, posé sur une doublure de velours rouge, se trouvait un vieux livre relié en cuir très usé. Il l’ouvrit et tourna les pages épaisses, qui étaient pleines d’images manifestement dessinées à la main, de belles images, principalement de plantes, certaines colorées, d’autres non, certaines représentant des personnes, des animaux et des bâtiments, ainsi que ce qui semblait être des descriptions en vieil espagnol et des glyphes.

Simmo ouvrit alors sa mallette, retira l’argent contenu dans la grande enveloppe, glissa les billets dans la poche latérale à fermeture éclair, puis glissa soigneusement le livre ancien dans l’épaisse enveloppe en manille, la rangea dans la mallette, replaça la boîte dans la caisse en bois et appuya sur la sonnette.

— Tout est en ordre, M. Simmonds ?

— Excellent.

— Voulez-vous visiter l’autre zone maintenant ?

Simmo fut presque pris par surprise, il se contrôla juste à temps.

— Oui, bien sûr, j’allais vous demander.

Favre ouvrit la voie. Là encore, le couloir était long, sobre et bien éclairé. Dans une autre salle de stockage, il indiqua un espace plus grand contenant plusieurs caisses en bois un peu plus grandes, dont Simmo déduisit, d’après leur forme, qu’elles contenaient des tableaux.

Il fit mine de les inspecter, puis indiqua que tout était en ordre et que cela suffirait pour la journée.

Simmo fut ensuite reconduit à la réception ; là, après un contrôle de sécurité sommaire, on lui rendit son passeport et Favre lui souhaita au revoir.

Il regagna la voiture et, après quelques instants de réflexion, il retourna à l’aéroport où il la rendit à la société de location, puis prit un taxi pour l’hôtel Four Seasons situé au bord du lac Léman, dans le centre de Genève. Il n’eut aucun mal à trouver une chambre, l’hôtel était à moitié vide, malgré le beau temps. La crise sanitaire du Covid avait effrayé les touristes aisés habituels que l’on trouve dans la ville à cette époque de l’année.

La chambre lui coûta un max, mais elle donnait sur le lac et la sécurité qu’elle offrait le rassura. Une fois dans sa chambre, la première chose qu’il fit fut de mettre le livre et l’argent dans le coffre-fort de la chambre. Il se laissa tomber sur le lit et dormit quelques heures, le décalage horaire ayant fini par le rattraper.

Il était quatre heures de l’après-midi lorsqu’il se réveilla et, après avoir pris une douche, il se rendit dans les boutiques de luxe avoisinant l’hôtel où il acheta de nouveaux vêtements et une petite valise supplémentaire qui s’accordait avec son style.

De retour dans sa chambre, il se sentit mieux, rafraîchi, l’air du lac étant vivifiant par rapport à l’humidité tropicale de l’Amérique centrale. Son voyage semblait justifié après ses découvertes aux Ports Francs, même si de nombreuses questions subsistaient. La première était le livre, qui, même à son avis de non-expert, n’était pas un facsimilé et avait certainement de la valeur, mais dans quelle mesure, cela restait à voir. Quant aux caisses restantes aux Ports Francs, il pourrait revenir les examiner plus tard.

En attendant, il tourna son attention vers le livre, l’examinant de plus près, confirma qu’il était très vieux et certainement précieux. Sinon, pourquoi Wallace aurait-il pris tant de peine à le cacher en Suisse ?

Regardant sa montre, il décida d’aller faire un tour. Dans le hall de l’hôtel, il demanda au concierge où il pourrait trouver une bonne librairie et on lui indiqua la rue de la Confédération sur la rive gauche, à quinze minutes de marche. Là, un assistant lui indiqua la section histoire au deuxième niveau où il choisit deux livres, un sur les civilisations aztèque et maya, l’autre une histoire sur la Conquista.
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Le Belize était un petit pays et, comme de nombreux Béliziens, Simmo se rendait fréquemment au Guatemala et au Mexique voisins. Au fil des années, il a inévitablement développé un intérêt pour l’archéologie et, par extension, la chute des civilisations précolombiennes.

Sans être un expert, il s’est rendu compte que les glyphes n’étaient pas ceux qu’il avait l’habitude de voir au musée local ou sur les différents sites archéologiques du Belize, dont celui d’Altun Ha, situé à quelques kilomètres de chez lui, à l’extérieur de Belize City.

Il avait souvent emmené des visiteurs à Altun Ha et connaissait le système d’écriture maya qui ornait les façades de nombreux bâtiments. Bien qu’il soit plus petit que d’autres sites du pays, il se compose de deux places principales entourées de plus d’une douzaine de pyramides et de structures résidentielles. Des centaines d’autres bâtiments, encore recouverts par la jungle, sont restés intacts pendant des centaines d’années, attendant que les archéologues qui en ont les moyens financiers les explorent.

Après avoir comparé les illustrations du livre ancien aux photos de celui qu’il venait d’acheter, il se gratta sa tête, déçu, et reporta son attention sur les textes manuscrits, dont il reconnut une partie comme étant du vieil espagnol et très difficile à suivre.

En tournant les pages, une enveloppe tomba par terre. Il la ramassa, elle était adressée à qui de droit. À l’intérieur se trouvait une lettre écrite par Wallace, brève, annonçant que le livre lui avait été remis en échange de services rendus par la famille à laquelle il avait acheté le terrain entourant sa villa, une vieille famille descendante de colons anglais qui avaient été présents en 1862, lorsque le Belize, alors connu sous le nom du Honduras britannique, fut déclaré colonie de la Couronne britannique.

Le livre avait été transmis de génération en génération pour être conservé en lieu sûr ; un héritage familial. La famille prétendait descendre des corsaires anglais qui avaient utilisé la côte comme base pour attaquer les flottes de trésors espagnoles naviguant du Nouveau Monde vers l’Espagne au début du XVIIe siècle.

Au fil des siècles, comme la plupart des familles du Belize, ils ont fait partie de ce confluent d’humanité, un extraordinaire melting-pot, où leurs ancêtres anglais, espagnols, africains et plus récemment indiens et chinois se sont rencontrés et mêlés aux descendants des Mayas, donnant à beaucoup d’entre eux cette apparence indéfinissable.

Wallace nota brièvement qu’après avoir obtenu des visas pour les États-Unis avec son aide, la famille s’était retrouvée parmi les masses de nouveaux arrivants, disparaissant quelque part dans le vaste étalement urbain de la ville de New York et de ses banlieues.

Le livre, daté de 1579 selon Wallace, était écrit en deux textes, tous deux en alphabet romain, en espagnol et dans une autre langue que Simmo ne reconnaissait pas. En outre, il y avait des glyphes, semblables à des codex qu’il se rappelait avoir vus au musée du Belize City. Toutefois, les codex mayas étaient pliés en paravent, tandis que celui de Wallace était relié de manière moderne.

Il ne s’agissait évidemment pas d’un facsimilé, comme celle qu’il avait vue au musée. Ce livre était usé, pas endommagé, mais simplement usé sur les bords, par le temps et de nombreuses mains.

Il a fait une recherche sur Google avec le mot « codex » et a découvert qu’il existait de nombreux textes de ce type ; un peu plus de recherches ont permis de confirmer que celui en sa possession pouvait avoir de la valeur et, s’il était vraiment authentique, peut-être une grande valeur. Il y avait cependant un inconvénient : il semblait qu’il existait un certain nombre de contrefaçons célèbres, auxquelles s’ajoutaient régulièrement de nouvelles « découvertes ».

En poursuivant ses recherches et ses recoupements, il parvint à la conclusion que l’autre langue était le nahuatl, la langue des Aztèques, ce qui lui semblait étrange, car le Belize est loin de la région du Mexique où cette langue fut et est encore parlée.

Simmo ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur les intentions de Wallace, qui avait manifestement pris conscience de la valeur du livre, peut-être pas de sa valeur en dollars et en cents, mais de sa possible valeur historique.

Mais une autre question se posait ; celle des autres caisses de l’entrepôt des Ports Francs, très certainement des tableaux, et de leur provenance. Wallace n’était pas un homme riche au sens où il aurait pu accumuler une collection d’œuvres d’art.

Qui d’autre pourrait être intéressé par un tel trésor ?

Il retourna sur Google et tomba sur un article concernant une récente vente d’art précolombien chez Sotheby’s. Il y avait une photo d’un vase avec les mots « Type Codex », il mesurait seulement 12 centimètres de haut et a été vendu aux enchères pour 100 000 euros. Il poursuit ses recherches. Il existait de nombreux types de codex différents, dont certains étaient décrits comme inestimables.

Non seulement son codex serait difficile à vendre, il serait probablement considéré comme un trésor culturel national par le Belize, et même d’autres pays pourraient le réclamer.

Simmo en a déduit qu’il était nécessaire de trouver un acheteur fortuné et rapidement.

Légalement, les antiquités trouvées en Mésoamérique doivent être déclarées aux autorités locales par les découvreurs, mais le codex n’était pas une découverte archéologique, mais une possession de la famille du défunt, et ce, pendant de nombreuses générations.

Après avoir réexaminé le manuscrit, car c’était bien de cela qu’il s’agissait, un livre écrit et illustré à la main, il poursuivit ses recherches, en suivant les liens vers les musées, les bibliothèques historiques et les institutions savantes.

Il découvrit bientôt des images du Codex florentin à la Biblioteca Medicea Laurenziana, une bibliothèque mondialement connue à Florence, en Italie, et fut étonné par les similitudes remarquables avec le manuscrit maintenant en sa possession. Puis, après avoir téléchargé une publication illustrée du codex de l’Université du Texas, il passa les deux heures suivantes à étudier l’ouvrage extraordinaire et en vint à la conclusion que le manuscrit en sa possession était soit un véritable addendum à l’ouvrage produit par le frère franciscain Bernardino de Sahagun, soit une contrefaçon remarquable.

Si le codex Wallace, comme il l’appelait désormais, était authentique, il pourrait valoir des millions. S’il pouvait trouver un acheteur, le produit de la vente transformerait son plan de retraite, déjà très diminué, et lui permettrait de profiter de la vie dans un confort dont il a rêvé au cours de longues années passées dans son trou perdu tropical qui menaçait maintenant de lui faire son prisonnier.

Il décida de manger au restaurant de l’hôtel avec sa vue magnifique sur le lac, mais il avait du mal à se concentrer sur autre chose que le codex qu’il avait laissé dans le coffre-fort de sa chambre. Pendant qu’il mangeait, différentes idées se bousculaient dans son esprit, mêlées à une relecture de sa visite aux Ports Francs.

En regardant le lac, il respira un bon coup et s’arrêta, s’efforçant de réorganiser ses pensées. À ce moment précis, un grand yacht à moteur passa au loin. Soudain, Sir Patrick Kennedy lui vint à l’esprit, un riche banquier qui avait visité Belize deux ans aupravant à bord de son yacht. Parmi les amis de Kennedy se trouvaient un archéologue espagnol et un marchand d’art parisien, un Anglais, ou bien était-il Irlandais ?

Il sortit son téléphone et commença à parcourir ses contacts. Il s’arrêta sur le nom : Scott Fitznorman des Asia Galleries à Paris. Il regarda sa montre, il était un peu plus de dix-neuf heures.

Il demanda l’addition et retourna dans sa chambre où il appela Scott Fitznorman qui, à son grand soulagement, lui répondit.

— Bonjour Monsieur Fitznorman, commença-t-il, préférant une approche formelle pour commencer, je suis Barry Simmonds de Young & Simmonds Belize Attorneys, vous vous souvenez peut-être de nous lors de votre visite à Belize City en compagnie de Sir Patrick Kennedy, il y a environ deux ans, hésita-t-il, puis pour faire bonne mesure ajouta, notre cabinet a présenté Sir Patrick à Audrey Joy Grant, gouverneure de la Banque centrale de Belize.

C’était un peu exagéré dans le sens où Simmo avait présenté Pat Kennedy lors d’un cocktail bondé à la fête de l’Indépendance de Belize.

— Oui, bien sûr Barry, je me souviens très bien, nous nous sommes rencontrés au Radisson, répondit Fitznorman. C’était un marchand d’art international bien connu et se souvenir des noms et des visages faisait partie de son métier.

Simmo ressentit un certain satisfaction, bien qu’il ne soit pas naïf.

— J’appelle de Genève de la part d’un client.

— Je vois, comment puis-je vous être utile ?

Ce n’était pas la première fois qu’un avocat l’appelait de la part d’un client réel ou supposé au sujet d’un objet d’art.

— Connaissez-vous le Codex florentin ?

— Oui, bien sûr.

— Bon, je n’entrerai pas dans les détails au téléphone. Où pouvons-nous nous rencontrer ?

— Je suis en Espagne en ce moment, je crains. Je suis ici pour un salon d’art ethnique jusqu’à la fin de la semaine.

— J’y serai demain après-midi, annonça Simmonds, se rappelant que San Sebastian se trouvait au nord du pays, au Pays basque, une ville assez grande, à quelques heures de route de Madrid.

— Je vois, je suis à l’Hotel de Londres y de Inglaterra, avez-vous besoin d’une chambre ?

— Oui, si vous pouvez vous en charger. Autre chose, c’est strictement entre nous, vous savez, la confidentialité des avocats.

— Vous pouvez compter sur moi, répondit Fitznorman, intrigué par Simmonds dont il se souvint qu’il était un expatrié plutôt amusant, un peu fané et plutôt mal à l’aise à Belize, qui lui avait semblé être un marigot tropical menaçant.

***

Immédiatement après avoir raccroché, Simmo réserva une place sur le vol Iberia qui partait à 7 h 10 le lendemain matin et arrivait à Madrid deux heures plus tard. C’était parfait, les quatre heures de route jusqu’à San Sebastian signifiaient qu’il arriverait en début d’après-midi si tout se passait bien.

Il passa une nuit agitée et se réveilla à cinq heures. Tout en buvant son café, il continua à comparer son manuscrit avec la publication de l’Université du Texas qui décrivait les douze livres du Codex florentin. Il s’agissait cependant d’une description nécessairement brève, car l’original, conservé à la Biblioteca Medicea Laurenziana, était composé de trois livres et totalisait 3 120 pages.

Rédigé entre 1576 et 1577, le Codex était l’œuvre d’un certain Bernardino de Sahagun, arrivé au Mexique en 1529. Les livres étaient des transcriptions de récits de la vie au Mexique avant la conquête, racontés par différents Aztèques, des personnages de haut rang qui avaient été témoins de l’effondrement de l’empire de Moctezuma et de la conquête espagnole. En 1569, après que Bernardino eut réorganisé et corrigé les différents récits, ils furent reliés en livres et envoyés à Madrid, où l’on pense que le codex fut offert en cadeau par Philippe II d’Espagne au grand-duc de Toscane vers 1589.

Simmo a ensuite constaté l’existence d’un autre manuscrit de la même époque, datant d’environ 1580 et conservé dans la collection de l’Académie royale de Madrid. Connu sous le nom de Codex Tolosa, il a été acquis auprès du couvent franciscain de Tolosa en Navarre en 1873.

Pendant le vol vers Madrid, grâce aux livres qu’il avait achetés à Genève, il se plongea dans l’histoire de la Conquista et en apprit davantage sur Bernardino qui était arrivé à Veracruz, sur la côte caraïbe, à l’âge de 29 ans. Il a vécu au Mexique jusqu’à un âge très avancé à l’époque, plus de 90 ans, et n’est jamais retourné en Espagne.

L’ouvrage de Sahagun a été considéré comme l’un des documents ethnographiques les plus remarquables du Mexique précolombien, car il fournissait des récits détaillés de la vie mexicaine aux XVe et XVIe siècles, juste avant l’effondrement cataclysmique du monde aztèque, qui a entraîné la destruction de son système politique et l’extinction de la plupart de ses traditions et croyances.

Au-delà de la chronique de la conquête, vue de la perspective aztèque, il décrit l’existence de jardins botaniques et de zoos à Tenochtitlan, la capitale aztèque, ainsi que dans d’autres villes de la Méso-Amérique précolombienne. Il s’agit du seul récit qui subsiste de la vie au Mexique, telle que racontée par les Aztèques, dix ans seulement après le débarquement de Cortès à Veracruz.

La conquête s’est achevée avec la mort de Moctezuma II, le 29 juin 1521, et la chute de Tenochtitlan, en l’été 1522, lorsque les défenseurs, en proie à la variole et à la dysenterie, affamés et privés d’eau douce, se sont rendus.

Les Conquistadors ont établi leur nouvelle capitale, aujourd’hui Mexico, en 1521, sur les ruines de Tenochtitlan, une ville de plus de 400 000 habitants avec ses quartiers périphériques, comparable aux plus grandes villes européennes de l’époque, capitale d’un empire de 15 millions d’habitants.
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Reconstitution de Tenochtitlan de Moctezuma II




À l’époque de la conquête, la bibliothèque de Tenochtitlan contenait des milliers d’ouvrages écrits. Tragiquement, les Espagnols ont détruit la quasi-totalité des codex de la bibliothèque, de feuilles pliés en paravent, effaçant à jamais les traditions et les croyances aztèques dans la volonté du roi espagnol de convertir ses nouveaux sujets au christianisme. Moins de 20 codex ont survécu.

Simmo fut fasciné d’apprendre que le balayage hyperspectral d’un codex Maya, conservé à la Bodleian Library par des chercheurs de l’université d’Oxford, avait révélé des images inconnues cachées sous une couche de plâtre et de gesso, une série de figures disposées comme une bande dessinée.

Dans les années 1950, les chercheurs ont gratté une petite quantité de peinture, révélant une couche d’images qui avaient été recouvertes de peinture, ce qui indiquait que le support avait été réutilisé. Pour éviter d’endommager davantage le précieux document, l’enquête a été abandonnée jusqu’à ce qu’une nouvelle technologie soit mise au point, l’imagerie hyperspectrale, qui a révélé des images exécutées avec des pigments rouges, orange et jaunes. Au total, 27 personnages portant des coiffes et tenant des bâtons ou des lances ont été identifiés sur une seule page.

Il confirma que le document était un palimpseste, c’est-à-dire un support recyclé, et ce qui était plus étonnant, c’est que le texte ne correspondait pas à celui d’autres manuscrits anciens utilisés en Méso-Amérique avant la Conquête.

En outre, Simmo a appris que la langue maya n’était ni le mixtèque, ni le nahuatl, ni le zapotèque, mais une famille distincte, qui a continué à être largement parlée depuis que les Mayas ont résisté aux conquistadors pendant près de deux siècles, soit plus longtemps que les Aztèques et les Incas.

Le vol s’est déroulé sans incident et à l’heure. Lorsque Simmo a débarqué à Madrid, il était un peu plus au fait de la langue et de l’histoire de la région dans laquelle il avait vécu pendant près de trois décennies.

Après avoir accompli les formalités de police, il se dirigea vers la sortie de douanes pour les porteurs de passeports Schengen, où il regarda droit devant lui de la manière la plus nonchalante possible, puis quelques secondes plus tard, à son immense soulagement, il se trouva dehors dans le hall d’arrivées sans encombre.

Sa crainte était justifiée puisqu’il transportait le précieux codex ainsi qu’une somme d’argent inhabituellement élevée.

Il se dirigea directement vers le comptoir Hertz où il loua une confortable SEAT Ateca pour les quatre heures de route à San Sebastian. 
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La route vers San Sebastian était une autopista rapide et l’aéroport international de Madrid fut bientôt derrière lui alors qu’il se dirigea vers le nord en direction du Pays basque sous un ciel lumineux. Trois heures et demie plus tard, la route descendait du plateau sec vers la verdure de la côte Atlantique. Puis, contournant Bilbao, il continua vers le nord jusqu’à San Sebastian et moins d’une demi-heure plus tard, il s’arrêta devant l’Hotel de Londres y de Inglaterra, un bel édifice du XIXe siècle donnant sur la Concha, la magnifique plage et la baie qui faisaient la splendeur de Donostia, comme les Basques appelaient leur ville.

L’Hotel de Londres y de Inglaterra était un monument historique qui remonte à la seconde moitié du XIXe siècle, lorsque les chemins de fer avaient ouvert le Pays basque au tourisme après que le roi d’Espagne Alphonse XII ait choisi la ville comme résidence d’été et y ait établi sa cour. Sa reine, Marie-Christine d’Autriche, a ensuite construit le Palacio de Miramar surplombant la Concha.

L’arrivée de la cour royale à San Sebastian a rapidement attiré la noblesse et la haute bourgeoisie européennes, et une nouvelle forme de tourisme d’élite s’est développée, comme à Biarritz, à 40 kilomètres au nord, où l’empereur français Napoléon III a construit un palais pour son épouse espagnole Eugénie de Montijo.

La ville devint un pôle d’attraction à la Belle Époque, faisant de San Sebastian l’une des villes les plus cosmopolites d’Europe, visitée par la reine Victoria en 1889 lors de son séjour à Biarritz. Parmi les autres visiteurs figuraient le prince de Galles, des artistes comme Toulouse-Lautrec et plus tard des acteurs comme Orson Welles.

San Sebastian continua de prospérer pendant la Première Guerre mondiale tandis que le reste de l’Europe se battait dans les tranchées. L’une des victimes de ce terrible conflit fut une femme bien connue de la ville, Margaretha Geertruida Zelle, également connue sous le nom de Mata Hari, qui fut exécutée à Paris en 1917 par un peloton d’exécution pour avoir prétendument espionné pour les puissances centrales.

On parle moins aujourd’hui du général Franco, El Caudillo, qui jusqu’à sa mort en 1975 avait sa résidence d’été dans la ville.

Après s’être enregistré, Simmo a appelé Scott Fitznorman, qui l’a invité au palais des congrès Kursaal, qu’il a expliqué être à un court trajet en taxi ou à 15 minutes à pied.

Simmo opta pour la marche à pied, cela lui permettrait de se vider la tête après une journée de voyage presque entière. Avec un plan de la ville en main pour le guider, il quitta l’hôtel du côté de la promenade du front de mer. La température était d’environ 25 degrés, douce et rafraîchissante par rapport au climat collant des Caraïbes auquel il était plus habitué. C’était relativement calme pour un début d’été, les touristes n’étaient pas pressés de s’aventurer trop loin avec la pandémie qui pesait sur eux, car le virus n’avait presque certainement pas dit son dernier mot.

Vêtu de son toquilla Panama en paille et d’une chemise à manches courtes aux couleurs vives, il s’est mis en route. Simmo n’en est pas à sa première visite en Espagne, mais il n’a jamais visité le País Vasco. Il apprécia sa promenade, admirant la belle architecture du XIXe siècle de la ville, tout en tenant fermement sa mallette sous le bras. Ayant vécu dans les Caraïbes la majeure partie de sa vie, il ne prenait aucun risque, même si le Pays basque était considéré comme une région d’Espagne très respectueuse de la loi.

Il ne pouvait pas manquer le Kursaal, un vaste centre de congrès moderne en verre et en béton situé de l’autre côté de l’Urumea, le fleuve qui traverse le centre de la ville.

Il appela Fitznorman qui lui dit d’attendre à l’entrée principale. Cinq minutes plus tard, Scott apparut, un peu différent aux yeux de Simmo, peut-être à cause de son costume bien coupé, de sa cravate en soie écarlate et de sa chemise assortie, habillé comme doit l’être un marchand d’art de renom.

Fitznorman repéra Simmonds, ce n’était pas trop difficile, avec son Panama et sa chemise colorée, il ressemblait plus à un Latino qu’à un Anglais, et la mallette serrée sous un bras confirmait son impression.

— Heureux de te revoir, Barry ! dit-il avec un large sourire comme s’ils étaient de vieux amis. Comment s’est passé le voyage ?

— Bien.

— Pas de problème avec l’hôtel ?

— Aucun.

— Excellent. Peut-être devrions-nous trouver un endroit calme pour discuter. À l’intérieur ?

— Je préférerais ne pas le faire, répondit Simmo en jetant un regard furtif à ce qu’il supposa être les congressistes entrant et sortant du Kursaal. Trop de marchands d’art, dit-il avec un faible sourire, tapotant sciemment la mallette avec un doigt taché de nicotine.

— Je comprends. Traversons le pont jusqu’à la Parte Vieja, il y a un petit bar que je connais, il devrait être calme à cette heure de la journée.

Ils traversèrent le pont, revenant sur les pas de Simmo qui parlait de ses affaires au Belize et au Panama, sans faire allusion au manuscrit.

Fitznorman le guida le long du célèbre marché de la Bretxa, de sa façade néoclassique et de sa corniche élaborée en grès de couleur crème, commune à de nombreux bâtiments de la ville, puis il tourna dans la Parte Vieja. La foule était plutôt clairsemée et, après quelques minutes, il conduisit Simmonds dans un bar étroit.  L’éclairage était faible et le bar s’étendait profondément dans l’ombre. D’un côté, il y avait une série de tables discrètes placées contre le mur face au bar, séparées par des cloisons à hauteur d’épaule.
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Page from Badianus Codex




Fitznorman désigna le dessus du bar qui était chargé d’un spectaculaire étalage de tapas disposées sur des plateaux et invita Simmo à en choisir quelques-unes, qu’ils portèrent jusqu’à une des tables avec deux verres de Rioja rouge.

— C’est calme ici, il y a surtout des gens du coin pendant la journée, ils sont un peu réticents à se mélanger ensemble en ce moment, vous savez, le Covid.

— C’est parfait.

— Barry, comment puis-je vous aider ? Fitznorman demanda en pensant aux antiquités précolombiennes et en étant certain que Simmonds ne perdait pas son temps après avoir tant voyagé.

Simmo posa sa mallette sur la table et l’ouvrit de manière à ce que le rabat cache son contenu du côté ouvert vers le bar.

— J’aimerais savoir ce que vous pensez de ceci, dit-il en déplaçant soigneusement les verres et les assiettes de côté, puis en plaçant le manuscrit sur l’une des serviettes en papier qu’il avait étalées sur la table.

Fitznorman ouvrit la couverture avec beaucoup de précautions et se mit à tourner les pages très lentement.

— Ce n’est pas un incunable, dit-il doucement.

Simmo fronça les sourcils.

— Cela signifie qu’il a été imprimé avant le début du XVIe siècle, ce qui ne veut pas dire qu’il n’a pas de valeur, continua-t-il comme s’il se parlait à lui-même. Il n’est pas non plus post-incunable, c’est-à-dire qu’il a été imprimé après 1500 et avant 1520 ou 1540.

Fitznorman se rendit soudain compte qu’il parlait par énigmes.

— Je suis désolé, Barry. C’est tout à fait extraordinaire, un codex, dit-il, pour être précis, un manuscrit, écrit à la main, avant l’introduction de l’imprimerie.

— Un codex.

— C’est exact, un ouvrage merveilleux, inestimable. Pouvez-vous m’en dire plus à ce sujet, d’où il vient ?

Simmo lui expliqua qu’il avait été transmis de génération en génération, de père en fils, par une vieille famille du Belize. Il l’avait reçu juste avant le décès du dernier membre de la famille, en remerciement de l’aide qu’il avait apportée au vieil homme. Il n’avait pas grand-chose à ajouter, à part sa propre recherche très rapide sur Internet.

— Oui, le Codex florentin, c’est ça, la même chose, annonça Fitznorman. Si je me souviens bien, il y a trois livres originaux, tous à la bibliothèque Laurentienne de Florence.

— C’est bien la Biblioteca Medicea Laurenziana, murmura Simmo, bien informé.

— L’ouvrage de Frère Bernardino, L’Histoire générale de la Nouvelle-Espagne.

— Oui, j’ai visité le site Internet du musée et j’ai été redirigé vers la Bibliothèque numérique mondiale où une copie numérisée était disponible, toutes les 3 000 pages. Je n’ai pu en regarder que quelques-unes, mais il est vrai que la ressemblance est remarquable.

Fitznorman confirma que l’Histoire générale de la Nouvelle-Espagne avait été exécutée à l’encre noire et aux peintures de couleur sur des feuillets de papier, mesurant 20 sur 28 centimètres, papier qui avait été fabriqué et importé au Mexique depuis l’Europe. Selon les spécialistes, les textes et les images avaient certainement été réalisés sous la supervision de Bernardino par un certain nombre d’écrivains et d’artistes différents.

— De plus, certains pensaient que l’ouvrage avait été achevé à la hâte en 1580, probablement pour ne pas rater la Flota de Indias, le convoi annuel qui transportait des biens et des trésors du Nouveau Monde à travers l’Atlantique jusqu’en Espagne.

— Quelle est sa valeur ? demanda Simmonds, sans vouloir tourner autour du pot.

— Sa valeur ? C’est une question difficile, Barry. En supposant qu’il soit authentique, datant de l’époque de Bernardino, il n’a pas de prix. Mais d’un point de vue strictement financier, je dirais qu’il vaut des millions.

Le pouls de Simmonds s’accéléra.

— Pour vous donner une idée, en 1994, Bill Gates a offert 33 millions de dollars pour un manuscrit de 72 pages lors d’une vente chez Christie’s à New York, le Codex Leicester. À l’époque, c’était l’un des prix les plus élevés jamais payés pour un livre. Aujourd’hui, il vaudrait plus du double de ce prix.

Simmo vida son verre de vin d’un trait.

— Bien sûr, le Codex Leicester a été écrit par Léonard de Vinci, au début des années 1500, mais dans ce cas-ci, dit-il en posant sa main presque avec révérence sur le manuscrit, avec si peu d’ouvrages datant des premières années de la Conquista, cela en fait un document historique tout à fait unique.

Simmo essaya de dire quelque chose, mais il avait perdu la voix.

— Alors, quel est ton plan, Barry ?

— Je suppose qu’un examen plus détaillé serait la prochaine étape logique, croassa-t-il, l’authentification ?

— Oui, la datation, l’identification et la description, c’est-à-dire du contenu.

— Bien sûr, acquiesça Simmo. Mais je dois insister, comme je vous l’ai mentionné lorsque je vous ai appelé, sur le fait que tout cela est totalement confidentiel. Vous pouvez imaginer les revendications qui pourraient être formulées par le gouvernement mexicain ou même espagnol.

— Bien entendu. Alors comment puis-je aider ? Fitznorman demanda en renvoyant la balle dans le camp de Simmo.

— Pouvons-nous trouver un expert ?

— En fait, nous le pouvons, ici même, à San Sebastian, une bonne amie de Sir Patrick, d’ailleurs. Elle est historienne.

— Elle ?

— Oui, Anna Basurko.

Le visage de Simmonds s’illumina.

— Oui, je me souviens d’elle, dit-il, comment pouvait-il oublier la séduisante archéologue ? Elle était avec Sir Patrick au Belize.

Scott Fitznorman appela son assistante au Kursaal pour lui annoncer qu’il ne reviendrait pas et d’annuler ses rendez-vous du soir. Puis il chercha un taxi pour accompagner Simmo à son hôtel. Ce n’était pas la peine de prendre le moindre risque avec Simmo et son précieux découvert, d’autant plus qu’il était très visible, un touriste portant son Panama et sa chemise à fleurs.
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Il était encore tôt dans la soirée quand Anna Basurko arriva à l’hôtel, les Espagnols mangeaient très tard. Elle se souvenait de l’Anglais pour son allure excentrique, il ressemblait au vendeur d’aspirateurs de Graham Greene, ou bien au tailleur de John Le Carré, une caricature, comme s’il sortait tout droit de l’adaptation cinématographique du roman du premier.
Simmo ne s’était pas trompée, elle était très séduisante. Ils s’étaient brièvement rencontrés l’année précédente, lors d’une réception à bord du yacht de Sir Patrick, Las Indias, au Belize.
C’était une belle soirée et Scott les invita dans la suite Mata Hari pour un moment d’intimité et un verre. Il réservait toujours la suite du septième étage pendant la semaine du salon d’art Feria de Arte y Antiguedades. Il s’appelait El Septimo Cielo en raison de ses magnifiques suites avec leurs grandes terrasses privées donnant sur La Concha et sur la baie jusqu’à l’île de Santa Clara.
Scott avait expliqué à Anna la raison de leur rencontre, mais avait évité d’entrer dans les détails des « travaux » pour ne pas attirer une attention indésirable. On n’est jamais trop prudent avec le salon en plein essor au Kursaal, où des millions étaient en jeu, et où les écoutes et l’espionnage n’étaient pas rares.
Après la petite discussion et le briefing, il vit qu’Anna était impatiente de voir le « travail ». Ils entrèrent dans la salle de réception de sa suite où les stores étaient tirés, offrant de l’ombre contre la lumière vive du soleil.
Simmo posa sa mallette sur la table basse et sortit avec précaution le manuscrit, protégé dans un sac à linge de l’hôtel, le déballa et le plaça devant l’œil expert d’Anna.
D’une certaine manière, ce n’était pas ce à quoi elle s’attendait. Après quelques instants d’hésitation, de perplexité, elle inspecta prudemment la couverture, passant ses doigts fins et manucurés sur le cuir usé, presque comme si elle communiquait avec le livre ancien, puis l’ouvrit avec la plus grande précaution, tournant les premières pages, s’arrêtant devant les illustrations.
— Extraordinaire, murmura-t-elle d’une voix sèche. Bernardino de Sahagun, impossible.
Elle se rassit sur le canapé, l’air incrédule.
Anna était archéologue, spécialisée dans la recherche sous-marine, et spécialisée dans la période du Nouvel Empire espagnol, où depuis la conquête, plus d’un millier de navires avaient été perdus le long des côtes des Caraïbes, de l’Atlantique et du Pacifique, des galions, des navires de trésor et des navires marchands de toutes sortes.
Ses travaux impliquaient des recherches dans les vastes archives historiques espagnoles, conservées à Madrid et à Séville, où des millions de documents retraçaient méticuleusement l’histoire du vaste empire colonial qui s’étendait vers l’ouest à travers l’Atlantique jusqu’à la Nouvelle-Espagne et au-delà du Pacifique jusqu’aux Philippines.
Les recherches d’Anna l’ont régulièrement conduite à Séville, aux Archives générales des Indes, la plus grande collection de documents historiques relatifs à l’Empire espagnol. Ce bâtiment du XVIe siècle abritait 80 millions de pages de documents et de cartes, neuf kilomètres de rayonnages datant des XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles, une histoire incroyablement complète du Nouveau Monde sous la domination espagnole.
Les marchands espagnols du Consulado de Cargadores, à Séville, avaient le monopole du commerce avec les colonies, et les marchands, agissant pour le compte de négociants étrangers, exportaient leurs marchandises sur la Flota de Indias vers le Nouveau Monde. Séville, sur le rio Guadalquivir, en Andalousie, était le point de départ et de retour exclusif des flottes de galions, d’urcas et de caravelles qui assuraient tout le commerce avec le Nouveau Monde.
En outre, les archives historiques nationales et le musée naval de Madrid, ainsi que d’autres archives de Séville et de Valladolid, conservaient des registres particulièrement méticuleux, détaillant les mouvements de tous les navires, leurs cargaisons, leurs équipages et leurs passagers. Ces registres constituaient une source extraordinaire d’informations, même si de nombreuses informations étaient dissimulées par ceux qui cherchaient à échapper aux taxes sur les trésors de contrebande ou à empêcher que des secrets ne tombent entre les mains de leurs ennemis.
Grâce à ces archives, Anna avait étudié l’histoire de plus de 1 000 galions et navires marchands perdus le long des côtes de la vice-royauté de Nouvelle-Grenade, un vaste territoire qui englobe ce qui est aujourd’hui la Colombie, le Venezuela et le Panama, qui faisait partie de la Nouvelle-Espagne.
Elle était experte, elle avait passé plus d’heures qu’elle ne voulait s’en souvenir à éplucher d’innombrables documents, lettres, manuscrits et livres imprimés, depuis les premiers voyages de Colomb, de Magellan et des conquistadors – Cortès et Pizarro, jusqu’aux derniers soubresauts de l’empire qui se sont terminés par la guerre hispano-américaine, lorsque le rideau est tombé sur quatre siècles d’exploration, de conquête, de gloire, de richesse, de christianisation, de guerre, d’esclavage, de torture et de mort.
La question qui avait toujours troublé Anna était l’histoire des peuples tombés sous les épées du conquistador, combien de choses avaient survécu de leur histoire. Il y avait bien sûr les impressionnants vestiges de pierre sous forme de pyramides, de temples, de palais, de terrains de jeu de balle, de places et de stèles, mais des bibliothèques qui racontaient l’histoire des Aztèques, des Mayas et des Incas et leurs croyances, leur histoire, leur culture et leur science, il ne restait presque rien.
Simmo parlait couramment l’espagnol, mais ne connaissait pas l’écriture fleurie, le style littéraire et les termes du texte du XVIe siècle. Anna, en revanche, comprenait parfaitement le manuscrit qui, à première vue, semblait principalement concerner les herbes et les plantes médicinales et leur utilisation.
— Tout d’abord, sous réserve des tests en laboratoire, le manuscrit semble authentique, a-t-elle annoncé. Deuxièmement, il s’agit d’une apothicairerie à base de plantes, probablement aztèque, compilée par des moines franciscains, peut-être Bernardino de Sahagun et ses assistants. Comme vous pouvez le voir, il est rédigé en trois textes parallèles, l’espagnol, le nahuatl romanisé et les glyphes traditionnels aztèques, ce qui signifie que les illustrations des différentes plantes semblent être typiques du style utilisé à cette époque en Europe.
Les deux hommes hochèrent la tête avec impatience, attendant qu’elle continue.
— C’est un document incroyablement rare qui suscitera beaucoup d’attention et..., chercha-t-elle un mot, la convoitise, vous savez, les revendications de propriété. Au fait, Barry, êtes-vous le propriétaire ?
— Oui.
— Je suis désolé de vous demander, mais avez-vous des preuves documentaires ?
— Oui, il répondit un peu trop vite en mentant.
— Que comptez-vous en faire ?
— Trouver un acheteur.
Elle regarda le manuscrit pensivement. Selon elle, il faisait partie de l’histoire espagnole, il serait certainement revendiqué par le Mexique, mais comme d’autres Codex, il pourrait finir à Florence, à Berlin ou ailleurs, acheté par le plus offrant.
Qu’il appartienne à Simmonds, Anna n’était pas convaincue, mais ce n’était pas son problème, du moins pour le moment.
Il faudrait un travail considérable pour authentifier le Codex, le dater, le traduire, régler les litiges juridiques et lui trouver un foyer. Il faudrait d’abord un accord avec Simmonds et sans doute un arrangement financier. Peut-être avec Pat Kennedy ou ses amis les Clancy.
Mais le plus important serait la confidentialité, le secret, toute fuite dans les médias créerait une avalanche d’intérêt avec un flot d’affirmations et de contre-affirmations, les controverses habituelles du monde universitaire et du monde politique international. Tout ça sans oublier Interpol, Europol et les autorités culturelles nationales avec des accusations liées au trafic d’œuvres archéologiques, sans oublier les questions controversées du monde de l’art et de la culture sur l’importation et l’exportation de trésors et d’artefacts historiques.
Le plus urgent était de convaincre Simmonds de l’urgence de mettre le Codex en sécurité, tant du point de vue matériel que de sécurité.
— Il n’y aura aucun problème pour trouver un acheteur, mais il faudra être très prudent avec une œuvre d’art d’une telle valeur, explique Anna.
— Combien penses-tu qu’elle vaut ?
— Je ne suis pas une experte, dit-elle en regardant Scott, mais cela pourrait représenter des millions, plusieurs millions.
Simmo fronça les sourcils. Et Sir Patrick ?
— Je lui parlerai demain, s’empresse-t-elle de répondre. Si je ne me trompe pas, il devrait être à Londres en ce moment, mais il y a le problème de la quarantaine, ajouta-t-elle en souriant.
— Quels sont vos projets, Barry ?
Il haussa les épaules, car pour les millions dont ils parlaient, il prendrait le temps de rencontrer Kennedy. Peut-être pourriez-vous fixer un rendez-vous avec Sir Patrick, je crois qu’il est collectionneur.
Elle regarda sa montre. Je l’appellerai ce soir et nous pourrons nous rencontrer demain matin à la première heure, si vous le souhaitez. Tout d’abord, j’aimerais faire appel à notre société de sécurité, un objet qui vaut peut-être des dizaines de millions ne devrait pas traîner dans une chambre d’hôtel.
Il y eut un moment d’hésitation. Puis, au grand soulagement d’Anna, il accepta.
— Nous pouvons tout gérer, si tu es d’accord, Barry, dit Scott, mais peut-être que toi, en tant qu’avocat, tu devrais rédiger un accord.
Simmo n’avait pas besoin d’être convaincu, il se rendait compte qu’avec Anna, Fitznorman et leurs amis, il y aurait moins de risques que de traiter avec des gens qu’il n’avait jamais rencontrés et dont il ne savait rien. Dans son métier, il savait qu’il y avait beaucoup plus d’escrocs et gangsters que les gens honnêtes ne le croiraient jamais.
— J’ai un très bon coffre-fort mural ici dans la suite, dans mon métier, nous avons besoin de ce genre d’installation, il serait mieux ici que dans ta chambre, comme ça tu n’aurais pas à l’emporter avec toi sous la douche, annonçait Scott avec un sourire convaincant. Je vais te le montrer.
Il conduisit Simmonds dans l’espace de travail de la suite, équipé d’un ordinateur, d’une imprimante et d’une photocopieuse, et lui montra un solide coffre-fort caché derrière un panneau mural.
— Bien, je vais rédiger un accord, dit Simmonds.
Scott indiqua un élégant bureau de travail de la fin du XIXe siècle où se trouvait un dossier d’hôtel contenant un bloc-notes.
Vingt minutes plus tard, ils signèrent tous les trois un bref accord manuscrit rédigé en termes juridiques concis concernant leur arrangement, qu’ils signèrent tous les trois. Scott tira deux copies sur la photocopieuse, remit l’original à Simmo, puis enferma le codex dans le coffre-fort.
Anna s’excusa en promettant de revenir à huit heures et demie pour le petit déjeuner dans la suite avec des nouvelles de Sir Patrick ou de Liam Clancy.
Scott invita alors Barry à le rejoindre sur la terrasse d’où ils pourraient admirer le coucher de soleil spectaculaire sur la baie et commanda un dîner léger, une assiette de jambon ibérique et une salade composée avec une bouteille de Txakoli, un vin blanc sec pétillant issu des vignobles à l’ouest de Getaria, une petite ville à quelques kilomètres de San Sebastian.
Il était onze heures lorsque Barry rentra dans sa chambre, légèrement étourdi par le vin, mais surtout par l’euphorie de la promesse de richesse, une juste récompense pour toutes ces années de travail au Belize. Peut-être pouvait-il maintenant profiter du genre de vie que certains de ceux qu’il avait vus cacher leur fortune dans les Caraïbes jouissaient.
Anna se dépêcha de retourner à son appartement situé dans le quartier Romantica, au coin des rues Elcano et Peñaflorida, surplombant les jardins de Gipuzkoa, à quinze minutes à pied de l’hôtel de Londres. Là, elle appela Pat Kennedy, qui se trouvait à Londres, et lui fit part de sa rencontre avec Simmonds et son codex. Il accepta immédiatement de prendre l’avion pour l’aéroport de San Sebastian, près d’Irun, dès qu’il aurait terminé son rendez-vous à Londres le lendemain matin, accompagné de George Pyke et d’un de ses hommes pour s’occuper de la question de la sécurité.
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Il était presque midi lorsque Pat, accompagné de George Pyke et de son adjoint, embarqua dans son Gulfstream prêt à décoller de l’aéroport de la City de Londres. Le terminal était étrangement vide à une heure de la journée où il aurait dû être rempli de Londoniens excités en route pour Ibiza. Le trafic avait chuté de 90 %, ce qui signifiait qu’il n’y avait pas de retard, une situation qui arrangeait Pat Kennedy qui avait vu le trafic de ce qui était autrefois un aéroport presque privé exploser, le transformant en une gare routière pour des voyageurs essentiellement jeunes se rendant à une rave à Palma de Majorque ou à Ibiza.

Deux heures plus tard, le Gulfstream atterrit au petit aéroport de San Sebastian, sur les rives de la Bidassoa, le fleuve qui sépare l’Espagne de la France. Après avoir débarqué, ils ont été accueillis par un silence funèbre, le terminal étant encore plus silencieux qu’à Londres. Cinq minutes à peine après les formalités des passeports, ils sortirent du hall d’arrivée où Anna a chaleureusement accueilli Pat et ses amis.

Ils n’étaient plus qu’à 18 kilomètres du quartier de La Concha à San Sebastian, juste le temps pour Anna de raconter à Pat l’histoire du manuscrit.

***

Sir Patrick Kennedy n’était pas seulement à la tête de l’INI Hong Kong, un géant bancaire international, il était aussi un généreux mécène des arts, un collectionneur passionné d’histoire et d’archéologie. Deux ans plus tôt, il avait soutenu Anna Basurko dans ses recherches sur un galion espagnol qui avait coulé au large des côtes caraïbes de la Colombie au début du XVIIIe siècle, récupérant son extraordinaire cargaison, aujourd’hui connue sous le nom de Trésor de l’Espiritu Santo, et conservée dans un musée à Carthagène des Indes construit par sa banque.

Anna Basurko, grâce à ses recherches, avait localisé le site de l’épave et Pat Kennedy avait fourni le soutien scientifique et logistique aux côtés du gouvernement colombien pendant les opérations.

Vers la fin des fouilles sous-marines et de la récupération du trésor, les plongeurs ont découvert une cache d’objets précolombiens rares qui étaient en route vers l’Espagne à bord de l’Espiritu Santo, des objets provenant du nord, soit des régions mayas, soit des régions aztèques d’Amérique centrale. Cela a conduit Pat Kennedy et Anna au Honduras et au Belize, accompagnés de Scott Fitznorman et du célèbre archéologue français René Veil qui a identifié les objets comme étant mayas, similaires à ceux déjà découverts dans ce qui est aujourd’hui le Belize.

L’intérêt de Pat pour les civilisations mésoaméricaines s’était accru après une étrange rencontre avec Ken Hisakawa au Nicaragua quelques années plus tôt. Ils étaient devenus de bons amis, et Ken, professeur d’archéologie à l’université de Colombia à New York, avait par la suite invité Pat à l’accompagner dans plusieurs expéditions en Méso-Amérique et en Amérique du Sud.

Ken avait appris à Pat comment de nombreuses civilisations semblables avaient évolué sur une période de près de 3 000 ans, leur essor et leur chute, dans la vaste région qui s’étend aujourd’hui entre le Texas, la péninsule du Yucatan et les basses terres du Guatemala. Parmi elles se trouvaient les Aztèques et leurs prédécesseurs au nord, et les Mayas au sud.

Les Aztèques, ou Mexica comme ils s’appelaient eux-mêmes, étaient un peuple nahuatl, dont le puissant empire émergea au centre du Mexique qui domina les peuples qui les entouraient à l’époque où Cortés et ses conquistadors débarquèrent sur la côte caraïbe au début du XVIe siècle.

Ils étaient originaires de la région semi-aride du nord du Mexique et faisaient partie des nombreuses tribus semi-nomades qui habitaient depuis longtemps cette région. Au XIVe siècle, ils ont migré vers le sud et ont occupé la vallée fertile du Mexique, où ils ont été considérés comme des Chichimèques, ou barbares, par les peuples déjà avancés établis dans leurs villes le long de la vallée. 

Les Aztèques y construisirent leur propre ville, Tenochtitlan, sur les terres humides entourant le lac Texcoco, et adoptèrent la culture des peuples préexistants, dont un système d’écriture développé au fil des siècles et utilisé par d’autres peuples du Mexique central.

***

— Dites-moi, Barry, qui est le propriétaire légal du Codex, demanda Pat Kennedy.

— Une société des îles Caïmans, Cavendish Holdings.

Simmo, pris au dépourvu par les questions d’Anna, n’avait pas perdu son temps pendant la nuit, créant une cascade de sociétés écrans, d’abord au Belize, puis au Panama et enfin aux îles Caïmans, couvrant la piste du Codex dans une série de transactions qui occultaient effectivement son origine.

Pat Kennedy n’avait pas eu besoin d’être convaincu, le Codex était sans aucun doute une découverte sensationnelle. Il accepta d’avancer un million de dollars, déposé sur le compte des îles Caïmans indiqué par Simmo, suivi de 50 % lors de l’estimation finale. L’accord confidentiel entre Cavendish Holdings et une société nommée par Kennedy comprenait une clause de non-responsabilité qui protégerait Simmonds de toute réclamation pouvant survenir concernant l’origine et la propriété du Codex et les sommes qui lui seraient versées par Kennedy.

Simmonds était avocat et sa spécialité était de protéger la propriété des actifs, des sociétés offshore et des comptes bancaires. Fort de près de 30 ans d’expérience dans les Caraïbes, il connaissait toutes les ficelles du métier. En même temps, Pat Kennedy n’était pas en reste dans les transactions offshore, sa banque était construite autour de ce type d’activités et il respectait un vieux renard comme Simmonds. Kennedy pouvait compter sur son propre avocat, James Herring, pour protéger ses intérêts devant n’importe quel tribunal.

La seule chose qui intriguait Pat était le besoin évident de liquidités de Simmonds. Après tout, une longue carrière d’avocat au Belize aurait dû lui assurer une retraite confortable. Il était loin de se douter des difficultés de Simmonds à payer la villa qu’il avait achetée sur l’île espagnole d’Ibiza l’année précédente, avant que la pandémie du Covid ne frappe, et du désastre que celle-ci présageait pour ses projets après son incursion désastreuse dans le domaine de la promotion immobilière.
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En vérité, Barry Simmonds avait passé sa vie à mettre en place des conduites pour l’argent sale de ses clients, et il était sale, fruit du crime et de la corruption. Il avait construit un réseau intouchable, géré depuis Belize, dans lequel l’argent sale coulait, et au passage était blanchi plus blanc que blanc via une cascade de banques aux Caraïbes, canalisé vers l’immobilier, vendu à des investisseurs et le produit de la vente était transféré à Londres via les grandes banques et réinvesti légalement dans des biens de haute gamme.

Ce n’était pas son argent, Simmonds était en quelque sorte un tâcheron, un homme à tout faire, mais maintenant il était fatigué et voulait s’en finir, le problème était qu’après que son associé Gordon Young eut pris sa retraite en Angleterre, il s’était trop impliqué et au fil des ans sa clientèle avait changé. Au début c’étaient des fraudeurs fiscaux britanniques de toutes sortes, puis grâce à Wallace, des Russes, des intermédiaires agissant pour le compte d’une coterie de hauts fonctionnaires du gouvernement à Moscou, de politiciens corrompus, d’hommes d’affaires véreux et de leurs acolytes.

À l’autre bout du circuit, avec la complicité des politiciens et des banquiers britanniques, la City de Londres a déroulé un tapis rouge pour accueillir une clique d’oligarques, voleurs, engraissés par leur festin sur la carcasse de la défunte Union soviétique.

Ils sont apparus sous tous les déguisements, depuis les oligarques qui ont sponsorisé les clubs de football de la Ligue anglaise avec l’argent pillé dans les entreprises publiques, volé au peuple de l’URSS, jusqu’aux milliardaires amateurs d’art ayant des liens avec le crime organisé, qui se sont insinués furtivement dans la société britannique, achetant des politiciens, leurs partis, des institutions respectées et même les organes directeurs de vénérables universités.

Malgré les déclarations de Theresa May à la Chambre des communes  « Il n’y a pas de place pour ces gens ni pour leur argent dans notre pays ; pour ceux qui cherchent à nous faire du mal, mon message est simple : vous n’êtes pas les bienvenus ici » ; les Russes et les anciens citoyens soviétiques ont continué à affluer à Londres, à cacher leur argent dans des banques britanniques et à investir dans des entreprises par des voies détournées.

Tout ceci avec la complicité d’avocats tels que Simmonds.

Simmo en savait trop, mais comment allait-il s’en sortir ? Comme le médecin proverbial, il ne prenait jamais le temps de prendre soin de lui-même, Medice, cura te ipsum. Au fond, il était honnête, mais il y avait une part de naïveté ou était-ce le genre de fatalité qui touchait ceux qui restaient trop longtemps au Belize ?

Sir Patrick Kennedy était un banquier de premier plan, l’un de ces hommes qui jouissaient de privilèges supérieurs à ceux des politiciens, diplomates et ambassadeurs de passage. Il jouissait du même genre de privilèges que de nombreux chefs d’État bien plus grands que le Belize, un pays qu’il aurait pu racheter en bloc s’il avait été assez fou pour le faire. Des dizaines, voire des centaines de milliers de personnes dépendaient directement de ses décisions, des millions indirectement.

Le vent a tourné lorsque la classe politique britannique a finalement pris conscience que la City de Londres était devenue une plaque tournante pour le blanchiment d’argent et un véhicule privilégié pour dissimuler les gains tirés du crime et de la corruption. Le libéralisme était une qualité admirable, mais lorsqu’il a laissé la porte ouverte aux kleptocrates et aux oligarques impitoyables sous le couvert d’investisseurs et de philanthropes, agents du Kremlin, il n’a pas fallu attendre longtemps avant que des hommes clairvoyants lancent un cri d’alarme. Avec autant d’argent russe dans la City, les dirigeants ont pris conscience que les hommes du Kremlin étaient en position de force pour influencer les institutions politiques, culturelles et éducatives du pays.

Simmo ne travaillait pas avec les membres de l’establishment britannique qui se remplissaient les poches en se pavanant et en s’adonnant à des Russes riches et puissants proches du Kremlin, en sirotant leur vodka et avalant leur caviar lors de cocktails dans les somptueuses demeures des oligarques situées dans le quartier de Knightsbridge ou lors de réceptions à l’ambassade de Russie à Kensington Gardens.

Il travaillait avec une autre clique, ceux qui huilaient et graissaient la machine de l’oligarchie russe, les faiseurs et les porteurs de sacs, qui glanaient les miettes qui tombaient des tables de leurs riches maîtres.

Le Belize était un paradis fiscal offshore où, pour environ mille dollars, un cabinet d’avocats tel que Simmonds & Young pouvait créer une société et un compte bancaire en une heure pour n’importe quel oligarque peu recommandable.

En un sens, Simmo était devenu, indirectement, un agent de facto de l’oligarchie russe, sans qu’aucun des véritables oligarques n’ait jamais entendu parler de lui.

Ses affaires avec Wallace l’avaient rendu négligent, c’était de l’argent facile, trop facile, ce qui l’avait poussé à orienter des clients plus fortunés, plus exigeants, vers un collègue plus prospère parmi l’armée d’avocats, de notaires et d’agents immobiliers de la City de Londres ou vers un des paradis fiscaux offshore du Royaume-Uni mieux réputé que Belize.
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Historiquement, le Belize était un pays reculé et morne, un petit pays du tiers-monde, pas très riches, de la taille de la Belgique, avec une population totale de 400 000 habitants, soit à peu près la population d’une ville européenne ou américaine de taille moyenne.

L’ancienne colonie britannique se trouvait entre le Mexique, son très grand voisin au nord, et le Guatemala, plus petit que le grand voisin mais plus menaçant, à ses frontières est et sud. La revendication historique du Guatemala sur plus de la moitié du territoire du Belize, la moitié sud, pesait comme une épée de Damoclès sur une région couverte d’une dense forêt tropicale humide, même si une grande partie du précieux bois dur avait été braconné, laissant une dense forêt secondaire, en grande partie couverte de marécages impénétrables.

Au nord, une partie importante des terres arables, non occupées par des agriculteurs de subsistance, avaient été transformées en plantations de canne à sucre, de bananes et d’agrumes, exploitées par de grandes sociétés agroalimentaires étrangères.

Il ne restait que peu de choses des riches forêts d’acajou qui, dans un passé pas si lointain, couvraient tout le pays autrefois connu sous le nom de Honduras britannique.

Bien que la situation se soit améliorée, plus de 40 % de la population vivait toujours sous le seuil de pauvreté et, par conséquent, au grand désespoir des expatriés comme Barry Simmonds, le pays avait l’un des taux de criminalité les plus élevés au monde, un nombre croissant de membres de leur communauté étant victimes de violence, d’invasion de domicile, de fraude et d’extorsion.

La corruption et le népotisme étaient omniprésents à tous les niveaux de la société bélizienne, de l’achat de votes à la corruption de la police et aux escroqueries immobilières.

La pandémie du Covid avait fait basculer l’économie dans une récession sans précédent, le tourisme s’étant pratiquement effondré, déclenchant tous les signaux d’alarme.

Pour le moment, le dollar bélizien était lié au dollar américain dans une bande étroite, quoique de plus en plus large, mais avec l’explosion de la dette publique, la probabilité d’une déconnexion brutale et d’une dévaluation calamiteuse serait un désastre pour Barry. Le temps de partir était passé, il était déjà trop tard pour tirer profit de la belle propriété qu’il possédait entre Belize City et le site d’Altun Ha Maya, qui, si les choses continuaient, ne vaudrait plus rien.

Célibataire, il avait vécu dans la villa jusqu’à ce que sa dernière petite amie, une créole fougueuse, parte rejoindre sa famille à New York. Il lui avait payé un aller simple après l’avoir trouvée au lit avec son chauffeur. La maison était trop grande et il avait pris l’habitude de passer la plupart de son temps dans l’appartement au-dessus du bureau de son cabinet d’avocats dans le centre de Belize City. C’était quand il n’était pas à Ambergris, où, jusqu’à récemment, il s’occupait de ses projets dans la station touristique connue sous le nom de « La Isla Bonita », très en vogue près de la frontière mexicaine.

La vie était devenue compliquée depuis que son associé Gordon Young avait pris sa retraite. Leur entreprise avait été prospère, mais il était désormais seul et n’avait plus aucun intérêt pour le cabinet. Ses tentatives pour trouver un acheteur n’avaient rencontré que des échecs après qu’un haut fonctionnaire du gouvernement, Wilfred Thompson, ait proposé son fils comme nouvel associé avec une offre de rachat bien inférieure à ce que Simmo espérait.

À l’origine, Simmo avait rejoint le cabinet en tant que jeune avocat fraîchement sorti du Kings College de Londres. Belize avait semblé être une opportunité passionnante à une époque où l’ancienne colonie était devenue une jeune nation indépendante et sur le point d’adopter une loi pour la création des sociétés offshore appelée l’International Business Companies Act. Puis, les choses ont commencé à prospérer lorsqu’en 1996, quand le gouvernement a introduit la loi sur les banques internationales et qu’il est devenu associé junior du cabinet.

Le cabinet d’avocats avait été fondé par Young qui, à sa retraite, l’avait cédé à Simmonds contre une rente qui a pris fin lorsque le vieil homme est décédé à Brighton.

Les plans de Barry ont été contrariés lorsque Thompson a jeté une ombre sur son projet et que le rachat était au point mort. Il avait prévu de vendre sa villa, dont le produit, combiné aux revenus qu’il attendait d’un investissement immobilier à Ambergris, aurait dû lui permettre de prendre sa retraite à Ibiza et de profiter d’une vie nouvelle sans soucis financiers.

Maintenant, avec le million de Pat Kennedy et la perspective de bien plus à venir, les choses commençaient à s’améliorer, lui permettant d’accepter l’offre de Wilfred Thompson pour son cabinet.

Plus tard dans l’après-midi, Simmo reçut la confirmation du versement sur son compte bancaire à Panama City et le codex fut remis à Pat Kennedy. Il souhaita au revoir à ses nouveaux amis et descendit au garage de l’hôtel. Alors qu’il chercha dans sa poche les clés de la voiture, il trouva celles du coffre-fort à Panama. Il sourit, réfléchit un instant, puis le jeta dans une grille d’égout située derrière la voiture. Dans quelques heures, il serait en route pour la maison via Cancun au Mexique.

Après le départ de Simmonds, Kennedy invita Anna, Scott et George Pyke à dîner, laissant le garde de sécurité, qui a accompagné George jusqu’à la suite, à veiller sur le coffre-fort. Ils se dirigèrent vers un petit restaurant surplombant le vieux port et s’installèrent à une table au bord du trottoir, où ils regardèrent la foule de flâneurs tout en discutant de leurs projets.

Pat a confié la traduction à Anna, qui était forcée d’admettre que ses connaissances en matière d’herbes et de plantes médicinales et de leur utilisation étaient extrêmement limitées. Il l’a rassurée en lui disant que LifeGen, l’une des nombreuses sociétés qu’il contrôle, l’aiderait. LifeGen était basée à Sophia Antipolis, un pôle scientifique situé en Provence, entre Nice et Cannes, dans le sud de la France.

LifeGen était dirigée par Michel Morel et Jean-Yves Amiel, dont l’équipe de recherche comptait différents spécialistes en pharmacologie et en herboristerie. Ils pouvaient apporter à Anna l’aide nécessaire à l’identification des plantes décrites dans le codex, notamment celles ayant un intérêt scientifique spécifiquement lié aux travaux de LifeGen dans le domaine de la gérontologie et des aspects biologiques du vieillissement.

Pour le moment, il suggéra à Anna de scinder le travail en plusieurs parties, en le répartissant entre des traducteurs spécialisés afin d’accélérer le processus et de garder secrète l’identité du codex.

Quant à la question de la sécurité, George Pyke proposa que le Codex soit déposé dans un lieu sécurisé, Les Ports Francs de Genève. Ainsi, à leur insu, le codex ferait un voyage de retour vers la Suisse et la sécurité de l’entrepôt sous douane.

Les Ports Francs était un réflexe pour ceux qui souhaitaient cacher ou mettre en sécurité des œuvres d’art et des trésors culturels, une référence en matière de stockage sécurisé, fondée par le gouvernement suisse en 1854.

Ils ont convenu que Pat déposerait Anna et George Pyke à Genève le lendemain matin avec le Codex, où ils pourraient prendre les dispositions nécessaires, tandis qu’il se rendrait à Londres où il avait une réunion urgente avec Liam Clancy pour discuter de la crise politique croissante à Hong Kong.

George et son homme, accompagnés d’Anna, déposeront le codex aux Ports Francs, après quoi elle organisera une réunion à l’Institut des experts en beaux-arts afin d’entreprendre les travaux nécessaires pour déterminer son authenticité à l’aide de la datation au radiocarbone, de la réflectographie à l’infrarouge et d’autres techniques. Dans le même temps, elle effectuerait des scans photographiques à des fins d’identification historique, d’analyse comparative et pour son travail de traduction.
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Il fallut attendre près d’un mois avant qu’Anna ne reçoive le rapport préliminaire sur le codex de l’Institut des experts en beaux-arts, une organisation indépendante, l’un des premiers centres scientifiques privés au monde dédiés à l’expertise d’œuvres d’art et d’objets culturels, et situé dans la zone franche à Genève. Ses travaux portaient sur l’authentification scientifique de peintures, sculptures, céramiques et autres œuvres historiques en utilisant les techniques scientifiques les plus modernes.

Anna a fait part à Pat Kennedy par vidéoconférence des conclusions du rapport, qui indiquaient entre autres que le papier sur lequel le codex avait été écrit était de fabrication européenne et que la datation au radiocarbone indiquait une date comprise entre 1570 et 1590, ce qui correspondait à la période pendant laquelle frère Bernardino était vivant et actif. La couverture du codex était en cuir de veau et datait de la même période.

L’examen microscopique a montré que des plumes d’oie avaient été utilisées pour l’exécution des textes et des dessins. Quant à l’encre, elle a été analysée au microscope à lumière polarisée qui a indiqué qu’elle était composée de fer, de soufre, de potassium, de calcium et de carbone avec des traces d’autres substances. Les peintures bleues, blanches, rouge-brunes et vertes du manuscrit ont été analysées à l’aide de différentes techniques, dont la microscopie électronique à balayage. La peinture bleue était composée d’azurite broyée avec des traces de cuprite d’oxyde de cuivre. La peinture blanche était un mélange de blanc d’œuf et de carbonate de calcium, tandis que la verte était composée de cuivre et de résinate de cuivre-chlore ainsi que d’atacamite ou d’autres composés de cuivre-chlore. Les bruns-rouges étaient de l’ocre rouge composé d’hématite et de sulfure de fer.

— Alors, qu’est-ce que tout cela signifie ? demanda Pat.

— En fait, il a été fabriqué au Mexique à l’époque de Bernardino, ce qui signifie qu’il est authentique. Le papier, les encres et les pigments sont très proches de ceux utilisés dans le Codex florentin, ce qui indique qu’il a été fabriqué par les mêmes franciscains.

— Est-ce qu’il fait partie de l’œuvre de Bernardino ?

— Je ne peux pas le dire. Peut-être a-t-il été conçu comme un addendum, une pharmacopée d’apothicaire contenant des plantes et des remèdes connus des Aztèques, qui sait ?

— Et son contenu ?

— L’équipe de Jean-Yves à LifeGen travaille encore là-dessus, mais d’après ce qu’il me dit, ses collaborateurs ont identifié de nombreuses plantes.

— Où es-tu avec la traduction ?

— J’ai presque tout le texte espagnol du XVIe siècle converti en espagnol moderne et la version anglaise sera prête la semaine prochaine. Le nahuatl va prendre un peu plus de temps.

— Très bien, Anna. Je serai à Paris la semaine prochaine. Si tu peux me retrouver là, nous pourrons nous réunir avec Scott et Padraig.

— Oui, j’aurai finalisé les commentaires initiaux d’ici là.

— Excellent.
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Barry avait investi une bonne partie du capital destiné à financer sa retraite dans le développement d’un golf complexe et d’un condominium en bord de mer situé sur la péninsule de San Pedro à Ambergris Caye. Avec l’aide d’un promoteur immobilier local, il avait créé une IBC avec le soutien d’un groupe d’investisseurs russes représentés par Igor Vishnevsky, un ancien banquier qui lui avait été présenté par Wallace.

Le tourisme était en plein essor. Il semblait que rien ne pourrait aller mal et, encouragé par Wallace, Simmo s’est lancé dans l’aventure. Avec le capital de sa retraite et un prêt d’une banque locale, il avait acheté le site bordé d’une magnifique plage de sable blanc corallien à un demi-kilomètre de la barrière de corail, la plus longue de l’hémisphère occidental et la deuxième plus longue du monde.

Après l’obtention du permis de construire, les travaux ont commencé : les routes d’accès, le raccordement aux services publics, les résidences et bien sûr l’aménagement du parcours de golf.

La brochure décrivait le golf de 70 hectares recouvert d’un doux et lisse tapis de gazon des Bermudes, entouré d’un environnement tropical agréable, d’un splendide club house et d’un complexe de restaurants. À côté du fairway, une douzaine de condos de trois étages conçus par des architectes étaient prévus, chacun composé de huit à dix unités avec balcons privés, appareils électroménagers haut de gamme, comptoirs en granit, baies vitrées avec vue sur la mer des Caraïbes d’un côté et sur le fairway de l’autre, chacun avec une piscine en bord de mer.

La brochure promotionnelle promettait aux investisseurs des rendements de premier ordre après les frais de gestion.

Mais tout ça était avant que la pandémie a frappé.

Du jour au lendemain, le projet a été abandonné, les fondations du clubhouse et les premiers condos à moitié construits, et les fairways du golf envahis par la végétation tropicale.

Non seulement le flux de touristes s’est arrêté, mais les ventes se sont effondrées, le chantier a été déserté, les banques se sont retirées et les investisseurs voulaient récupérer leur argent, dardar !

Pour couronner le tout, Wallace est décédé de manière inattendue et Simmo s’est retrouvé seul avec le bébé dans les bras. Devant ses yeux, son plan de retraite s’est évaporé et le rêve d’une nouvelle vie dans sa villa d’Ibiza lui a semblé très lointain.

Simmo, pas tout à fait involontairement, était devenu un maillon du système de blanchiment d’argent russe, un Lavomatic fondé sur le modèle Troika Dialog, qui finançait un réseau d’opérations politiquement subversives via son réseau offshore. Simmo était devenu la victime de sa propre cupidité qui l’avait aveuglé sur les risques qu’il aurait pu éviter autrefois.

Ce réseau s’était étendu jusqu’au cœur de l’establishment britannique. La pourriture avait rongé les cercles gouvernementaux et parlementaires à Londres, où le registre des membres indiquait que plusieurs lords avaient des liens avec des entreprises russes. L’un d’eux avait même siégé au conseil d’administration d’un conglomérat de défense russe, Sistema, dans lequel, selon le registre des intérêts, il était actionnaire. L’étrange lord n’avait jamais caché ses liens avec la Russie après avoir développé une relation étroite avec l’oligarque russe Oleg Deripaska et sa société Rusal, le plus grand producteur du monde d’aluminium, aussi propriétaire d’un mega yacht sur lequel notre ‘lord’ a été vu.

Un avocat comme Barry Simmonds pouvait créer et enregistrer des sociétés auprès de Companies House à Londres, avec des prestataires de services au Belize désignés comme gérants selon les documents officiels. Ainsi, avec une série de comptes bancaires à Londres et dans les Caraïbes, de grandes sommes d’argent pouvaient être cachées pour investir dans des actifs mobiliers ou pour financer des activités illégales, sans oublier de financer les coups bas de Moscou là où le Kremlin le souhaitait.

La Grande-Bretagne se targuait d’une tradition d’impartialité et de primauté du droit. Mais ses politiciens et ses professionnels étaient les serviteurs volontaires de Mammon, y compris les avocats et les comptables, sans oublier l’establishment et ses clubs de ‘old boys’. Les banques et les autorités réglementaires prêtaient peu d’attention à ce qui se passait, un système facilité par des hommes politiques corrompus, tandis que les journalistes et les lanceurs d’alerte étaient tenus à distance par des lois sur la diffamation et des menaces beaucoup plus vicieuses, comme en témoigne le sort réservé à Julian Assange qui avait passé des années dans sa prison virtuelle.

Ce système a été exploité à outrance par le Kremlin et ses agences, qui ont engagé d’anciens diplomates, politiciens et agents de renseignement britanniques pour faire du lobbying en leur nom.

Les lanceurs d’alerte n’étaient pas les seuls à être ciblés, il y avait aussi des dissidents comme l’oligarque Boris Berezovsky, qui s’est installé à Londres en 2000, avec sa base à Mayfair, vilipendé par le Kremlin comme un deuxième Trotski, son but était de renverser Poutine.

Berezovsky en a payé le prix fort. Il a été retrouvé pendu dans des circonstances étranges, dans une salle de bains de sa vaste demeure du Berkshire, un crime camouflé en suicide par les autorités britanniques complaisantes. Son ami Nikolaï Glouchkov a été retrouvé étranglé dans des circonstances tout aussi étranges dans sa maison de New Malden. Et ils ne furent pas les seuls à tomber entre les mains des tueurs du Kremlin.

Quoi qu’il en soit, Londres était la résidence de prédilection des opposants, des ennemis et des complices du Kremlin, où ils pouvaient cacher leur richesse et profiter d’une vie de gentleman dans une sécurité toute relative.
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Simmo ne savait pas qu’il avait été suivi à Panama par les amies d’Igor Vishnevsky ; là, ils l’ont vu s’enregistrer pour le vol destination Madrid. À l’arrivée à Barajas International le lendemain matin, les Russes ont perdu sa trace. Mais trois jours plus tard, grâce à une contravention pour excès de vitesse, transmise par la police de San Sebastian à la société de location de voitures, les services d’information russes en Espagne ont retrouvé sa trace. En effet, Simmo a été flashé à plus de 60 km/h dans le centre de la ville après avoir quitté Kennedy.

L’Espagne est très grande, habituellement bondée de millions de vacanciers à cette période de l’année. Mais, à cause de la pandémie, le taux d’occupation des hôtels avait chuté de 70 %, ce qui a facilité la tâche pour le retrouver. Après avoir vérifié les noms des clients des hôtels relevés pour le paiement de la taxe de séjour, le passage de Simmo a été enregistré à l’Hotel de Londres y Inglaterra, où il avait passé deux nuits dans l’une de leurs chambres les plus chères.

***

Wallace, qui n’avait aucune formation juridique, était un intermédiaire. D’un côté, il avait ses amis russes ayant des liens avec les Caraïbes et l’Amérique du Sud, de l’autre Simmonds, qui se chargeait des formalités juridiques pour créer des sociétés et des comptes bancaires offshore, profitant des liens au système bancaire traditionnel de la City de Londres et son vaste réseaux offshore.

Une de ces banques offshore était l’Anglo-Dutch Commonwealth Bank de Malcolm Smeaton, une banque privée prospère qui s’adressait à une clientèle fortunée, dont la plupart recherchaient le secret offert par ces banques spécialisées dans la discrétion totale, peu de questions, le genre de service légendaire autrefois offert par les banques suisses peu loquaces.

La banque caribéenne de Smeaton avait connu des difficultés au lendemain de la crise financière de 2008 et avait été renflouée lorsque Francis Wang, un homme d’affaires chinois, était apparu et l’avait sauvée de la faillite. Puis, lorsque les intérêts commerciaux de Wang au Venezuela ont tourné au vinaigre, Pat Kennedy est intervenu en rachtant sa part dans la banque. Les affaires ont repris lorsque Pat a recentré l’activité de la banque sur le nombre croissant de particuliers fortunés. Les inégalités au cours de la décennie qui a suivi la crise financière ont explosé, en particulier après l’élection de Donald Trump et alors que les sociétés de haute technologie surfaient sur une nouvelle vague.

C’est Wallace qui avait présenté Simmo au projet de développement d’Ambergris, l’idée d’un promoteur politiquement connecté au Belize. Financièrement, c’était un investissement sûr, malgré les pots-de-vin juteux.

Au Mexique voisin, Cancun était devenue très populaire auprès des touristes russes après qu’Aeroflot eut ouvert un service de vols directs depuis Moscou. C’était une alternative attrayante à Cuba pour les Moscovites qui s’étaient lassés du confort pittoresque mais spartiate de La Havane.

C’est ainsi qu’Igor Vishnevsky, ancien cadre supérieur de la VTB, une banque étatique russe, est arrivé à Cancun, où il a mis en place une filière pour dissimuler l’argent détourné par des exportateurs de matières premières, les plus grandes sociétés minières et métallurgiques de Russie. Il n’a pas fallu longtemps avant qu’il ne s’intéresse au Belize, une plate-forme offshore très proche et accueillante où il pouvait faire passer de l’argent noir via une International Business Company (IBC), décrite par Gordon Wallace, ami d’Arkady Demitriev, comme « une structure très efficace », un outil utilisé par les particuliers et les entreprises du monde entier pour alléger leurs impôts et gérer leurs actifs.

Les intérêts diplomatiques russes au Belize étaient représentés par le Mexique, et Demitriev, un agent du GRU basé à Cancun, coordonnait certaines des opérations occultes de Moscou dans la région, en particulier celles liées aux territoires britanniques et aux anciennes colonies britanniques.

L’une des tâches de Demitriev consistait à faire transiter des fonds par le Belize pour financer la campagne de désinformation sur le Brexit à Londres, avec l’aide de Wallace, qui gérait diverses sociétés écrans et leurs comptes bancaires créés à cet effet dans un certain nombre de paradis fiscaux des Caraïbes.

Plus récemment, les Russes soutenaient des groupes antivaccins et des conspirationnistes dans leur guerre visant à saper la cohésion politique et sociale dans leur guerre géopolitique contre les démocraties occidentales afin d’atteindre des objectifs stratégiques pour l’occupant autoritaire du Kremlin.

Cela avait été une bonne affaire pour Wallace, un compagnon de route de longue date, qui avait mené un style de vie très confortable grâce aux commissions qu’il prélevait sur les comptes qu’il gérait pour les différents partis, qu’il transférait habilement à travers une cascade de banques offshore aux Caraïbes.

Wallace avait une autre activité lucrative, les passeports dorés, notamment ceux de la Dominique. Le Commonwealth de Dominique, à ne pas confondre avec la République dominicaine, était un État insulaire situé entre les îles françaises des Caraïbes, la Martinique et la Guadeloupe. C’est pour cette raison que Demitriev avait présenté Vishnevsky à Wallace, le Russe acceptant d’investir dans le projet d’Ambergris, en échange des passeports dorés dominicains pour lui et ses amis, et de réserver un appartement au bord de mer pour le politicien dominicain qui faciliterait la procédure.

Wallace avait utilisé un système classique de blanchiment d’argent pour les fonds d’Oleg Sedov qui avaient été transférés par Vishnevsky d’une banque chypriote via la Anglo-Dutch Commonwealth Bank de Malcolm Smeaton pour le compte d’une société des îles Vierges britanniques créée par le cabinet de Simmonds.

Tout s’est bien passé jusqu’à ce que les arrivées de touristes s’arrêtent brutalement et que les ventes ont cessé aussi sec avant qu’il n’ait eu le temps de se rendre compte de ce qui se passait. Personne n’aurait pu prévoir la pandémie, surtout dans le Belize décontracté. Tout le monde était pris au même piège, y compris Wallace et ses amis, dont les plans ont commencé à s’effilocher plus vite qu’ils ne pouvaient le penser. Sedov et ses amis voulaient récupérer leur argent, mais Wallace et ses associés béliziens ont temporisé, ce n’était pas si facile, et de toute façon, ils en étaient trop engagés.

Les Russes n’avaient pas l’intention de se faire avoir par une bande de Rastas fumeurs de shit, ils voulaient les noms des banques, les numéros de compte et les codes. Malheureusement, les partenaires en crime de Demitriev, des gangsters mexicains, avaient employé des méthodes trop violentes en persuadant Wallace de fournir les détails, le faisant subir un « waterboarding » dans la piscine de sa villa, le noyant au passage.

C’était une très mauvaise nouvelle pour Demitriev, et en plus Vishnevsky était devenu un problème : d’une part, l’argent qui n’était pas le sien avait disparu et, d’autre part, les passeports dorés pour Sedov et ses amis n’arrivaient pas.

Sedov n’avait pas d’autre choix que de réglé les problèmes, il ne pouvait pas laisser ses opérations compromises par Vishnevsky et a ordonné à Demitriev de faire le ménage.

Et puis il y avait Simmonds, dont il avait appris qu’il était chargé de s’occuper de la succession de Wallace. Il fallait s’occuper de lui, mais pas avant qu’il n’explique ce qu’il avait fait ou ce qu’il cachait en Espagne.
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De retour au Belize, Simmo observa les vestiges archéologiques Mayas avec un intérêt grandissant alors qu’il préparait sa retraite à Ibiza avec un enthousiasme renouvelé.

Le week-end suivant, il s’est rendu visite à un site maya au cœur de la forêt de Chiquibul, à 200 kilomètres au sud-ouest de Belize City, près de la frontière avec le Guatemala. Il s’agissait du site archéologique le plus important du Belize, Caracol, les ruines d’une vaste cité découverte en 1937, qui abritait autrefois environ 140 000 personnes, plus grande que Belize City aujourd’hui. Couvrant près de 180 kilomètres carrés, Caracol fut abandonnée vers 900 après J.-C., et une grande partie de sa superficie est maintenant enveloppée par une dense forêt tropicale et habitée par des animaux sauvages.

Simmo à son étonnement, avait appris que plus de 35 000 structures avaient été identifiées, la plus remarquable étant la pyramide du temple Cana, le plus haut bâtiment construit par l’homme au Belize, s’élevant à 43 mètres au-dessus des cimes des arbres, avec la place principale entourée des vestiges de temples, de palais, de terrains de jeu de balle et d’un observatoire astronomique.

Alors que Simmo rentrait au Belize ce soir-là, son esprit vagabondait, méditant sur la civilisation Maya avant la conquête et la destruction de son histoire. Bientôt, il se retirerait à Ibiza et décida qu’un détour vers le Museo de America à Madrid serait un must, là il pourrait contempler les codex aztèques et mayas avant de s’envoler pour son île rêvée de la Méditerranée.

Le musée était réputé pour abriter la plus belle collection d’art et d’artefacts précolombiens d’Europe, une exposition unique d’objets apportés en Espagne à l’époque de la Conquête et au cours des siècles quand l’Espagne régnait sur l’un des plus grands empires coloniaux d’outre-mer du monde.
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L’un de ses trésors était le Codex de Madrid, redécouvert en Espagne au milieu du XIXe siècle.

Sa découverte est également entourée de mystère. Il est composé de deux fragments, le premier acquis auprès d’un certain Juan de Tro y Ortolano à Madrid en 1866, et le second auprès de Juan de Palacios qui a tenté de vendre le plus petit fragment en 1867.

Une partie du codex aurait été achetée dans la province espagnole d’Estrémadure, où vivaient de nombreux conquistadors, dont Hernan Cortes, qui l’aurait apporté en Espagne.

Dans le même musée se trouvait le Codex tudela, découvert par l’ethnologue espagnol José Tudela de la Orden en 1940, considéré par beaucoup comme l’une des découvertes précolombiennes les plus importantes du XXe siècle.

Le codex datait du milieu du XVIe siècle et offrait un aperçu des religions, des rituels, de la langue et de la culture des Aztèques.

Il comprenait 125 pages, rédigées au début de la conquête espagnole, en trois partis, écrites en nahuatl et en espagnol, le Libro Indígena, le Libro Pintado Europeo et le Libro Escrito Europeo.

Le codex avait été perdu et oublié pendant des siècles et a été redécouvert par hasard en 1940, dans une collection privée à La Corogne, dans le nord de l’Espagne, puis offert à José Tudela, alors directeur adjoint du Museo de América à Madrid.

***

Le soleil se couchait tandis que Simmo s’imagina rêveusement dans sa villa d’Ibiza surplombant la Méditerranée, une récompense méritée pour des décennies passées au Belize. Sans réfléchir, il laissa son Toyota Land Cruiser se diriger vers le centre de la route étroite quand soudainement, il aperçut les phares d’un véhicule qui approchait à toute vitesse.

Dans un instant, l’autre véhicule lui colle en faisant des appels de phares, il s’écarta vers la gauche pour laisser l’autre, un gros pick-up Raptor, doublé. Mais la route était étroite et lorsque le Raptor passa, il le percuta Simmo latéralement, envoyant le Toyota dans un dérapage violent.

Simmo perdit le contrôle, dérapa sur le macadam lisse et chauffé par le soleil. Dans un bruit fracassant, le Toyota plongea dans le marécage couvert d’une dense végétation qui borde la route, où il s’enfonça, disparaissant en quelques secondes dans l’épaisse boue.

Le Raptor freina environ 70 mètres plus loin sur la route et fut marche arrière, puis le conducteur braqua le puissant projecteur monté au-dessus de sa portière sur le marécage. Il n’y avait rien à voir, juste quelques bulles alors que la boue vert foncé se remit lentement en place.

Deux hommes sortirent, ils crièrent en espagnol. Un des deux a juré furieusement en russe. Il n’y avait plus rien à faire et après un ou deux minutes, ils remontèrent  dans le Raptor et repartirent dans la nuit.

Ce n’est que plusieurs jours plus tard que Maria, la secrétaire inquiète de Simmonds, contacta la police pour les informer de sa disparition. Ce n’était rien d’inhabituel au Belize, les gens allaient et venaient, peut-être était-il allé à Ambergris ou à l’étranger comme il le faisait souvent, peut-être avait-il été victime d’un crime.

Maria se rendit chez Simmo. Sa gouvernante ne savait rien. Il avait dit quelque chose à propos d’une visite aux ruines, elle ne savait pas lesquelles.

Une semaine passa, puis deux, toujours sans aucune nouvelle. Simmo avait disparu de la surface de la terre, sans laisser de traces, bientôt oublié, sans être pleuré…, mais pas par tous.

***

Vishnevsky pensait tout savoir sur les combines du blanchiment d’argent et des affaires offshore. Et peut-être ses méthodes étaient valables dans le système opaque russe, où la justice était violente et expéditive, où ce n’était pas facile de se cacher. Mais il n’était rien qu’un amateur comparé à ceux qui avaient grandi dans le secteur bancaire offshore des Caraïbes. Wallace et ses semblables connaissaient toutes les astuces dans les montages destinés à cacher de l’argent, quelle que soit son origine, sa destination, et surtout comment dissimuler l’identité des investisseurs et des bénéficiaires des transactions occultes.

Wallace et Simmonds, les rouages essentiels du Lavomatic n’étaient plus. Wallace, le blanchisseur, supervisait le mouvement des fonds, et Simmonds fournissait les services juridiques liés à la mise en place des différents composants du conduit, principalement des sociétés écrans, des sociétés holding et des comptes bancaires offshore.

[image: ]

Codex Borbonicus conservé à la bibliothèque de l’Assemblée nationale à Paris
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Simmo avait disparu, évaporé, ce qui n’était pas inhabituel au Belize, où les marais tropicaux et les eaux infestées de requins ne manquent pas. Ce n’était pas le cas, en revanche, d’Igor Vishnevsky : son corps, identifié par une carte de chambre d’hôtel retrouvée dans une poche arrière, avait été retrouvé flottant près de la plage du Coral Cove Resort à Ambergris Caye, et selon l’autopsie, il avait été exsangué – vidé de tout son sang.

Il ne restait des jambes du Russe que quelques lambeaux de chair et des os brisés, une attaque de requin, concluait le rapport de police, qui n’expliquait pas le gilet de sauvetage et un bout frayé d’une corde en nylon nouée dessus.

Le Russe était soupçonné d’avoir fait partie d’un réseau qui gérait les investissements de hauts fonctionnaires russes, achetant et vendant des biens immobiliers et canalisant les bénéfices vers une société holding des îles Caïmans qui les investissait dans des biens immobiliers de premier ordre au Royaume-Uni.

Selon la police mexicaine, Vishnevsky résidait à Cancun, où il était arrivé environ dix-huit mois plus tôt, voyageant avec un passeport chypriote « doré ».

Le Russe était également titulaire d’un passeport dominiquais dans le cadre du Programme de citoyenneté par investissement des Caraïbes (CBI), qui lui avait coûté 100 000 dollars.

Le passeport chypriote était cependant beaucoup plus intéressant, car il permettait à ses détenteurs de vivre, de travailler et de voyager librement dans tous les pays de l’UE, ainsi que de voyager sans visa dans 176 autres pays, dont la plupart des pays des Caraïbes et d’Amérique du Sud, mais nécessitait un investissement beaucoup plus important : deux millions d’euros dans une entreprise ou un bien immobilier.

Vishnevsky était l’un des milliers de citoyens non européens qui avaient acheté un passeport chypriote dans le cadre de ce programme. Il s’agissait principalement de Russes, mais aussi d’Ukrainiens, de Chinois et de moyen-orientaux, qui avaient tous un point commun : leur richesse.

En théorie, ils avaient un casier judiciaire vierge, mais c’était difficile à vérifier étant donné les moyens dont dispose un petit pays comme Chypre pour enquêter sur les déclarations. Hormis une vérification sommaire dans la base de données d’Europol, le taux de rejet était donc quasiment négligeable.

Parmi ceux qui ont réussi à obtenir un passeport chypriote, on trouve Jho Low, l’ancien propriétaire du méga yacht de Pat Kennedy. Low était à l’origine de l’énorme scandale financier qui a conduit l’ancien Premier ministre malaisien Najib Razak en prison et qui a fait disparaître des milliards de dollars des fonds souverains de son pays.

Oleg Deripaska, propriétaire de l’un des plus grands groupes industriels de Russie, était parmi les autres détenteurs de passeport chypriote, tout comme l’homme d’affaires russe véreux, Ali Beglov,  déjà condamné à deux ans de prison en 1990 pour racket et extorsion à Saint-Pétersbourg. Beglov s’est ensuite lancé dans le secteur du soutage de pétrole, représentant Lukoil, l’une des plus grandes sociétés pétrolières et gazières de Russie.

C’était comme ça que Beglov est devenu directeur général de la division bunkering de Lukoil, qui gérait les unités de stockage de pétrole dans les ports russes et à l’étranger. En 2015, Beglov’s intérêts commerciaux s’étaient étendus aux produits laitiers, comptant parmi ses clients la Cour constitutionnelle russe, le FSB, la Douma d’État et le Conseil de la Fédération.

Plus intéressant encore est le cas de Mykola Zlochevsky, ancien ministre ukrainien de l’écologie et des ressources naturelles, qui vit aujourd’hui à Monaco et qui possède également un passeport chypriote. Il a été accusé de favoriser sa société énergétique, Burisma Holdings, qui, bien que basée à Kiev, est enregistrée à Chypre. Burisma a attiré l’attention du public américain après qu’il a été révélé que le fils de Joe Biden, Hunter Biden, avait siégé à son conseil d’administration alors que son père était chargé de la politique américaine en Ukraine.

L’erreur de Vishnevsky a été d’encourager les hauts fonctionnaires russe à investir dans le développement du club golf d’Ambergris et de ses résidences de standing, près de la frontière avec le Yucatan mexicain, ce qui a conduit l’opposition russe, menée par Alexeï Navalny, à se demander comment ces fonctionnaires, modestement payés, pouvaient investir de grosses sommes d’argent dans des projets immobiliers aussi extravagants.

Vishnevsky a été liquidé après que l’effondrement de ses transactions immobilières a menacé de révéler que Sedov et VTB, connus dans les cercles bancaires et diplomatiques comme la banque du Kremlin, étaient impliqués dans le blanchiment d’argent et le transfert illégal de fonds via Chypre et Belize, liés aux opérations subversives du FSB, du SVR et du GRU, à travers l’ensemble de l’échiquier géopolitique, de Londres à Caracas.

***

Wallace, par l’intermédiaire de Demitriev puis de Vishnevsky, avait découvert une source inépuisable d’argent facile, qu’il faisait circuler dans un réseau complexe de sociétés et de comptes bancaires qui échappaient peu à peu au contrôle de Vishnevsky, qui menait une vie fastueuse à Cancun, divertissant un flot de hauts fonctionnaires russes découvrant les plaisirs exotiques du Yucatan : plages, golf, croisières et merveilles de la civilisation maya.

C’était une bouffée d’air frais après les privations du Venezuela, qui rappelait l’URSS sous Gorbatchev et l’effondrement économique présidé par Eltsine. Wallace avait persuadé les Russes que tout était normal, que c’était ainsi que les choses se passaient localement. Et c’était le cas, les affaires explosé, l’industrie touristique ne connaissait plus de limites, les investisseurs se battaient pour acheter des terrains et construire des complexes touristiques.

Qui aurait pu imaginer la pandémie ? Un scénario tout droit sorti d’un roman de Stephen King, les rues de Cancún étaient désertes, les centres commerciaux habituellement bondés sont devenus silencieux, les plages se sont vidées et le projet du golfe d’Ambergris s’est envolé en fumée.

Wallace avait non seulement investi l’argent du Russe dans l’immobilier local, mais aussi à Cancún, en République dominicaine et en Jamaïque, qui étaient tous empêtrés dans la corruption locale alors que l’argent coulait à flot, faisant grimper les prix des terrains, les acheteurs se battant pour les sites tandis que les politiciens avides de l’argent facile se bousculaient devant un tel festin.

L’argent sale était blanchi par des transferts de fonds entre des comptes détenus par d’obscures sociétés écrans enregistrées au Belize, au Panama, aux îles Vierges britanniques, à Chypre et dans d’autres paradis fiscaux offshore, ce qui permettait à des politiciens et hommes d’affaires corrompus de dissimuler d’énormes sommes d’argent à leurs gouvernements.

Wallace, grâce aux sociétés créées par Simmo, avait mis au point un système d’investissement bien huilé pour le compte des amis russes de Vishnevsky avec des sociétés établies dans des juridictions offshore qui investissaient de l’argent dans des projets immobiliers qu’il ciblait. De cette façon, l’argent était non seulement blanchi, mais il échappait également à l’impôt et dissimulait l’identité des bénéficiaires ultimes derrière un écran opaque.

Le problème, c’est que Vishnevsky était devenu imprudent, trop confiant, mais surtout, comme tout le monde, il n’aurait jamais pu imaginer une pandémie, ce n’était pas dans son livre de jeu ni même dans celui du FSB.

Simmo avait fermé les yeux sur la véritable nature des affaires de Wallace et en avait payé le prix. D’une certaine manière, il avait eu plus de chance que le malheureux Igor Vishnevsky, qui avait fini comme appât à requins, remorqué par un hors-bord au large de la barrière de corail du Belize, les vagues semées de boyaux de porc ensanglantés, garantissant d’attirer les requins-taureaux qui se cachaient au large du récif.

Bien que la police du Belize n’ait pas donné de détails, il s’agissait d’une technique qu’elle connaissait, inventée par les pirates et les narcotrafiquants qui sévissent dans la zone frontalière entre le Belize et l’État mexicain de Quintana Roo, une punition pour les indics et les autres gangs qui s’immiscent dans leurs territoires,

« On ne peut pas les blâmer », a confié le commissaire de police lorsqu’il a signalé la mort du Russe au procureur général, « Vishnevsky devait avoir un goût aussi pourri que sa réputation… Normalement ces requins ne laissent rien. »
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— Anna, quelle est ta conclusion ? Pat demanda, pressé de savoir les résultats de ses efforts de traduction.

— Je n’ai aucun doute sur le fait qu’il s’agit d’un mélange entre un herbier et une pharmacopée, les illustrations étaient tirées de plantes vivantes ou séchées, répondit Anna. Quant aux textes, ils décrivent des applications aux maladies humaines. En bref, c’est un recueil aztèque de plantes et de leur utilisation médicinale.

— Médicinales ?

— Oui, une pharmacopée contient des instructions pour l’identification des médicaments dérivés d’animaux, de minéraux, et dans ce cas, de plantes, dont il y en a des centaines dans le codex. C’est un document vraiment remarquable.

Pat écoutait attentivement.

— Il y a par exemple un remède contre la constipation, un autre contre ce que je crois être le glaucome, et il y en a même un pour la longévité.

Soudainement, Pat est devenu très attentif. Ses pensées se tournèrent vers LifeGen, sa société à Sophia Antipolis, un pôle scientifique situé en Provence entre Nice et Cannes.

LifeGen était un institut de recherche scientifique privé spécialisé dans le vieillissement et le prolongement de la vie, des sujets chers au cœur de Pat.

Elle expliqua que la civilisation aztèque était très développée et que même si la métallurgie du fer leur était inconnue, leur système de médecine sophistiqué, basé sur les plantes et les herbes, était extraordinairement avancé, comme en témoignent d’autres documents datant d’avant et immédiatement après la Conquête.

Anna raconta comment le Libellus de Medicinalibus Indorum Herbis, écrit en 1552 par Martin de la Cruz, un Aztèque christianisé, était l’un des textes les plus connus. Le traité du frère Bernardino de Sahagun sur la vie quotidienne des Aztèques contenait également un livre dont une grande partie était consacrée aux herbes médicinales.

En plus, il y avait le Thesaurus Rerum Medicarum Novae Hispaniae, composé par Francisco Hernandez de Toledo, un médecin qui participa en 1570 à la première expédition scientifique vers le Nouveau Monde, qui entreprit l’étude des plantes médicinales et des animaux du pays. Son ouvrage décrivait plus de 3 000 plantes mexicaines.

— Vous voyez donc que tous ces codex contiennent des descriptions botaniques des plantes du Mexique et de la façon dont les Aztèques les utilisaient, et pour quelles maladies, conclut Anna.

Pat hocha la tête, comme s’il le savait déjà.

— Mais il y a une chose qui me laisse perplexe, dit Anna.

— Va s’y, Anna.

— En quoi tout cela intéresse-t-il LifeGen ?

Pat avait l’air un peu mal à l’aise, comme s’il prenait une décision.

— C’est strictement confidentiel, Anna, dit-il doucement. Tu sais que LifeGen a été fondé comme centre de recherche en gérontologie. En effet, c’est un peu plus que ça. Nous avons un objectif que nous pensons réaliste.

Elle le regarda en concentrant ses pensées, Anna connaissait bien Pat Kennedy, ce n’était pas un homme ordinaire et il était sur le point de révéler quelque chose qu’elle soupçonnait qu’il cachait depuis un certain temps.

— Nous l’avons appelé le projet Gilgamesh.

— Gilgamesh ? Vous voulez dire l’épopée ? demanda Anna, incrédule.

— Oui, répondit Pat, un peu déconfit par sa réaction.

***

Anna, comme tout bon archéologue, connaissait l’épopée de Gilgamesh, considérée comme la première œuvre littéraire de l’histoire humaine, un poème épique qui racontait l’histoire de Gilgamesh, le grand roi d’Uruk, qui régna entre 3 000 et 2 500 av. J. C. dans sa cité-État près de l’Euphrate.

L’épopée a été découverte inscrite en cunéiforme sur les fragments de tablettes d’argile datant de peu après cette époque, bien que la version la plus complète ait été trouvée par Sir Austen Henry Layard, un archéologue anglais, en 1849, écrite sur 12 tablettes exhumées dans les ruines de la bibliothèque du roi assyrien du VIIe siècle av. J.-C., Assourbanipal, à Ninive, la capitale de son empire, près de Mossoul, l’actuelle ville d’Irak.

L’épopée raconte comment Gilgamesh fut tourmenté par la peur de la mort après avoir compris qu’il allait lui aussi mourir. Il s’écria : Comment puis-je me reposer, comment puis-je être en paix ? Le désespoir est dans mon cœur. Ce qu’est mon frère aujourd’hui, je le serai quand je serai mort. Parce que j’ai peur de la mort, je vais faire de mon mieux pour trouver Utnapishtim, qu’on appelle le Lointain, car il est entré dans l’assemblée des dieux.

Gilgamesh entreprend un long voyage vers les Enfers pour retrouver Utnapishtim et découvrir le secret de l’immortalité, à travers le Pays de la Nuit et les Eaux de la Mort. Après de nombreuses aventures tumultueuses, il arrive au pays de Dilmun, où il rencontre enfin Utnapishtim, le seul survivant du Grand Déluge à qui les dieux ont accordé l’immortalité.

Utnapishtim raconte comment il fut averti par le dieu Ea de l’arrivée du déluge et, suivant son ordre, construisit une arche pour les animaux et sa famille. Il dit ensuite à Gilgamesh que la vie éternelle lui sera accordée s’il parvient à rester éveillé pendant les six prochains jours, mais Gilgamesh s’endort aussitôt.

Utnapishtim a pitié de lui et lui parle d’une plante merveilleuse qui pousse sous la mer, comme une fleur avec des épines, et qui le rajeunirait. Gilgamesh trouve la plante en attachant des pierres à ses pieds pour lui permettre de marcher au fond de la mer. Avec elle, il projette d’utiliser la fleur pour rajeunir les vieillards de la ville d’Uruk, puis lui-même. Malheureusement, il laisse la plante sur la rive d’un lac pendant qu’il se baigne, et elle lui est volée par un serpent.

L’histoire se termine avec Gilgamesh en pleurs après avoir échoué à atteindre l’immortalité et est ramené à Uruk par le passeur Urshanabi, où, comme tous les mortels, il finit par mourir.

***

Pat admit que l’objectif de LifeGen était de découvrir les mécanismes permettant d’inverser le vieillissement, et si ce n’est l’immortalité, du moins le grand âge, sans les ravages et la décadence qui ont toujours été le fléau du vieillissement humain.

— Vous voyez, Anna, LifeGen est engagé dans la recherche biomédicale sur de nouvelles thérapies qui pourraient guérir et prévenir les maladies et les handicaps liés au vieillissement, lui a dit Pat, essayant une approche plus positive, de nouvelles façons de réparer les dommages qui s’accumulent dans notre corps au fil du temps.

— C’est un fait scientifique que le vieillissement est causé par les dommages aux structures cellulaires et moléculaires de notre corps. Au fur et à mesure que nous vieillissons, des dysfonctionnements microscopiques rongent lentement et imperceptiblement notre corps.

— L’objectif que nous nous sommes fixé chez LifeGen est donc de développer de nouveaux types de médicaments ; ceux qui régénéreront les cellules et élimineront les causes de leur dysfonctionnement. Redonner la santé aux tissus vieillissants, restaurer la vigueur de la jeunesse du corps, a-t-il déclaré, visiblement satisfait de son explication.

— Notre objectif est de développer des thérapies régénératrices pour atteindre ces objectifs, des biotechnologies qui rendront la vie meilleure.

Anna sourit et se demanda pour qui.


DEUXIÈME PARTIE
LA ISLA BONITA
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Arkady Demitriev décida que c’était le moment de faire une mise au point. Il lui manquait quelque chose. La présence de Simmonds à San Sebastian ne correspondait absolument pas à la vie banale qu’il avait menée jusque-là, à part son aventure dans l’immobilier local, où il avait tout misé sur un coup de dés. Simmonds, un petit avocat de Belize City, n’avait jamais, du moins d’après ce que Demitriev savait de lui, beaucoup voyagé en dehors de la région des Caraïbes, et seulement lorsque les besoins professionnels de ses clients l’exigeaient, ce qui était relativement rare.
Le cabinet de Simmonds s’occupait des affaires commerciales ainsi que des actes de ventes immobilières, des testaments et des successions, principalement pour des expatriés. Plus récemment, ses services aux entreprises ont augmenté en raison de la demande croissante de sociétés écrans et de comptes bancaires offshore, qui étaient généralement des affaires ponctuelles, pour lesquelles il facturait à ses clients étrangers environ mille dollars et plus.
C’est ainsi qu’il s’est impliqué avec Wallace, un expatrié anglais comme lui, qui lui a fourni un flux régulier de clients, Russes et autres, qui avaient besoin de ses services juridiques pour cacher leur argent dans des paradis fiscaux offshore.
La Russie n’avait pas de représentation diplomatique au Belize, ses affaires étaient gérées par l’ambassade du Mexique et Arkady Demitriev, conseiller aux affaires économiques basé à Mexico et aux affaires consulaires à Cancun. Demitriev, comme certains autres membres du personnel de l’ambassade, était membre des services de sécurité de l’État russe. En tant qu’agent du GRU, son rôle était de gérer certains des intérêts secrets de Moscou dans la région des Caraïbes, notamment des transactions commerciales pour contourner les sanctions américaines imposées au Venezuela ainsi que des opérations dans les territoires britanniques et ex-britanniques.


Demitriev avait eu affaire à George Wallace, un compagnon de route de longue date vivant au Belize, et l’avait présenté à Igor Vishnevsky, un ancien banquier de la VTB, une banque d’État de Moscou, qui s’était installé à Cancun. Vishnevsky avait impliqué de hauts fonctionnaires du gouvernement russe dans des investissements immobiliers mis en place par Wallace avec l’aide de Simmonds, qui avaient mal tourné avec la pandémie du Covid. Ils avaient été compromis et voulaient récupérer leur argent. Malheureusement pour Demitriev, Wallace et Simmonds avaient été éliminés par ses assistants maladroits, ce qui lui avait laissé le soin de résoudre le problème ou d’en subir les conséquences.
Démêler les derniers mouvements de Simmonds avait été compliqué par sa visite inhabituellement brève à Panama City et son départ inexplicablement soudain pour Madrid.
Que cachait-il ? Cette question a conduit à la mort de Simmonds lorsque les hommes de main de Demitriev l’ont involontairement poussé hors de la route dans un marais de la jungle au sud de Belize City, près de la frontière avec le Guatemala.
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Après avoir quitté Anna Basurko à Genève, Pat Kennedy est retourné à Londres. Pendant le vol, il a réfléchi au manuscrit de Simmonds et à son lien possible avec le fabuleux Codex Florentin conservé à la Bibliothèque Laurentienne de Florence, en Italie. Avaient-ils été rédigés par les mêmes personnes sous la supervision de Bernardino ou un autre frère franciscain y avait-il participé ?

À son arrivée à Londres, il s’est dirigé directement vers la Tour Gould où l’attendait Liam Clancy. Ils avaient de sérieuses questions liées à la situation à Hong Kong et aux risques liés aux lois récemment votées qui posaient des problèmes pour les relations futures entre le Royaume-Uni, Hong Kong et la Chine.

L’inquiétude de Pat avait été accentuée par la dernière démonstration de force de la Chine, après la suspension de l’introduction en bourse prévue par le milliardaire Jack Ma pour l’Ant Group, un service de paiement en ligne, une extension de son empire commercial, lorsque le Parti communiste a une fois de plus rappelé à tous les entrepreneurs privés que, quelles que soient leur richesse et leur réussite, il pouvait, à tout moment, leur couper l’herbe sous les pieds.

Ce soir-là, quelque chose dans l’histoire d’Anna Basurko, à propos de l’auteur du codex, Bernardino de Sahagun, continuait à le tracasser : c’était sa longévité. Elle avait fait remarquer que lui et les autres frères franciscains proches de lui avaient vécu longtemps, une étrange coïncidence pour cette époque où la vie était courte et où de nombreux Espagnols, récemment arrivés en Nouvelle-Espagne, mouraient jeunes, de maladie.

Il se fit une note mentale pour parler à Michel Morel et Henri Ducros de LifeGen, peut-être y aurait-il quelque chose à suivre une fois qu’Anna aurait terminé la traduction.

LifeGen, située dans le sud de la France, était dirigée par Michel Morel et Henri Ducros, le premier généticien spécialisé dans la recherche cellulaire, le second botaniste dont le domaine était la biologie végétale et la pharmacologie.

Fondé par Pat Kennedy, l’objectif de LifeGen n’était pas simplement de ralentir le vieillissement, mais d’inverser le processus de vieillissement. Ses recherches sur la prolongation de la vie se concentraient sur divers mécanismes cellulaires qui régulent le vieillissement et sur la façon de les contrôler.

Pat a parlé avec Michel Morel de la difficulté d’Anna à identifier les plantes dans le manuscrit de Simmonds, qu’il appelle désormais le Codex Wallace. Morel a expliqué que même s’ils effectuaient des recherches sur les plantes, ils n’avaient pas d’expert botanique en interne. Cependant, à Grasse, le centre mondial de la parfumerie, ils travaillaient en étroite collaboration avec un botaniste nommé Luis Gutierrez.

— Il est Américain, il vient du sud de la Californie, il parle espagnol et français, expliqua Morel. Luis travaille en étroite collaboration avec l’industrie du parfum. Vous savez que beaucoup de leurs essences proviennent de plantes. Il voyage dans le monde entier à la recherche de nouveaux spécimens.

— Parfait, il peut nous aider ?

— Oui, Pat, j’ai aussi parlé avec Anna, alors j’ai pris la liberté d’informer Luis que tu viendras. Il a proposé qu’on se retrouve pour dîner, il habite à Juan-les-Pins, à environ quinze minutes de son hôtel à Cannes.

— Ce serait formidable.

***

Gutierrez était un homme de grande taille, d’une soixantaine d’années, d’apparence très noble, avec sa barbe courte et en bonne forme physique. Tout à fait ce à quoi aurait ressemblé un conquistador, pensait Pat. Ses ancêtres, originaires de Séville en Andalousie au XVIIe siècle, sont partis chercher leur fortune au nouveau monde, d’abord au Mexique, puis, après la guerre américano-mexicaine, qui a vu l’annexion par les États-Unis d’un vaste territoire englobant ce qui deviendrait les futurs États du Texas, de Californie, du Nevada, du Nouveau-Mexique, de l’Arizona, de l’Utah, de Washington et de l’Oregon, ils se sont installés en Californie.

Gutierrez a grandi à Sacramento et a étudié la botanique et la physiologie végétale à la Faculté des sciences biologiques et biomédicales de Humboldt State University dans l’Arcata avant de se spécialiser dans la flore et les écosystèmes du désert.

Il dirigeait une entreprise prospère, Phytotech, à Grasse, non loin de Nice, qui fournissait à l’industrie de la parfumerie des essences extraites de plantes du désert utilisées par de nombreuses grandes entreprises de cosmétiques dans leurs produits. Ses essences étaient importées en France, des États-Unis et du Mexique, comme celles de nombreux autres fournisseurs et provenant d’un large éventail d’écosystèmes.

La collection de plantes de ses jardins botaniques et de ses serres près de Palm Springs en Californie comprenait des milliers de spécimens originaires des déserts qui couvraient une immense région géographique, qui s’étendait du Nevada au golfe du Mexique, jusqu’au Nouveau-Mexique, Chihuahua et Durango, une vaste biosphère chaude et sèche couvrant plus de 500 000 k/m2 de désert.

***

Ils arrivèrent à Chez Vincent, un restaurant chic en bord de mer où Luis les attendait. Michel fit les présentations et on les conduisit à leur table.

— C’est une belle soirée, alors j’ai pensé que ce serait bien de manger dehors, dit Luis, invitant galamment Anna à une place avec vue sur la mer.

Ils commandèrent des boissons et, après avoir échangé quelques mots de politesses, Anna a commencé à décrire son projet, expliquant vaguement qu’il était lié à un programme de recherche historique, évitant soigneusement l’histoire derrière le Codex Wallace.

— Comme tu le sais, Anna, je suis botaniste, spécialisée, en général, dans la flore du désert, dans une biosphère qui comprend une grande partie du Mexique. Mais le Mexique est un grand pays, l’un des plus variés sur le plan biologique, des déserts aux jungles, des biosystèmes alpins aux biosystèmes côtiers, et quelque chose comme 5 000 à 7 000 espèces de plantes.

Anna fut surprise, elle n’avait pas compté plus de deux cent illustrations dans le codex. Elle ouvrit son sac à main et en sortit deux photocopies couleur pliées.

— C’est sur cela que je travaille, dit-elle en les lissant sur la nappe.

— Ah, Solanum lycopersicum, dit Antonio en prenant un, ce que nous appelons communément la tomate, une espèce originaire de l’ouest de l’Amérique du Sud et de l’Amérique centrale, en fait, comme vous pouvez le voir dans cette translittération du mot nahuatl « tomatl » en « tomate » en espagnol et tomato en anglais.

— Nahua… ? demanda Pat.

— Nahuatl, c’est la langue aztèque, qui était écrite en hiéroglyphes, dit-il en montrant la deuxième colonne.

— Oui, je te comprends.

— Il existe des dizaines de plantes apparentées à la tomate, par exemple l’Atropa belladonna, communément appelée belladone ou morelle mortelle, qui est utilisée comme un poison depuis l’Antiquité, dit-il en fronçant les sourcils. On la connaissait dans la Rome antique, où l’impératrice Livia Drusilla empoisonna son mari, l’empereur Auguste, avec une concoction à base de jus de ses baies.

Luis prit une autre feuille. 

— Ah, Sahagun, si je ne me trompe pas.

Anna répondit en hochant la tête.

— Voyons voir, espagnol et nahuatl, dit-il en examinant les textes.

— Oui, l’espagnol du XVIe siècle.

— Et le nahuatl.

Elle haussa les sourcils.

— Le nahuatl, expliqua Luis, est encore parlé aujourd’hui, dans certaines parties du District fédéral, c’est-à-dire Mexico City, Durango et en d’autres états. J’ai travaillé longtemps dans ces régions quand j’étais plus jeune, à collectionner des plantes, et je parlais assez bien le nahuatl. Ce qu’on appelle le nahuatl classique était parlé à Tenochtitlan, la capitale aztèque, ajouta-t-il à l’intention de Michel Morel. Il y avait et il y a encore de nombreux dialectes.

— Donc tu peux le comprendre.

— En partie, c’est la version romanisée, développée par les franciscains espagnols à cette époque. Elle a beaucoup changé, mais j’en comprends l’essentiel.

— Génial. Je le fais traduire par deux linguistes, donc votre connaissance des plantes nous aiderait.

Il sourit en signe d’accord.

— Est-ce que ce serait difficile d’identifier les plantes et leur utilisation ?

— En principe, non, à moins bien sûr qu’il y ait des plantes que nous ne connaissons pas.

— D’ailleurs, je ne sais pas si Michel vous l’a dit, mais tout cela est très confidentiel.

— Ne vous inquiétez pas, dans mon métier, nous avons l’habitude des secrets commerciaux.

— Nous nous intéressons à certaines plantes, dans le cadre de notre programme de recherche en gérontologie, lié au développement de médicaments anti-vieillissement, un marché prometteur, explique Michel.

— Tu penses donc pouvoir nous aider, Luis ? demanda Anna.

— Pas de problème, Michel m’a dit que Sir Patrick aimerait que nous traitions cette question en priorité, alors je vais demander à l’un de mes assistants de recherche de s’en occuper demain. Angela, elle aussi, est Californienne et parle espagnol. Sa famille est originaire d’Espagne, de Galice, La Corogne... je crois.

— Ah, une Celte, dit Anna en souriant.

Ils rirent.

— Combien de temps cela va-t-il prendre ?

— Deux semaines devraient suffire.

— Super.

— Tu connais bien la Californie ?

— Oui, j’y suis allée plusieurs fois, la dernière fois, c’était il y a environ un an avec mon ami Pat O’Connelly. Je fais des recherches. Pat a une maison à San Francisco, Telegraph Hill.

— Eh bien, préviens-moi la prochaine fois que tu y iras et je te ferai visiter nos jardins botaniques à Palm Springs où nous avons une énorme collection de plantes et d’arbres du désert.

Anna trouva que c’était une bonne idée et elle prit note de parler à « Dee », comme elle appelait Pat O’Connelly.

— Michel m’a dit que tu étais ici pour quelques jours, alors nous avons prévu une réunion avec Angela demain matin, si cela te convient.

— Tu peux me laisser ces photocopies.

— Pas de problème.

***

Le lendemain matin, Michel l’a conduite à Grasse, où Luis l’attendait avec Angela.

Son laboratoire était un centre de recherche et de production où l’on extrayait des huiles essentielles de plantes pour les mélanger et les tester. On travaillait également à l’identification de nouvelles molécules qui pourraient avoir des applications cosmétiques ou médicales.

Après les présentations, ils partirènt pour une visite des installations tandis que Luis commentait en détail leur travail.

— Nous effectuons des études phytochimiques sur les plantes médicinales et aromatiques du désert connues et encore inexploitées. En général, nous commençons par des méthodes simples d’extraction, la macération et l’hydrodistillation, en utilisant des solvants comme l’hexane, le méthanol, le dichlorométhane, l’acétone, l’éther de pétrole, l’éthanol et l’eau.

— Nous utilisons également de nouvelles méthodes comme le CO2 supercritique lorsque nous découvrons de nouvelles molécules en petites quantités, explique-t-il en montrant une masse de tubes et de pompes en acier inoxydable derrière une fenêtre.

— Une fois que les plantes sont identifiées comme intéressantes, elles sont récoltées par les populations locales, ou bien, on les achète sur des marchés comme le Mercado de Sonora, dans le centre de Mexico City, très célèbre pour sa longue tradition de plantes médicinales. On y vend non seulement des plantes sèches et fraîches, mais aussi des parties d’animaux comme le serpent à sonnette, la mouffette et l’étoile de mer séchées.

Ils écoutèrent attentivement, découvrant un nouveau monde fascinant de la chimie végétale dont ils ne savaient presque rien.

— Aujourd’hui, l’industrie pharmaceutique s’intéresse beaucoup aux plantes médicinales traditionnelles des peuples autochtones, presque partout dans le monde, pour les principes actifs qui peuvent être utilisés dans les médicaments modernes.

Ils arrivèrent à la réception et Luis, leur indiquant le chemin vers le bureau, les invita dans une salle de conférence.

— Ici, nous pouvons discuter du travail avec Angela, dit-il en les invitant à s’asseoir autour d’une grande table.

— Commençons par vos photocopies, Anna. Comme vous m’avez dit que vous traduisiez une œuvre qui est représentée ici par ces images, dit Luis en examinant les copies qu’Anna leur avait remises. Si le reste est du même style, alors je le décrirais comme une encyclopédie botanique, l’équivalent d’un herbier, c’est-à-dire des collections de plantes conservées et leurs descriptions scientifiques.

Ils écoutaient attentivement.

— C’est une science humaine très ancienne, vous savez, qui remonte à l’Histoire des plantes de Théophraste, qui date de 350 av. J.-C. et décrit 500 espèces de plantes et leur utilisation.

Le plus grand herbier du monde se trouve en France, au Muséum national d’histoire naturelle, à Paris.

— Les personnes qui ont réalisé cet herbier, a-t-il dit en faisant référence aux copies, ont probablement collecté et conservé des échantillons de plantes qu’ils ont utilisés pour les illustrations et les descriptions.

— Nous avons notre propre base de données sur les plantes du désert, une description complète de toutes les plantes connues de notre biosphère, que nous mettons d’ailleurs constamment à jour au fur et à mesure que de nouvelles plantes sont découvertes.

Pat semblait surpris.

— Oui, nous découvrons de nouvelles plantes tout le temps.

— Nous pouvons identifier la plupart des plantes à partir d’une image en quelques secondes, bien sûr, il faut un expert pour différencier les plantes qui se ressemblent, a-t-il dit en souriant à Angela.

— La plus grande base de données au monde est le Plant List, leur a expliqué Luis. Elle couvre plus d’un million d’espèces et, entre autres choses, elle trie un fouillis taxonomique vieux de plusieurs siècles où les noms non standard étaient une source constante de confusion, provoquant souvent des rivalités et des conflits dans les cercles botaniques spécialisés et non spécialisés.

— Où est-ce ? demanda Pat.

— Eh bien, c’est le travail de deux organisations, le British Royal Botanic Gardens et le Missouri Botanical Gardens aux USA.

— Donc, toutes les plantes sont décrites dans cette base de données, demanda Pat.

— Non…, malgré ce travail extraordinaire, il existe encore un grand nombre d’arbres et de plantes qui ne sont ni identifiés ni décrits.

Au total, il existe, à l’heure où je vous parle, 1 064 035 noms scientifiques de plantes, dont 350 699 sont des noms d’espèces, partis en 642 familles de plantes et de 17 020 genres de plantes.

Pat siffla.

— Je vois que cela laisse beaucoup de place à la confusion.

— Malheureusement, oui, a répondu Luis avec un sourire réticent. Mais le côté positif est que nous avons encore beaucoup à découvrir, de nouvelles molécules, de nouveaux remèdes et bien d’autres choses. La Nature est très généreuse.

Tous acquiescent.

— Peut-être pourrions-nous faire une démonstration avec les plantes présentées sur ces deux exemplaires, dit-il en prenant les photocopies et en regardant Angela d’un air interrogateur.

***

Pat Kennedy n’était pas seulement préoccupé par sa propre santé, il croyait sérieusement que le monde se dirigeait vers un désastre, un effondrement, qui n’était probablement pas imminent, mais proche, très proche, tous les signes étaient là : changement climatique, démographie galopante, pollution, épidémies, confrontation politique sur les fronts nationaux et internationaux avec guerres et conflits.

La pandémie a confirmé sa vision, les politiciens s’emparant du pouvoir de l’État pour imposer leurs idées mal pensées. Pour museler les voix si tôt après qu’elles ont été libérées par Internet. Les flammes de la peur ont été attisées par des dirigeants en quête d’un pouvoir autoritaire, promettant une protection contre le virus et les conspirationnistes. Cela a rappelé à son ami John DeFrancis, un éminent économiste, les paroles de Lénine, qui avait dit que la politique était une question de savoir qui dominerait qui. John n’était pas communiste, loin de ça, mais il n’adhérait pas au genre d’idées simplistes prônées par des économistes comme Yanis Varoufakis, qui, comme tant d’autres, cherchaient à imposer sa propre version radicale de la vérité.

Les faits étaient là : l’humanité était un monstre incontrôlable, une espèce qui ne voulait pas partager ses gains, une bête sauvage sans âme, prête à dévorer ses congénères, sans le moindre signe de pitié. L’humanité lui rappelait les faucons avec leurs cris stridents qui se jetaient sur leurs proies sans pitié, ceux qu’il avait observés comme enfant sur les collines balayées par le vent du Connemara, les déchirant avec leurs becs crochus, sans cœur, sans la moindre larme dans leurs yeux durs.
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Pat estima qu’il était de son devoir envers sa famille, ses amis et ses associés de se mettre à élaborer un plan de survie, mais en réfléchissant, il se rendit compte que s’il vivait jusqu’à l’âge de son grand-père, il lui restait au plus une trentaine d’années de vie devant lui, soit la moitié de ce qu’il avait déjà vécu. La plupart des mortels se seraient contentés de cela, mais pas Pat. Que vaudrait toute sa richesse pour lui s’il était mort, comme il le serait sûrement si la nature suivait son cours impitoyable ?

Il s’est souvenu de sa visite à Xi’an, la capitale de Qin Shi Huang, le premier empereur d’une Chine unifiée, qui, grâce à ses immenses richesses et à son pouvoir, avait construit un tombeau gardé par la désormais célèbre armée de terre cuite grandeur nature, une ville à partir de laquelle il prévoyait de régner dans l’au-delà.

En attendant, pour prévenir le risque que l’au-delà ne soit qu’un rêve, Qin cherchait l’élixir de vie éternelle, une concoction inventée par ses sages, des pilules de mercure, qui, malheureusement pour lui, n’ont fait qu’accélérer la fin de son existence mortelle.

L’immortalité était un vieux rêve, mais en 2020, il y avait une lueur d’espoir et certains scientifiques pensaient que la clé de la longévité résidait dans les gènes qui contrôlaient notre horloge biologique.

Bien qu’élevé dans la foi catholique en Irlande, Pat n’était pas croyant, superstitieux, mais certainement pas croyant. Quant aux élixirs chinois, il avait autant de confiance en eux qu’en l’eau bénite que sa mère rapportait de Lourdes. Mais il croyait en la science, et les progrès de la science médicale au cours de sa vie étaient remarquables à tous égards.

Pat avait tout ce qu’un homme pouvait désirer : il était un citoyen du monde, il avait le pouvoir et la richesse, une famille heureuse – une élégante épouse chinoise et deux beaux enfants, il possédait des splendides demeures à Hong Kong, Londres et sur la Côte d’Azur, et il était propriétaire d’un méga-yacht avec une flottille de jets privés à sa disposition.

Plus important, il avait toujours profité d’une santé robuste. Mais, maintenant qu’il approchait la soixantaine, sa bonne santé semblait moins certaine et la pensée de sa propre mortalité jeta une ombre sombre sur son ascension pourtant extraordinaire vers le succès : un jour, dans un avenir pas très lointain, il mourra.

Il avait deux choses en commun avec Bill Gates, Jeff Bezos, Elon Musk et Mark Zuckerberg : ils étaient tous immensément riches… et ils allaient tous mourir.

À quoi bon être riche ou survivre aux désastres qui se dessinaient à l’horizon, s’il devait mourir de vieillesse et de décrépitude, comme les nombreux sans dents qu’il voyait dormir la nuit dans les portes des magasins à Londres.

Est-ce que la mort était-elle inévitable quand il contrôlait une telle richesse ?

Les deux choses allaient de pair, survie et longévité, longévité et survie, dans des conditions qui lui permettaient de profiter de la vie avec les attributs de la richesse et loin du danger.

Par l’intermédiaire de sa banque, INI Hong Kong, il était l’actionnaire majoritaire de LifeGen, un institut de recherche biologique basé à Sophia Antipolis, un parc scientifique et technologique situé dans le sud de la France, entre Nice et Cannes. Le principal domaine de recherche de LifeGen était la biologie moléculaire et la génétique, et plus précisément la recherche sur l’horloge biologique, le mécanisme qui contrôle le processus de vieillissement du corps humain.

Il était essentiel de comprendre la cause sous-jacente du vieillissement pour pouvoir remettre l’horloge à zéro, l’inverser et redonner aux cellules et tissus âgés leurs caractéristiques de jeunesse. On a expliqué à Pat que deux facteurs influençaient le processus de vieillissement : l’épigénétique et la génétique, et qu’il était essentiel de définir leur fonctionnement pour les ouvrir à la reprogrammation.

L’idée que les personnes qui vivraient jusqu’à deux cent ans ou plus étaient déjà nées a convaincu Pat d’investir, comme Verily, la société de sciences de la vie d’Alphabet, anciennement Google Life Sciences, dans la recherche sur la prolongation de la vie.

L’objet de LifeGen était de ralentir, voire d’inverser, le processus de vieillissement, grâce à la technologie, au big data, à la génomique et à la médecine régénératrice appliquée pour remplacer ou régénérer les cellules, les tissus et les organes humains.

La recherche sur une plus grande longévité de la vie était un domaine que les gouvernements et les intellectuels désapprouvaient, ce qui était compréhensible : les philosophes avaient passé 2 500 ans à expliquer et à justifier la mort, les religions avaient beaucoup investi dans leurs croyances sur l’au-delà, quant aux fonds de pension, la longue vie était un anathème.

Pat avait suffisamment de preuves que la vie pouvait être prolongée grâce à des techniques de rajeunissement du corps humain en augmentant la compréhension scientifique de la biologie qui régule la durée de la vie. Son ambition était de la contrôler par le développement de nouvelles technologies.

C’était un sérieux avantage de commencer sa vie avec un bon ensemble de gènes, ce qu’il croyait avoir, et d’être loin de l’environnement horriblement pollué de Hong Kong et de la Chine, très loin, peut-être en Irlande ou sur l’Altiplano de la Colombie, ce qui était bien sûr dans le domaine du possible.

Il était le capitaine d’INI, une banque d’investissement multinationale de premier plan et une institution de services financiers, dont le siège social était à Hong Kong, une machine bien huilée, fournissant des services à d’innombrables clients — pour la plupart des entreprises, prenant soin du patrimoine de leurs propriétaires et actionnaires, des particuliers privilégiés et fortunés par le biais de la branche banque privée du groupe, investissant dans l’avenir grâce à un réseau de succursales planétaires.
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Pat Kennedy, à l’insu de ses amis, avait contracté le Covid. Au départ, les symptômes n’étaient rien d’inquiétant, mais il s’était mis en isolation dans sa vaste maison londonienne, sur Cheney Walk, où il pouvait profiter du jardin pendant le beau temps qui avait coïncidé avec la pandémie à Londres.

Un mois plus tard, après s’être senti légèrement essoufflé et avoir ressenti une vague sensation de fatigue, il avait consulté Robert McGoldrick, un ami proche et éminent neurologue à l’University Hospital de Londres. Robert a organisé une visite chez un spécialiste d’UCLPartners, qui a fait subir à Pat un examen général ainsi qu’un scan pulmonaire et cérébral.

Le résultat n’était pas terrible, d’autres contrôles étaient nécessaires, McGoldrick, prenant un air professionnel, lui dit de ne pas s’inquiéter et lui suggéra de se reposer, recommandant amicalement Nice où il pourrait visiter LifeGen.

Pat se demanda ce que cela signifiait, il n’avait jamais eu de problèmes de santé et allait rarement chez le médecin, sauf pour remplir l’obligation annuelle envers sa banque qui exigeait que le PDG et d’autres cadres dirigeants se soumettent à un examen de santé.

Il était bien bâti, mesurait un mètre quatre-vingts et pratiquait régulièrement des sports de raquette. Il ne fumait pas et ne buvait pas, à part un verre de vin très occasionnel lors d’un dîner ou d’une réception. Au début, Pat haussa les épaules, mais à mesure que l’idée qu’il n’était peut-être pas en parfaite santé s’imposait, avec tout ce que cela impliquait, il commença à se rendre compte qu’il existait une possibilité qu’il ne verrait jamais ses projets à long terme se réaliser, et pire encore, l’idée qu’il ne verrait pas ses deux jeunes enfants grandir.

C’était comme un crash au ralenti. Le destin lui avait joué un mauvais tour : avec toute sa richesse, il avait compris qu’il subirait le même sort que des millions de personnes ordinaires, dont la grande majorité n’aurait jamais pu, même dans leurs rêves les plus fous, imaginer le genre de richesse et de pouvoir qu’il possédait.

Pat n’avait pas besoin de demander à son ami de garder la nouvelle confidentielle. En même temps, il décida, pour le moment, de ne pas en parler à sa femme Lili, qui s’inquiétait déjà pour sa famille en Chine. Au lieu de cela, il suggéra qu’ils fassent une break avec les enfants dans leur villa de Beaulieu-sur-Mer, juste à l’extérieur de Nice, où il pourrait, comme McGoldrick le lui avait suggéré, se tenir au courant des nouvelles de LifeGen.

Pat, qui derrière sa façade d’homme d’affaires était un romantique, avait toujours eu un sentiment particulier pour la Provence et la Côte d’Azur, une région qu’il avait découverte alors qu’il était jeune marié lors d’un séjour à Èze avec sa première épouse. Il y avait la beauté du cadre, des jardins en bord de mer remplis de fleurs aux couleurs vives, d’arbres gracieux et de palmiers.

Quelques années plus tard, Pat, enchanté par sa belle architecture italienne du XIXe siècle et son style classique, est devenu propriétaire de la Villa Contessa. Elle se trouvait sur une colline entourée de jardins typiquement méditerranéens avec de grands cyprès, des pins, des magnolias noueux, des bougainvilliers violets et au printemps des agrumes affaissés de fruits mûrs.

Depuis sa terrasse qui surplombait la piscine, on pouvait admirer la marina de Beaulieu dans la distance, et à droite, le Cap-Saint-Jean-Ferrat.

La beauté et la tranquillité de la villa rappelèrent à Pat la description de Scott Fitzgerald dans son roman Tendre est la nuit :

« Ils dînèrent au Palm Beach de Monte-Carlo. Plus tard, beaucoup plus tard, du côté de Beaulieu, ils s’enfoncèrent dans une grotte à ciel ouvert, que dessinait le clair de lune, et nagèrent longtemps entre des rochers bleus, où l’eau était phosphorescente, comme une cuvette de nacre, avec les lumières de Monte-Carlo en face d’eux, et, plus loin, les reflets assourdis de Menton. »

Outre le cadre méditerranéen Belle Époque de Beaulieu et le fait qu’il ait échappé aux excès du développement moderne, il y avait l’aspect pratique : il se trouvait à seulement 10 kilomètres de l’aéroport international de Nice et à 30 kilomètres de Sophia Antipolis où Pat avait établi LifeGen.

Sir Patrick se faisait discret, loin de la tempête diplomatique qui faisait rage entre Londres et Pékin au sujet de Hong Kong. La dernière chose qu’il souhaitait était d’être piégé par les journalistes dans une déclaration désinvolte qui nuirait à ses affaires dans les deux pays. Il était pris dans un exercice d’équilibriste qui pouvait coûter très cher à sa banque s’il prenait à contre-pied les sensibilités politiques.

L’accumulation des problèmes liés à la pandémie, ses propres problèmes de santé et Hong Kong l’avaient pris au dépourvu.

Ce matin-là, alors que son majordome, George Melley, servait le petit-déjeuner sur la terrasse de la Villa Contessa, il ne put s’empêcher de constater que Sir Patrick était préoccupé, son humour habituel presque insouciant étant absent.

— Dites à Jean-Paul de préparer la voiture, je vais à LifeGen après le petit-déjeuner.

— Oui, Sir Patrick, répondit George. Il ne joua pas seulement le rôle d’un majordome parfait, il s’amusa.

— Je ne reviendrai pas pour le déjeuner.

— Quand pouvons-nous attendre l’arrivée de Madame ?

— Elle arrivera avec les enfants demain, en début d’après-midi, vous pouvez vérifier le vol et demander à Jean-Paul de les récupérer.

Pat consulta les informations sur sa tablette, remarquant qu’Huawei faisait la une des journaux alors que Londres s’apprêtait à empêcher le géant des télécommunications de participer au nouveau projet G5. Il tourna son attention vers la vue sur la mer, il avait besoin de changer les idées. INI Londres était désormais entre les mains de Liam Clancy et Angus MacPherson s’occupait de la banque à Hong Kong.

Il y avait aussi un rapport d’Henrique da Roza au Brésil et une mise à jour sur l’avancement de son projet en Colombie de Tom Barton, qu’il examinerait plus tard.

En route vers Sophia Antipolis, il a lu le dernier rapport sur un composé appelé NDGA. Ce nom lui disait quelque chose. Anna Basurko ne lui avait-elle pas parlé de ça…, quelque chose à faire avec une boisson aztèque sacrée préparée à partir des feuilles d’un arbre ?

C’était en milieu de matinée lorsqu’il est arrivé chez LifeGen à Sophia Antipolis, à quelques kilomètres au nord de Nice, où il a été accueilli par Michel Morel et Henri Ducros qui l’attendaient pour faire visiter les laboratoires et ses dernières installations.

Tout avait l’air bien, mais pour Pat, un laboratoire était un laboratoire, le monde des micro-organismes et des composés était invisible pour le visiteur occasionnel et au-delà de sa compréhension.

Ce qu’il pouvait faire, cependant, c’était apporter l’aide dont LifeGen avait besoin et il a demandé ce qu’il pouvait faire pour faire avancer leurs recherches.

Michel exprima son inquiétude quant au fait que le travail de LifeGen était entravé par le besoin d’un outil vital, qui nécessiterait un investissement d’au moins 25 millions de dollars, plus un ordinateur extrêmement puissant pour analyser les résultats de ses travaux. Le problème n’était pas l’argent, Pat Kennedy pouvait se le permettre. C’était la disponibilité d’un tel outil et la formation d’une équipe pour faire fonctionner une installation aussi sophistiquée.

Pesant deux tonnes et mesurant quatre mètres de haut, de tels microscopes pourraient produire des images 3D de molécules et d’atomes à des fins de recherche, un outil qui faciliterait et accélérerait énormément leurs recherches sur le vieillissement des cellules humaines.

Pat avait compris et savait peut-être  où trouver la solution.

***

Le lendemain, Pat appela son ami Pierre Ros et l’invite à déjeuner. Pierre est directeur de la faculté des Sciences du campus St-Charles de l’université d’Aix-Marseille, où il a dirigé avec succès une enquête scientifique pour authentifier des œuvres d’art de la collection Sommières pour Pat Kennedy trois ans plus tôt.

Maintenant, Pat avait de nouveau besoin de son aide.

Pierre était un fin gourmet et si Marseille regorge d’excellents restaurants, il n’y en a pas de meilleur que celui-là à bord du yacht de Pat, Las Indias, ancré pour la saison au large de Cassis, à quelques kilomètres à l’est de la ville.

C’est une invitation que Pierre ne peut refuser, ce n’est pas tous les jours qu’il est invité à bord d’un tel yacht. Avec ses 90 mètres, il faisait partie des 50 plus grands yachts du monde, un palais flottant, même si Pat l’a transformé en quelque chose qui ressemble à un navire de recherche, bien meilleur aux yeux des écologistes comme Kyril Kyristoforos, un bon ami de Kennedy.

Le temps était parfait lorsque Pierre arriva dans la petite ville de pêcheurs située dans une baie entre Cap Canaille et Port Miou. Pat l’accueille à sa descente de voiture sur le quai des Baux et ils ils échangèrent des nouvelles en se promenant le long des rues avec ses maisons aux couleurs pastel, des terrasses des restaurants et des cafés en direction du quai.

Il indiqua à Pierre la vedette qui les attendit. Quelques instants plus tard, ils se dirigèrent vers la baie où Las Indias était ancrée.

Après avoir grimpé la passerelle vers le pont inférieur, le capitaine de Pat, Steve Bogart, que ses amis appelaient « Humph », attendit pour les accueillir avec un salut naval et un sourire amical. Humph, un habitant du West Country, était capitaine de Las Indias depuis que Pat Kennedy l’avait acquis trois ans plus tôt. Ils se serrèrent chaleureusement la main, ignorant les précautions liées au Covid, Pat assurant à Pierre que tout était désinfecté et que l’équipage fut testé.

Ils prirent l’ascenseur jusqu’au pont supérieur avant, d’où ils eurent une vue magnifique sur le petit port de pêche surplombé par son château centenaire, sur le littoral marqué par ses calanques, ces criques étroites encadrées de falaises calcaires abruptes, et au-delà, le Cap Canaille, un promontoire rocheux.

Alors qu’on leur servit du champagne frais, Pat, presque en chuchotant, annonça : Ce que je cherche, Pierre, c’est de l’aide en biosciences moléculaires.

Pierre regarda Pat d’un air étrange, se demandant dans quoi il s’embarquait maintenant. Il avait travaillé en étroite collaboration avec Pat sur la collection Sommières et l’avait aidé sur ses autres projets, tous aussi remarquables les uns que les autres.

— J’ai lu que vous aviez un nouveau microscope électronique à Marseille, commença Pat.

— C’est exact, l’année dernière nous avons installé un microscope cryoélectronique dans notre Institut de recherche biomédicale à l’université de Montpellier. Steve Swartz, le directeur de l’institut, est un bon ami, de La Nouvelle-Orléans. D’ailleurs, Steve a vécu en France pour la majeure partie de sa vie. Il est spécialisé dans la recherche cellulaire.

— Sur quoi travaille-t-il ?

— Des vers, dit Pierre en éclatant de rire, avant de voir la perplexité de Pat. Je ne plaisante pas, des vers.

— Des vers !

— Oui, un petit ver rond transparent appelé Caenorhabditis elegans, ils vivent dans les jardins et les tas de compost. Ils ne mesurent qu’un millimètre de long.

— Quel est le rapport avec LifeGen ?

— Beaucoup de choses, laisse-moi t’expliquer. Steve étudie les raisons pour lesquelles les cellules commencent subitement à décliner lorsque les animaux atteignent la maturité reproductive. Il semble que le processus de vieillissement désactive les réponses au stress qui protègent la cellule. C’est comme un interrupteur qui est actionné au début de l’âge adulte, après que l’animal commence à se reproduire. C’est au moment que la reproduction assure la continuité de sa lignée.

— Je vois, alors comment cela affecte-t-il les humains ?

— Eh bien, ce changement génétique qui joue un rôle dans le processus de vieillissement est commun à tous les animaux, y compris nous, et Caenorhabditis elegans a un environnement biochimique similaire au nôtre.

Pat leva la tête en regardant le paysage extraordinaire au-delà du pont de son yacht.

— Pas le mien, annonça-t-il avec un large sourire.

— L’équipe de Steve travaille sur ce changement et sur la façon de le contrôler, répondit Pierre en ignorant l’humour de Pat.

— Tu vois, le processus de vieillissement consiste en toute une série de maladies dégénératives liées au stress cellulaire et la personne qui découvre un moyen de prévenir le stress cellulaire fera fortune.

Pat ne dit rien.

— Alors, comment se porte LifeGen ?

— J’aimerais utiliser ton microscope cryoélectronique pour aider LifeGen dans ses recherches.

— Cela risque d’être difficile, ils ont une charge de travail importante en ce moment.

— Je suis prêt à être très généreux.

— Je vais voir ce que nous pouvons faire, Pat. Steve est réaliste, ils sont toujours à la recherche de nouvelles sources de financement.
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Trois semaines passèrent et Anna appela Pat Kennedy pour lui annoncer que la traduction de l’espagnol ancien et du nahuatl vers l’anglais était terminée.

— Excellente nouvelle, Anna. As-tu découvert quelque chose d’intéressant ?

— Cela dépend, toutes les plantes ont été identifiées par l’équipe de Phytotech, la plupart étant généralement connues des botanistes. Mais il y a quelques pages qui m’ont semblé différentes des autres.

— Oh, et de quoi s’agit-il ?

— Elles concernent des sacrifices, des plantes sacrées et des boissons rituelles.

— Des sacrifices ?

— Oui, Pat, des sacrifices humains.

— Jésus ! s’exclama-t-il, même si ce genre de pratique aztèque n’était pas une nouveauté pour lui.

Dès leur arrivée dans la capitale aztèque de Tenochtitlan, les conquistadors espagnols furent témoins de sacrifices humains : les prêtres ouvraient les poitrines des victimes sacrificielles et offraient leurs cœurs encore battants à leurs dieux, Tlaloc et Huitzilopochtl. Les corps sans vie de leurs victimes étaient ensuite jetés dans l’escalier du Grand Temple qui s’élevait à la hauteur d’un immeuble de quinze étages.

La légende raconte que le temple était flanqué d’une exposition entièrement constituée de crânes humains montés sur des poteaux de bois, une histoire longtemps rejetée par les historiens, jusqu’à ce qu’en 2015 et 2018, les archéologues trouvent les tours et les supports de crânes décrits par les Espagnols.

L’historien espagnol frère Diego de Duran rapporte que plus de 80 000 hommes, femmes et enfants furent sacrifiés pour l’intronisation du prédécesseur de Moctezuma.

Le sacrifice humain était un élément essentiel des croyances et de la civilisation aztèque. Des tests ADN ont montré que les victimes étaient des étrangers, probablement des esclaves et des captifs. Le sacrifice était un message, une menace, un avertissement adressé aux ennemis et aux peuples soumis, de la même manière que Rome utilisait des esclaves dans les jeux de gladiateurs, ou bien la mise à mort des serviteurs et des captifs pour les tombeaux des pharaons égyptiens et des empereurs chinois.

Les Aztèques, comme d’autres civilisations précolombiennes, faisaient la guerre pour capturer des prisonniers afin de subvenir à leurs besoins incessants en victimes sacrificielles. Pire encore, les corps sans tête servaient de nourriture rituelle aux classes supérieures de la société aztèque, comme le confirment des images montrant des parties du corps en train d’être mangées et les traces de coupures de couteau sur les ossements des victimes trouvées par des archéologues sur des sites autour de Mexico City.

La consommation de sang et de chair humaine était un rituel de la vie des Aztèques.

— Ils utilisaient le sang des victimes pour préparer des concoctions que l’empereur et les prêtres buvaient lors d’occasions spéciales.

— Barbare.

— C’est ici, dit-elle en lui montrant une copie de la page. Le glyphe nahuatl, même une image d’un sacrifice, regarde !

— Intéressant.

— Ils décrivent la concoction qui était faite à partir de différentes plantes, l’une est liée au Solanum lycopersicum, c’est-à-dire un plant de tomate, une espèce originaire de l’ouest de l’Amérique du Sud et d’Amérique centrale, qui pourrait être intéressante, car c’est une source importante d’antioxydants et de composés phytochimiques.

— Je vois.

— L’autre est un buisson de créosote.

— Créosote, s’exclama Pat en fronçant le nez.

— Oui, Larrea tridentata, elle appartient à la famille des Zygophyllacées… Une source de NDGA.

— NDGA ?

— Acide nordihydroguaïarétique.

— Hmm… J’en ai entendu parler, rappel-moi à quoi ça sert ?

— Je ne suis pas spécialiste, mais en cherchant, j’ai lu qu’une étude avait été menée en nourrissant des moustiques avec du NDGA pour tester l’effet sur leur durée de vie moyenne.

— Est-ce que ça a marché ?

— Oui, leur durée de vie a été augmentée de 50 %.

D’un coup, elle avait toute l’attention de Kennedy.

— Dans d’autres études, divers composés phytochimiques ont augmenté la durée de vie des levures, des vers, des mouches, des abeilles, des moustiques, des poissons, des souris et des rats de laboratoire.

— Extraordinaire.

— Il y a aussi le tejate, décrit comme l’une des boissons rituelles à base de feuilles de créosote.

— Tejate ?

— Il est fait de cacao, de maïs et de sapote de mamey, le fruit d’un arbre mexicain, Pouteria sapota, qui, comme le cacao, est riche en antioxydants ayant une forte activité cytotoxique.

— Cytotoxique ?

— Tueurs de cellules, tueurs de cellules cancéreuses, quelque chose à voir avec le balayage, l’évacuation…

— Fantastique. As-tu parlé avec Michel et Henri ?

— Non.

— Je vais leur parler. On devrait se voir pour en discuter, Anna. Quand es-tu libre ?

— Je serai à Paris la semaine prochaine avec Dee… Nous allons partir à San Francisco. J’ai une conférence au Getty Center de Santa Monica où Luis va donner une conférence, puis nous visiterons sa réserve botanique.

— Parfait, parle à Dee, nous pouvons déjeuner ensemble avant votre départ.

— Je m’en occupe, Pat.
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Les attaques de requins ont toujours fait la une des journaux et la nouvelle selon laquelle le corps sans jambes d’un Européen échoué sur la plage de la plus grande station touristique du Belize a attiré l’attention des journalistes, toujours à la recherche de nouvelles sensationnelles à Cancun.

Les restes étaient ceux d’un expatrié russe, un certain Igor Vishnevsky. Son corps, identifié par une carte de chambre d’hôtel trouvée dans une poche arrière, avait été retrouvé flottant près de la plage près du Coral Cove Resort à Ambergris Caye, et selon l’autopsie, il avait été exsangué.

Il ne restait des jambes du Russe que quelques lambeaux de chair et des os brisés, une attaque de requin, conclut le rapport de police, qui n’explique pas le gilet de sauvetage toujours sur le torse et ce qui restait d’une corde en nylon nouée dessus.

Watson, qui vivait à Playa del Carmen, a pris l’avion pour rejoindre son contact à San Pedro, sur Ambergris Caye. San Pedro était la capitale de la barrière de corail du Belize, un trésor national, la plus longue barrière de corail de l’hémisphère occidental, une destination de choix pour les plongeurs sous-marins.

La « Isla Bonita », devenue célèbre d’après le titre d’un tube de la chanteuse Madonna « …last night I dreamt of San Pedro », comptait environ 10 000 habitants permanents et son département de police se composait d’une simple poignée d’officiers avec un petit budget très serré.

L’île d’Ambergris Caye, en réalité une péninsule séparée au nord de la province continentale mexicaine de Quintana Roo par le canal de Saragosse, mesurait 40 kilomètres de long et un maximum de deux kilomètres de large.

Le petit aéroport de San Pedro se trouvait situé sur la partie sud d’Ambergris Caye, parallèle à Coconut Drive et de nombreux magasins, hôtels et restaurants.

C’était un paradis tropical décontracté, proche de la réserve marine de Hol Chan, une zone naturelle protégée, remplie de poissons colorés, de tortues et d’eau bleu clair, sans hôtels de grande hauteur… et peu de touristes depuis que le monde était plongé dans la pandémie du Covid. En temps normal, il aurait été rempli de plongeurs sous-marins, de véliplanchistes et d’amateurs d’autres sports nautiques.

Watson a été accueilli à l’aéroport par Alan Kershaw, un ancien policier bélizien, qui dirigeait désormais une petite entreprise de sécurité à San Pedro fournissant des services à l’aéroport, les hôtels et les banques.

— Comment va Playa del Carmen, Mike ?

— Pas trop mal, il y a quelques touristes maintenant, les hôtels commencent à se rouvrir, et ici ?

— Pas bien, les affaires vont mal.

— Désolé de l’entendre.

— Allons manger et je te raconterai tout sur notre défunt ami.

Ils ont roulé quelques pâtés de maisons vers le nord jusqu’à Hurricanes, un petit restaurant donnant sur une jetée qui s’avançait dans les eaux transparentes de la côte caraïbe.

— C’est mieux ici, lui dit Al, il n’y a pas beaucoup de monde, et leur ceviche est bon.

Ils prirent une table à l’intérieur où un climatiseur diffuse un courant d’air frais et commandèrent deux bières.

— Il semblerait donc que les requins aient faim ici, dit Watson.

— Pas à ce point-là, sinon ils auraient tout mangé, dit-il en souriant. De la viande pourrie selon la police.

— Un Russe.

— C’est ça.

— Ils n’ont pas dévoilé le nom.

— Non, sous la pression de l’ambassade du Mexique.

— Oh !

— La Russie n’a pas d’ambassade ici, elle est représentée par le Mexique, un type dénommé Demitriev qui fait la navette entre Mexico City et Cancun, censé être un attaché commercial. Nous pensons qu’il s’agit d’un agent du GRU, lié à la victime de l’attaque de requin, un certain Igor Vishnevsky, que j’ai découvert depuis, un expatrié russe vivant à Cancun, qui voyageait avec un passeport chypriote.

— Mais que font les Russes au Belize ?

— C’est la question. Ce que j’ai appris, c’est que Vishnevsky portait un gilet de sauvetage et était habillé. Attaché au gilet de sauvetage, il y avait un cordon de bateau en nylon, c’était comme s’il avait été jeté par-dessus bord, remorqué par un bateau.

— Un appât pour les requins.

— C’est exact.

— Des trafiquants de drogue ? demanda Watson.

— Je ne pense pas, même si c’est l’une de leurs méthodes.

***

Au moment même où les deux hommes commandaient une deuxième bière au Hurricane, il était dix heures du soir à Moscou, où Oleg Sedov, membre de l’appareil de sécurité de l’État russe, dînait avec un vieil ami, Andreï Roublev, directeur de la banque VTB.

— Il semble que notre ami ait eu un accident de bateau, a déclaré Roublev.

— Oui, d’après Demitriev, il est tombé par-dessus bord, a répondu Sedov en haussant les épaules.

— Ce qui nous inquiète, ce sont les médias, il ne faudra pas longtemps avant que quelqu’un commence à poser des questions sur ses liens avec la banque.

— Faites pas de souci, nous sommes déjà occupés de ses associés, Wallace et Simmonds.

— J’ai entendu dire que l’un d’eux était en Espagne. Peut-être tu peux essayer de savoir s’il avait un lien quelconque avec nos affaires ? demanda Roublev.

— Je vais m’en occuper.

— Nous ne voulons pas de mauvaise publicité, n’est-ce pas ? Roublev remarqua sèchement.

***

Une heure plus tard, Demitriev reçut un appel de Moscou lui demandant d’enquêter sur les déplacements de Simmonds avant son malheureux accident.

Sedov n’était pas seulement très mécontent de la perte financière, il était furieux à l’idée de se retrouver mêlé à un scandale dans ce coin perdu des Caraïbes, un scandale qui pourrait servir à embarrasser le Kremlin, au moment que la Russie essayait de rassuré ses amis dans la région, en particulier le régime chancelant de Maduro au Venezuela, juste avant les élections américaines.

— Nous avons découvert que Simmonds s’est rendu en Espagne… à San Sebastian, annonça Demitriev.

— Trouvez pourquoi.

— Nous savons qu’il a séjourné à l’hôtel de Londres, cinq étoiles, très haut de gamme.

— Bien, il devait y avoir une bonne raison à cela. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de spécial là-bas pendant son séjour ?

— Je vais le vérifier.

— Faites vite, vos hommes ont déjà merdé avec Wallace, dit Sedov, tenez-moi au courant.

Il raccrocha ensuite.

***

Demitriev a immédiatement appelé son collègue de Madrid qui lui a fait savoir qu’il n’y avait pas de représentation consulaire à San Sebastian. Il s’est alors souvenu de Biarritz, à environ une demi-heure de route au nord de la ville, qui, s’il se souvenait bien, était un endroit de longue date apprécié des Russes avec sa cathédrale orthodoxe Alexandre Nevski, une station balnéaire chic qui était le refuge de nombreux oligarques moscovites, parmi lesquels le gendre de Vladimir Poutine, Kirill Shamalov.

Demitriev a pris contact avec le vice-consul honoraire, Jacques Gautier, un intellectuel français, manifestement un bon ami de la Russie, un homme de lettres, un historien, un amateur de bon vin, sociable et mondain, et décrit comme une personne influente.

Il a appelé Gautier, qui non seulement parlait bien le russe, mais était également très volubile et a accepté d’aider Demitriev dans ses recherches.

Le lendemain, on lui a annoncé que le principal événement culturel de la date en question était la Feria de Arte y Antiguedades au Kursaal, un salon des beaux-arts et des antiquités.

Demitriev effectua une recherche sur Internet et télécharge le catalogue. Ensuite, il vérifia les noms des galeries d’art participantes et des invités et visiteurs inscrits aux conférences, qu’il recoupa avec la liste des invités de l’Hotel de Londres pour les dates correspondantes, qu’il avait reçue plus tôt lors de la vérification des déplacements de Simmonds.

Quelques recherches supplémentaires lui ont permis de trouver Asia Galleries à Paris et son propriétaire, un certain Scott Fitznorman, qui évoluait dans les cercles de riches collectionneurs. Parmi d’autres objets d’art, sa galerie parisienne exposait un certain nombre de pièces précolombiennes.

Demitriev avait trouvé une piste, il y avait certainement une connexion entre Fitznorman et Simmonds, mais précisément quel lien, ça, c’était la question ?

Il décida de récupérer le Toyota de Simmonds, peut-être y avait-il des indices à glaner dans le Land Cruiser. Mais il y avait deux questions : la première était de savoir s’ils pouvaient se souvenir précisément de l’endroit où Simmonds avait sorti la route, et la deuxième était de savoir si les alligators du marécage avaient laissé quelque chose d’intéressant après un mois sous l’eau.

Il interrogea le Russe qui avait suivi Simmonds, l’un des bratva, un gangster qui tenait un restaurant à Cancun après avoir fui le New Jersey avec le FBI sur ses talons, l’un des hommes de Demitriev. Il n’avait aucune idée de l’endroit où le malheureux accident s’était produit, il savait peu de choses sur le Belize. Il interrogea ensuite l’acolyte du Bratva, un voyou mexicain, et eut plus de chance : il se rappelait la route qui menait à Caracol, et se souvenait d’un panneau qui avertissait les automobilistes de la présence d’animaux sauvages. Demitriev lui ordonna de retrouver l’endroit, mais de ne rien toucher.

Quelques jours plus tard, le Mexicain l’informa qu’ils avaient trouvé l’endroit et ils partirent ensemble avec un camion de dépannage et trois assistants.

Le soleil se levait lorsqu’ils arrivèrent au bord du marécage couvert par la brume matinale. En temps normal, il y avait peu ou pas de véhicules à cette heure de la journée, peu de gens visitaient le site archéologique, mais les temps n’étaient pas normaux et avec la pandémie, le flux de visiteurs s’était complètement arrêté.

Quelques traces de dérapage s’estompent montré l’endroit où Simmo avait quitté la route. Puis dans les broussailles, on pouvait encore voir les traces d’arbustes et de jeunes arbres arrachés lorsque le Land Cruiser plonger dans le marécage. Dans le climat tropical vigoureux, le feuillage avait déjà repoussé, remplissant l’espace d’un écran dense de nouvelles branches, de feuilles vert vif et de sous-bois frais.

Les hommes ont rapidement localisé le véhicule au-delà de la végétation du bord de la route, son toit sous environ cinquante centimètres d’eau stagnante. Non sans difficulté, ils ont brisé les vitres arrière et ont fait passer un câble dans le compartiment du Land Cruiser, qu’ils ont ensuite accroché à la treuille du camion de dépannage et procédé à hisser le véhicule hors du marécage sur le plateau.

Alors qu’ils ouvraient la portière du conducteur, une vague d’eau noire fétide s’est déversée. Derrière le volant se trouvait ce qui restait de Simmo, un squelette couvert de bave pourrie en manches de chemise et pantalon, affalé sur le volant. Il a probablement perdu connaissance sous le choc lorsque le Land Cruiser a quitté la route à près de 100 km/h et s’est noyé immédiatement.

Demitriev a cherché derrière et sous les sièges. Il y avait un sac à dos. Dans la boîte à gants, il n’y avait rien d’autre que les papiers du véhicule imbibés d’eau.

Il a ensuite sorti les restes putrides sur le bord de la route où il a fouillé les poches et trouvé un iPhone et un portefeuille en cuir.

Quand il fut sûr qu’il ne restait plus rien dans le Land Cruiser, il ordonna aux hommes de jeter le squelette hideux dans le marécage, ce qu’ils firent à contrecœur, s’étouffant en rassemblant les morceaux, ainsi que les plaques d’immatriculation, avant de ramener Demitriev à Belize City avec le sac à dos, le portefeuille et l’iPhone.

***

De retour chez lui à Belize City, Demitriev a vidé le portefeuille, étalant les différents papiers, les cartes de crédit et un certain nombre de cartes de visite sur une table pour les faire sécher au soleil. Dans le sac à dos se trouvaient quelques livres sur l’histoire des Mayas et des Aztèques et quelques photocopies trempées dans une pochette en plastique qu’il a également étalée sur la table.

Il a ensuite mis ses vêtements sales dans un sac et a pris une douche pour se débarrasser de l’odeur de mort qui lui collait à la peau.

Alors qu’il se frottait sous sa douche, située en plein air et donnant sur son jardin luxuriant, il se demandait quels étaient les liens entre Simmonds et Anna Basurko, qui, selon sa carte imbibée de l’eau noirâtre, était une archéologue avec une adresse à San Sebastian, en Espagne.
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Une fois la numérisation du Codex Wallace terminée par le Fine Arts Expert Institute de Genève, elle était téléchargée sur un site sécurisé, ce qui permit à Anna de commencer son travail en téléchargeant et en imprimant les 220 pages, chacune contenant des textes, des images, ou les deux, décrivant de nombreuses plantes différentes. Elle commença son travail en le comparant au Codex florentin, qui avait été exécuté sous les ordres de Bernardino de Sahagun par 20 tlacuilos, les peintres aztèques.

Le codex de Sahagun était une vaste œuvre composée de douze livres, dans lesquels les textes étaient écrits sur deux colonnes, l’une en nahuatl et l’autre en espagnol, illustrées de 2 686 images en couleur.

Les Aztèques qui composèrent le codex parlaient et écrivaient le nahuatl, le latin et l’espagnol. Ils avaient également bénéficié des connaissances de leurs propres bibliothèques aztèques – détruites par les conquistadors espagnols – ainsi que de celles rapportées d’Espagne par les moines érudits.

En entrant dans la capitale aztèque, Tenochtitlan, après sa chute en 1521, Cortés et ses hommes furent horrifiés par l’ampleur des sacrifices humains qu’ils découvrirent dans les temples. Ils ordonnèrent immédiatement leur destruction et tout ce qu’ils contenaient, y compris la vaste bibliothèque de livres qu’ils abritaient.

Anna continua en comparant les folios du Codex Wallace avec le Libellus, la traduction latine d’un autre texte aztèque survivant, un herbier qui décrivait les propriétés médicinales des plantes indigènes du Mexique précolombien, couvrant près de 230 espèces de plantes, utilisées comme remèdes en combinaison avec d’autres composants minéraux et animaux.

Il fut écrit comme manuel au collège de Santa Cruz à Tlaltelolco, près de Mexico, alors dirigé par le frère Jacobo de Grado. Le collège avait été créé pour évangéliser et éduquer les enfants de la noblesse aztèque, leur apprenant à lire et à écrire leur propre langue, et, en plus, on leur enseignait l’espagnol, le latin et le grec.

Le nahuatl était traditionnellement écrit avec des pictogrammes complétés par des idéogrammes, ce qui était cependant insuffisant pour exprimer le vocabulaire et la syntaxe complets de la langue parlée.

Les franciscains ont transcrit les mots écrits et prononcés par les médecins et herboristes aztèques dans une forme phonétique facilement lisible, développée par des frères érudits en utilisant l’alphabet latin.

Le Libellus de Medicinalibus Indorum Herbis, également connu sous le nom de Manuscrit Badianus ou Codex Barberini, était l’œuvre de deux Aztèques nobles, baptisés. Le premier était Martinus de la Cruz, médecin, herboriste et professeur qui composa l’ouvrage en nahuatl, et le second Juannes Badianus, professeur au collège qui le traduisit en latin.

Une fois terminé, le Libellus fut apporté en Espagne par Francisco de Mendoza, le fils du vice-roi, qui cherchait à obtenir des concessions pour vendre des herbes médicinales mexicaines. L’herbier nahuatl original fut perdu, mais sa traduction se retrouva dans la bibliothèque Barberini au Vatican et fut oubliée. Elle y resta jusqu’à sa redécouverte dans la bibliothèque en 1929 par un certain professeur, Charles Clark.




[image: ]

Codex Zouche-Nuttall Aztec Empereur avec boisson sacré




Le Libellus contient 185 illustrations avec 227 noms de plantes, dont beaucoup étaient en nahuatl. Le texte était organisé par maladie et par affection en 13 chapitres, dans lesquels les propriétés spécifiques de chaque plante et, dans la plupart des cas, leurs habitats écologiques étaient décrites.

Les franciscains ont transcrit les mots écrits et prononcés par les médecins et herboristes aztèques dans une forme phonétique facilement lisible développée par des frères érudits utilisant l’alphabet latin.
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La foire du livre s’est avérée être un festival littéraire, au Petit Palais, avenue Winston Churchill, au centre de Paris, à deux pas des Champs-Élysées. C’était l’un de ces événements auxquels Dee était obligé d’assister pour ses éditeurs. Une table ronde et des dédicaces, trois ou quatre heures d’ennui et de pseudo-intellectualisme pour Anna.

Laissant Dee à ses affaires, Anna rejoignit Pat Kennedy sur les marches du Petit Palais et ils déambulèrent le long de l’avenue en direction de la Seine et des jardins des Tuileries pour parler de la traduction et de sa signification.

— Raconte-moi des sacrifices, Anna.

— Eh bien, selon le Codex Wallace, ils ajoutaient un concentré de jus mélangé au sang des victimes sacrificielles en guise d’offrande à leurs dieux, qui était en fait bu par les prêtres et l’empereur.

— Est-ce que cela avait une signification particulière ?

— Oui, la concoction offrait l’immortalité.

— Et est-ce que c’était le cas ?

— Eh bien, on sait ce qui est arrivé à Moctezuma.

Ils rirent. L’empereur tragique fut attaqué par les habitants de Tenochtitlan alors qu’il les suppliait d’obéir à l’envahisseur, Cortés. Grièvement blessé par des lances et des pierres, Moctezuma succomba à ses blessures quelques jours plus tard dans son palais.

Anna expliqua comment un concentré fait à partir d’extraits de plantes empêchait le sang des victimes sacrificielles de se coaguler. La potion était bue en l’honneur de différents dieux. Le premier fut Quetzalcoatl, dieu de la vie, de la lumière et de la sagesse, seigneur des vents et du jour, souverain de l’Occident. Puis Tlaloc, membre du panthéon des dieux aztèques, dieu suprême de la pluie, dieu de la fertilité terrestre et de l’eau, vénéré comme un bienfaiteur qui donne la vie et la subsistance. Puis Huitzilopochtli, le colibri, la divinité de la guerre, du soleil, du sacrifice humain et le patron de la capitale des Aztèques, Tenochtitlan.

— Ça fait beaucoup de dieux.

— Pourquoi pas, le nôtre n’est pas moins compliqué… Père, Fils et Saint-Esprit… tout-en-un, dit Anna avec un sourire ironique. Tous les dieux aztèques exigeaient des sacrifices humains, qui étaient invariablement accompagnés de rituels, dont la consommation symbolique de cacao mélangé au sang de la victime sacrifiée, choisie pour incarner les dieux, offrant leur sang, la source de vie.

Anna récita l’histoire de Bernal Diaz sur la rencontre de Cortes avec les prêtres aztèques lorsqu’il arriva à Tenochtitlan et découvrit leurs cheveux emmêlés de sang humain qui empestait comme de la viande rance.

Pat écouta à moitié, il avait déjà entendu l’histoire, mais il se demanda plutôt si les molécules de Solanum lycopersicum ou des autres plantes avaient pour effet de prévenir le stress cellulaire.

— Alors si l’empereur n’a pas vécu longtemps, les prêtres l’ont-ils fait ?

— Nous ne le savons pas.

Anna s’amusa de l’air abattu de Pat, et pour lui remonter le moral, elle ajouta que Bernardino de Sahagun avait vécu à un très grand âge, comme les autres moines de son abbaye.

Anna, ne voulant pas embarrasser Pat, évita de raconter comment les dirigeants pré-aztèques se perçaient le pénis et les fesses pour en tirer du sang en guise d’offrande aux dieux. Un processus douloureux, résolu en mettant  des esclaves et des prisonniers à leur place, lorsque le nombre de sacrifices nécessaires pour apaiser les dieux augmentait.

La chair des victimes sacrifiées était également mangée par les prêtres qui dirigeaient le sacrifice et par les membres de l’élite dirigeante ou bien les guerriers qui avaient capturé les victimes.

Le sang et le sacrifice étaient au cœur de la culture aztèque et Cortes lui-même a vu des femmes sur le sol du temple mélanger des grains d’amarante, une sorte de céréale similaire au quinoa, avec les flots de sang des victimes sacrificielles pour faire des pâtes qui étaient façonnées en figurines du dieu du soleil et mangées par les classes supérieures comme des mets fins.

En approchant du Louvre, ils se sont arrêtés chez Paul, un petit café chic dans les jardins.

— On peut s’arrêter pour un café… ou peut-être une tasse de chocolat ? proposa Pat.
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Demitriev ne s’était jamais beaucoup intéressé à l’archéologie, notamment celle des Mayas et des Aztèques, peuples qui, à ses yeux, n’avaient pas eu la force de résister à une petite bande de conquistadors espagnols. Il s’intéressait davantage à l’histoire moderne, qu’il avait cependant toujours envisagée d’un point de vue russe, expansionniste, dans la tradition européenne des XIXe et XXe siècles.

C’est la carte de visite d’Anna Basurko qui avait stimulé son intérêt soudain pour l’archéologie et son lien avec Fitznorman, un marchand d’art parisien. L’autre chose qui l’intriguait était une autre carte de visite, qu’il n’avait pas remarquée en premier lieu lorsqu’il avait vidé le portefeuille trempé d’eau de Simmonds : elle était restée coincée derrière celle d’Anna Basurko dans l’eau. Elle appartenait à un certain Jean-Louis Favre, chargé des relations clientèle  d’une société appelée Les Ports Francs et Entrepôts de Genève en Suisse.

Demitriev était un agent de renseignement chevronné. Officiellement, il était conseiller aux affaires économiques à l'ambassade de Russie à Mexico, un subterfuge habituel utilisé dans les missions diplomatiques par les agents de renseignement. Il appartenait au GRU, l’un des successeurs du KGB, spécialisé dans les affaires militaires et connexes. Son travail couvrait un large éventail d'intérêts dans la zone des Caraïbes, du Venezuela aux intérêts britanniques dans les Caraïbes et en Mésoamérique en général.

Ce n’est que lorsqu’il apprit que des Russes comme Yuri Knorozov et Anna Proskouriakoff avaient joué un rôle clé dans le déchiffrement des écritures précolombiennes que son intérêt s’éveilla. Comme tous les agents de l’appareil de sécurité de l’État russe, il avait été formé aux codages et la découverte du travail de Knorozov a éveillé son intérêt, lui qui, selon la légende, en tant que colonel de l’Armée rouge, avait découvert un codex Maya dans les ruines en feu de la Bibliothèque nationale allemande pendant la bataille de Berlin à la fin de la Seconde Guerre mondiale.

Les cultures maya et aztèque étaient les produits de trois millénaires de civilisation précolombienne et les Mayas avaient développé le système d’écriture le plus élaboré du Mésoamérique, ce qui en faisait l’une des civilisations les plus développées du Nouveau Monde.

Comme Pat Kennedy, Demitriev s’était demandé pourquoi si peu de littérature restait de civilisations aussi brillantes. La réponse se trouvait du côté de l’Église catholique au moment de la découverte du Nouveau Monde, qui considérait la population indigène comme « trop enfant, trop esclave, trop peu homme ».

Dans son zèle à convertir les peuples conquis au christianisme, il a détruit les bibliothèques aztèques et mayas qui contenaient d’innombrables livres, certains vieux de plusieurs centaines d’années, l’âme culturelle de ces civilisations : religion, mythologie, médecine, histoire, agriculture et astronomie.

Parmi ceux qui ont mené cette campagne de destruction se trouvait le frère Diego de Landa Calderon, né à Cifuentes, près de Guadalajara, en 1524. À l’âge de 16 ou 17 ans, il entra au monastère franciscain de San Juan de los Reyes à Tolède. En 1549, il partit pour le Yucatan, où, au cours de la décennie suivante, il devint le chef de l’ordre franciscain de la province.

Comparé à l’or découvert par Hernan Cortes, les Mayas possédaient un autre trésor que Landa décrit dans son histoire Relación de las cosas de Yucatán, Le Yucatan avant et après la conquête :

Si le nombre, la grandeur et la beauté de ses édifices devaient compter pour l’obtention d’une renommée et d’une réputation de la même manière que l’or, l’argent et les richesses l’ont fait pour d’autres parties des Indes, le Yucatan serait devenu aussi célèbre que le Pérou et la Nouvelle-Espagne, tant ils sont nombreux, dans tant d’endroits, et si bien construits en pierre, c’est une merveille ; les édifices eux-mêmes, et leur nombre, sont la chose la plus remarquable qui ait été découverte aux Indes.

Le succès des franciscains peut être jugé lorsque des enfants mayas convertis ont volontairement trahi leurs propres pères, les dénonçant aux frères, les accusant d’idolâtrie et d’orgies. Puis, sous les ordres des moines, ils ont commencé à détruire les idoles, y compris celles de leurs propres familles.

En 1562, lors du grand autodafé sur la place de la ville de Mani, au Yucatan, on estime que 5 000 idoles, dont des crânes d’ancêtres ornés de pierres précieuses, furent détruites et d’innombrables livres brûlés. Landa écrit :

Nous avons trouvé un grand nombre de livres dans ces lettres, et comme ils ne contenaient que des superstitions et des mensonges du diable, nous les avons tous brûlés, ce qu’ils ont pris très mal et qui leur a causé une grande douleur.

Tragiquement, dans sa ferveur religieuse, l’Église, craignant que les peuples conquis ne reviennent à leurs propres croyances, a détruit presque toute la culture écrite et la littérature maya et aztèque sous forme de codex dans la capitale aztèque et dans l’autodafé de Landa, un acte de pure destruction.

De 3000 ans de culture écrite Maya, il ne restait que quatre livres, le reste ayant été consommé par les flammes, détruit par le moine furieusement obsédé, sacrifié sur son autel en feu et sa foi dans le dieu chrétien.

Ce n’est que trois siècles plus tard que les explorateurs ont redécouvert sous la dense végétation de la jungle de grands bâtiments en pierre couverts de gravures et de textes jetant une nouvelle lumière sur une riche civilisation oubliée par l’homme.

Malheureusement, aucun mot des textes gravés dans les pierres anciennes ne pouvait être compris.

Landa revint en Espagne pour se défendre contre les accusations d’usurpation des pouvoirs de l’évêque. En attendant son jugement, il écrivit Relación de las cosas de Yucatán, dans laquelle il décrit la région, sa géographie, sa flore et sa faune, le peu qu’il savait de son histoire, le système d’écriture maya et leur calendrier.

Landa fut innocenté et retourna en Nouvelle-Espagne où il fut nommé évêque du Yucatan en 1572.

Selon des sources ecclésiastiques, malgré les efforts de Landa pour éradiquer la tradition, les Mayas produisaient encore des codex lorsque les Espagnols les conquirent finalement, longtemps après la défaite des Aztèques. En fait, les textes hiéroglyphiques écrits ont prospéré pendant des générations dans des livres faits d'écorce et recouverts de chaux blanche polie sur lesquels les scribes mayas enregistraient leur histoire.

Dans son livre, Landa a détaillé ce qu’il a appelé un alphabet, une version phonétique de la langue maya, utilisant l’alphabet romain et la phonétique espagnole, ainsi que des exemples écrits pour démontrer son hypothèse.

Son livre fut perdu jusqu’en 1862, date à laquelle une copie abrégée fut découverte dans les archives de l’Académie royale espagnole. De nombreuses tentatives furent faites pour vérifier son hypothèse, mais ce n’est qu’en 1947, avec l’aide des travaux de Landa, que Knorozov trouva enfin la clé pour déchiffrer les hiéroglyphes mayas.

Ces derniers étaient cependant très différents de ceux utilisés dans les écritures égyptiennes et sumériennes déjà connues et déchiffrées par les linguistes, dans la mesure où ils étaient composés d’éléments idéographiques et d’autres symboles phonétiques, sans alphabet. Ces logogrammes étaient complétés par un ensemble de glyphes syllabiques.

Les archéologues des XVIIIe et XIXe siècles qui explorèrent les basses terres mayas appelèrent par erreur les textes gravés sur les façades de pierre des temples et des stèles des hiéroglyphes, pour la simple raison qu’ils étaient similaires dans leur esprit aux hiéroglyphes égyptiens, bien que les deux systèmes n’aient aucun rapport.

L’analyse de l’alphabet de Landa par Knorozov expliqua que les hiéroglyphes mayas, qui semblaient au départ être une forme d’écriture pictographique, utilisant des animaux, des oiseaux, des hommes, des dieux, des symboles et des images composites, disposés en blocs pour former un texte, n’étaient pas un système pictographique dans lequel chaque image représentait un mot ou une idée spécifique, mais en fait un système syllabique.

Le Russe expliqua que les mots mayas étaient constitués de combinaisons consonne-voyelle-consonne, ce qui lui permettait de déchiffrer une large gamme d’inscriptions jusqu’alors incompréhensibles.

[image: ]

Au cours des années 1960, d’autres mayanistes et chercheurs commencèrent à développer les idées de Knorozov. Puis, en 1973, une avancée majeure eut lieu lorsque le système syllabique permit aux linguistes de déchiffrer une liste de rois et chefs de Palanque, un vaste site au sud du Mexique où les civilisations aztèque et maya se rencontrèrent.
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Télomères, Pat ? demanda Michel Morel. Sais-tu qu’il y a plus de 20 000 articles scientifiques publiés sur les télomères ?

— C’est une bonne ou mauvaise chose ?

Morel rit.

— Comment fonctionnent ces télomères ? insista Pat.

— Eh bien, ils raccourcissent à chaque fois qu’une cellule se copie, bien que l’ADN reste intact. Au final, les télomères deviennent trop courts pour faire leur travail, ce qui fait vieillir les cellules et les empêche de fonctionner normalement. On voit donc que les télomères agissent comme une horloge biologique dans chaque cellule, comptant le temps jusqu’à ce qu’elle atteigne ce moment fatidique prédéterminé par la nature.

Pat a hoché la tête. Son esprit errait, il pensa à des mots de William Butler Yeats et vit l’image terrifiante de son idole d’enfance, Aidan McGrath, un Frère chrétien, un champion de hurling, qui aujourd’hui avance à petit pas, vieux, malade, un vieil homme, une chose misérable, un manteau en miette posé sur une canne, incontinent avec de la bave coulant de ses lèvres tremblantes, traqué par le virus.

C’était un rappel que son horloge tournait, combien de temps lui faudrait-il avant de sombrer dans la décrépitude, comme Dorian Gray dans son portrait, « flétri, ridé et au visage répugnant », comme dans l’histoire racontée par le compatriote irlandais de Pat, Oscar Fingal O’Flahertie Wills Wilde, plus connu sous le nom d’Oscar Wilde, bien que Pat n’ait pas été adonné à l’hédonisme et à la corruption, comme le protagoniste de Wilde.

— Avez-vous déjà entendu parler de la limite Hayflick ?

— Non, dit Pat après un moment, sortant de sa transe.

— Le phénomène Hayflick, c’est le nombre de fois que nos cellules se divisent avant que la division cellulaire ne s’arrête. Leonard Hayflick, un anatomiste américain, a démontré qu’une population de cellules fœtales humaines normales se divise entre 40 et 60 fois en culture cellulaire avant d’entrer dans une phase de sénescence.

Morel a expliqué comment chaque fois qu'une cellule subit une mitose, c’est-à-dire lorsqu'elle se divise, les télomères à l’extrémité de chaque chromosome se raccourcissent et une fois qu’ils ont atteint une longueur critique, la division cellulaire cesse.

La découverte de Hayflick a mis en évidence un vieillissement au niveau cellulaire qui correspond au vieillissement physique global d’un organisme qui s’accompagne du raccourcissement des télomères à chaque division, connu sous le nom de sénescence cellulaire.

— Peut-on rester jeune pour toujours ou retrouver notre jeunesse ? demanda Pat.

— Peut-être, dit Morel, faisant poliment plaisir à Pat, récemment une étape importante du cycle catalytique de l’enzyme télomérase a révélé des nouvelles découvertes. Ce cycle détermine la capacité de l’enzyme télomérase humaine à synthétiser des répétitions d’ADN sur les extrémités des chromosomes, ce qui crée effectivement l’immortalité cellulaire.

Pat siffla doucement, c’était au-delà de sa compréhension. Il était banquier, pas scientifique.

— À la base, les cellules sont mortelles, ce qui signifie qu’elles meurent, elles ne peuvent pas se renouveler éternellement. Tu vois, comme Hayflick l’a montré, les cellules humaines ont une durée de vie reproductive limitée, les cellules plus âgées atteignant cette limite plus tôt que les cellules plus jeunes. La limite Hayflick de la durée de vie cellulaire est directement liée au nombre de répétitions d’ADN uniques trouvées aux extrémités des chromosomes porteurs de matériel génétique.

Ces répétitions d’ADN font partie des structures protectrices appelées télomères, qui protègent les extrémités des chromosomes des modifications d’ADN indésirables et injustifiées qui déréguleraient le génome.

— C’est trop compliqué pour moi, admit Pat. Mais qu’en est-il de tous ces produits dont ils font la publicité pour vous rajeunir ?

Morel réprima un rire.

— Nous voulons tous le secret d’une peau saine, éclatante et jeune, n’est-ce pas ?

Pat haussa les épaules.

— C’est ce qui est à l’intérieur de nous qui compte. Notre alimentation et notre hydratation jouent un rôle essentiel dans la santé de notre peau. Donc, si nous cherchons à conserver notre jeune apparence plus longtemps, Pat, alors un régime à base de plantes est recommandé.

— Comment vieillissons-nous ? demanda Pat en ignorant le conseil.

— Comme je te l’ai dit, si tu veux une réponse scientifique, c’est dans la mort de nos cellules, qui se produit tous les jours, même lorsque nous parlons. Au cours de notre vie, les cellules se reproduisent, mais pour un nombre limité de fois.

C’était un processus complexe et Michel Morel l’a résumé :  les télomères sont des marqueurs de santé et de longévité. Plus tes télomères sont bons, plus vous êtes jeune. Plus les télomères sont endommagés, plus on vieillit.

Pat semblait avoir perdu tout intérêt, les aliments sains et toutes ces merdes n’y faisaient rien.

— Donc, si tu veux vivre bien et en meilleure santé, continua Michel, sans se rendre compte qu’il avait perdu Pat, en attendant un remède contre le vieillissement, la solution est de mener une vie saine, de protéger nos télomères, d’éviter les facteurs négatifs qui raccourcissent ces télomères.

— Un régime alimentaire à base de plantes ne protège pas seulement nos télomères du raccourcissement,  il peut aussi les allonger.

— Évite de manger de la viande, Pat, mange des noix, des graines, des légumineuses, du quinoa qui sont toutes de bonnes sources de protéines végétales. Évite les aliments d’origine animale ou transformée, ainsi que la sédentarité.

— Putain de noix, pensa Pat, il faisait du sport et avait un régime chinois avec peu de viande rouge, cela ne l’avait pas empêché d’attraper le virus, et les noix ne l’empêcheraient pas de mourir à soixante-dix ans.
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Demitriev était persuadé qu’Anna Basurko était liée à la visite de Simmonds à San Sebastian. Selon le consul honoraire Jacques Gautier, elle était une amie proche d’un écrivain à succès, Pat O’Connelly, qui vivait à Paris et possédait une grande propriété près de Biarritz. Tous deux étaient amis du milliardaire Pat Kennedy, qui était lui-même lié à Sergei Tarasov, un richissime Russe qui avait, lui aussi, fait fortune dans le secteur bancaire.
En vérifiant la liste des invités de l’Hotel de Londres à San Sebastian à la date correspondant à la visite de Simmonds dans la ville, il découvrit le nom de Kennedy.
Que diable faisaient ces gens-là avec un petit avocat insignifiant du Belize ? se demanda-t-il, en déduisant qu’il se passait certainement quelque chose, mais quoi ?
En vérifiant et en recoupant les informations liées à Kennedy, il ne trouva rien qui ait un rapport quelconque avec Simmonds ou Wallace. Puis, en parcourant les archives d’actualités du Belize, il a découvert que le yacht de Kennedy avait jeté l’ancre à Belize City l’année précédente, quand le banquier avait été invité à la fête annuelle de l’indépendance du petit pays en compagnie d’Anna Basurko et d’un archéologue français, René Viel.
Il y avait même une photo de Simmonds qui regardait Kennedy serrer la main d’Audrey Joy Grant, la gouverneure de la Banque centrale du Belize.
Les archives des journaux locaux montraient que Kennedy revenait d’une expédition dans l’Alta Guajira en Colombie où il avait découvert entre autres une tête en jade de Kinich Ahau, le dieu du soleil, une divinité maya, semblable à celle retrouvée dans une tombe à Altun Ha au Belize.
Peut-être Simmonds avait-il découvert un trésor maya ?
Alors que Demitriev se creusait la tête, il reçut un message du Gautier l’informant qu’il avait appris que Basurko et son amie assisteraient à une conférence au Getty Museum de Santa Monica en Californie.
Il décida qu’il était temps de faire connaissance avec Anna Basurko, au moins de loin.
***
Dee O’Connelly avait été convaincu par Anna de l’accompagner au symposium au Getty Center de Santa Monica intitulé « Tenochtitlan et la vie quotidienne des Aztèques », où Luis Gutierrez devait faire une présentation suivie d’une table ronde sur les plantes médicinales et aromatiques au Mexique, après quoi elle prévoyait de visiter son jardin botanique à Palm Springs.
En réalité, Dee n’avait pas eu besoin de beaucoup de persuasion : il avait promis à son éditeur new-yorkais, Bernsteins, qu’il acceptera un ou deux interviews télévisées plus quelques séances de dédicaces à San Francisco. C’était aussi une occasion tardive de rattraper les obligations habituelles liées à sa maison de Telegraph Hill où ils séjourneraient pendant leur visite.
Deux semaines plus tard, une fois que Dee eut rempli ses engagements professionnels et réglé les détails concernant sa maison à San Francisco, ils prirent la route en direction de Big Sur. Ils avaient réservé deux nuits au Shutters de Santa Monica, à quelques minutes en voiture du campus du Getty Center où se tenait la conférence, avant de continuer leur voyage vers les jardins botaniques et la réserve de Palm Springs.
***
— De tous les pays de la planète, le Mexique est doté d’une biodiversité extraordinaire, a commencé Luis. Il abrite un grand nombre d’espèces végétales, dont celles qui sont essentielles à une grande partie de l’alimentation mondiale actuelle, le maïs, les haricots, les poivrons et les tomates, ainsi que de nombreuses plantes rares connues uniquement de quelques botanistes privilégiés, dont j’ai la chance d’être l’un d’entre eux.
Luis a ensuite parlé des types de fleurs et de plantes prisés par les jardiniers et les collectionneurs, notamment les cactus, les dahlias, les sauges et les poinsettias. Mais elles ne représentent qu’une infime partie des 18 000 espèces de plantes du pays, dont la moitié sont endémiques, soit plus que les États-Unis et le Canada réunis et plus de deux fois celles de toute l’Europe.
Il a expliqué à ses auditeurs qu’entre 3 000 et 5 000 de ces plantes avaient été utilisées à des fins médicinales depuis l’époque précolombienne par les nombreux peuples et cultures qui occupaient ce vaste territoire qui s’étendait des déserts du nord du Texas et du Nevada aux forêts tropicales du Guatemala.
Environ 3 000 espèces avaient des usages médicinaux dans la médecine traditionnelle mexicaine, contre plus de 1 500 pour les Mayas, 800 pour les Nahuas et 3 000 pour les Zapotèques.
Avant l’arrivée des Espagnols, Luis racontait à ses auditeurs que les habitants de Tenochtitlan avaient une connaissance considérable de la flore de leur région et de ses environs, qu’ils utilisaient pour soigner de nombreuses maladies et lors de cérémonies pour invoquer les dieux aztèques. Des jardins botaniques existaient non seulement à Tenochtitlan, mais aussi à Chapultepec, Huastepec, Ixtapalapa, Penon, Tetzcoco et Atlixco.
Une connaissance approfondie des plantes médicinales ainsi que celle du corps humain aidaient les médecins aztèques, connus sous le nom de ticitls, à produire des remèdes à base d’herbes, de racines et d’écorces, souvent sous forme de plantes séchées qu’ils broyaient pour en faire des médicaments. Ces ticitls étaient également des chirurgiens qualifiés qui pratiquaient des opérations et utilisaient leurs remèdes à base de plantes pour accélérer la guérison.
— Lorsque les Espagnols arrivèrent au XVIe siècle, ils furent émerveillés par les connaissances des Aztèques et leur utilisation des plantes médicinales pour soigner les maladies, continua Luis, décrivant comment Francisco Guerra écrivit un compte rendu détaillé de la médecine mexicaine peu après la conquête dans son ouvrage Ciencia y Tecnología Azteca qui fut développé à un degré qui conduisit de nombreux Espagnols instruits à croire qu’elle était égale ou supérieure aux connaissances médicales européennes, en particulier dans le domaine des plantes et des herbes utilisées pour soigner les malades et leurs affections.
Cependant, la magie et les rituels religieux faisaient également partie du processus de guérison des Aztèques, et à un degré plus élevé que dans les religions de l’Ancien Monde, où ils continuaient à considérer la maladie comme une punition pour les péchés, invoquant Dieu et les saints pour le pardon.
L’œuvre de Francisco Guerra était fondée sur deux codices massifs, d’abord le Libellus de Medicinalibus Indorum Herbis et ensuite La Historia Universal de las Cosas de Nueva España.
Cette base biologique, médicale et botanique considérable a servi à l’expédition scientifique de Francisco Hernandez au Mexique entreprise pendant la période 1570-1577.
Bien sûr, l’utilisation de la magie et des rituels religieux était en conflit avec les enseignements de l’Église catholique, dont l’influence écrasait les traditions culturelles locales, et le traitement des maladies à l’aide des connaissances et des traditions des Aztèques était condamné.
[image: ]
Ciencia y Tecnología Azteca


— Aujourd’hui, nous savons que des décoctions à base de plantes à des fins médicinales ont été utilisées dans de nombreuses autres civilisations, conclut Luis, celles de l’Égypte ancienne, de la Chine, de Babylone, de la Grèce et de Rome. Il ne faut pas oublier que moins de 2 % des ressources botaniques mondiales ont été exploitées pour les molécules bioactives et que ces 2 % sont liés à un quart de tous les médicaments sur ordonnance !
Il y eut une salve d’applaudissements nourris et les participants furent invités à prendre un rafraîchissement dans un espace de réception attenant où des boissons et des collations étaient servies.
***
Parmi les personnes présentes au bar se trouvait Arkady Demitriev qui avait pris l’avion pour Los Angeles pour la conférence. Il était inscrit comme universitaire canadien – un expatrié de Mexico. C’était un rôle qu’il utilisait occasionnellement, parlant parfaitement l’anglais américain et l’espagnol latino.
Bien que le thème de la conférence lui ait paru intéressant, il était perplexe dans la mesure où il n’avait rien à voir avec le Belize. Jusqu’à ce que Gutierrez parle des codex Badianus et Sahagun, dont il ne savait rien. Cependant, lorsque les images des codex furent projetées sur l’écran, il se rappela l’histoire qu’on lui avait racontée lors d’une visite au site archéologique de Palanque, dans le sud du Mexique, selon laquelle deux Russes avaient joué un rôle dans les recherches sur l’histoire archéologique des Mayas.
La première d’entre elles fut Tatiana Proskouriakoff, « duchesse » pour sa famille et « Tania » pour ses amis. Le deuxième fut Yuri Valentinovich Knorozov, un linguiste soviétique qui trouva la clé pour déchiffrer l’écriture maya.
Knorozov, né en 1922, devint un linguiste, épigraphiste et ethnographe soviétique de renom. Il acquit une renommée internationale pour le rôle central que ses recherches jouèrent dans la course au déchiffrement de l’écriture.
Né dans une famille d’intellectuels russes dans un village près de Kharkiv, dans la République socialiste soviétique d’Ukraine nouvellement formée, Knorozov était un enfant brillant et créatif. En 1940, à l’âge de 17 ans, il quitta Kharkiv pour Moscou. Là, dans la capitale de l’Union soviétique, il commença ses études de premier cycle au nouveau département d’ethnologie de l’Université d’État Lomonossov de Moscou, où ses amis se souvenaient qu’il était fasciné par les systèmes d’écriture et la paléographie, en particulier les hiéroglyphes égyptiens.
Le dimanche 22 juin 1941, Hitler lance l’opération Barbarossa, l’invasion de l’Union soviétique, ouvrant les hostilités sur le front de l’Est. Knorozov s’enrôle dans l’Armée rouge comme observateur d’artillerie en 1944. Puis, alors que la guerre touche à sa fin, il entre à Berlin lors de l’assaut final sur le dernier bastion nazi.
C’est là, selon l’histoire souvent racontée, que Knorozov, au lendemain de la bataille, aurait sorti un livre des flammes qui engloutissaient la Bibliothèque nationale allemande.
Il s’agissait d’une édition rare qui contenait des reproductions des trois célèbres livres mayas : les codices de Dresde, de Madrid et de Paris. À la fin de la guerre, Knorozov est retourné à Moscou où le livre a constitué la base de ses recherches pionnières sur l’écriture maya.
La vérité était plus prosaïque, révélée par Knorozov lui-même, peu avant sa mort en 1999, à l’épigraphe maya Harri Kettunen : Malheureusement, il s’agissait d’un malentendu : J’ai raconté l’histoire à mon collègue Michael Coe, mais il n’a pas compris. Il n’y a tout simplement pas eu d’incendie dans la bibliothèque. Et les livres qui s’y trouvaient étaient dans des caisses destinés à être envoyés ailleurs. Le commandement fasciste les avait emballés, et comme ils n’avaient pas le temps de les transporter ailleurs, ils ont juste été emmenés à Moscou. Je n’ai pas vu d’incendie là-bas.
En outre, le « Codex » n’était pas un codex, mais une édition rare d’un livre contenant des reproductions de trois codex mayas – ceux de Dresde, de Madrid et de Paris. Quant à la Bibliothèque nationale, il s’agissait en fait de la Bibliothèque nationale de Prusse, la plus grande bibliothèque scientifique d’Allemagne. Pendant la guerre, quelque 350 000 volumes ont été détruits et 300 000 autres ont disparu, se retrouvant plus précisément dans les collections soviétiques et polonaises, et en particulier dans la Bibliothèque d’État russe à Moscou.
Les faits montrent qu’il n’y a pas eu d’incendie du tout et que les livres étaient déjà prêts à être expédiés à Moscou.
***
Pire encore, il y avait peu de preuves montrant que Knorozov avait même été à Berlin. Selon ses dossiers militaires, son unité militaire était basée près de Moscou.
En vérité, après la guerre, en 1945, il a poursuivi ses études de premier cycle à l’université d’État de Moscou. Sa thèse sur le mausolée de Shamun Nabi et la tradition orale et écrite associée s’appuyait sur son travail de terrain à Chorasmian en Ouzbékistan, en tant que membre d’une expédition archéologique et ethnographique.
En 1949, il s’est installé à Saint-Pétersbourg où il a été nommé chercheur junior au Musée d’ethnographie des peuples de l’URSS. À cette époque, Knorozov s’est fasciné pour la question des hiéroglyphes mayas. En étudiant le manuscrit écrit par Diego de Landa, l’évêque du Yucatan, il s’est rendu compte que l’alphabet des hiéroglyphes mayas de Landa contenait des lectures de plusieurs signes syllabiques.
[image: ]Un avion de l'expédition Chorasmian en 1949 au-dessus du site médiéval d’Adamli-kala en Ouzbékistan.
Knorozov s’est ensuite tourné vers les codex mayas publiés, a identifié les mêmes signes dans ces manuscrits et a réussi à déchiffrer de nouvelles syllabes et a découvert que l’écriture maya était logosyllabique.
***
L’histoire de Tatianaovna Proskouriakoff, qui a contribué à déchiffrer le code de la langue maya, est beaucoup plus fascinante. Par le plus étrange des destins, elle a suivi un chemin qui l’a amenée à devenir l’une des figures marquantes de l’étude de l’histoire maya. Elle est née au début de 1909, dans la Russie tsariste, à Tomsk en Sibérie, très loin des jungles torrides du Honduras.
Avec le début de la Grande Guerre, tout a changé. Son père a été chargé par le gouvernement de la Nouvelle Russie de superviser la production d’armements aux États-Unis achetés par le régime tsariste et la famille a été envoyée à New York.
Ils sont arrivés au début de 1916 et se sont rapidement installés dans l’Ohio. Puis, en 1917, une série d’événements ont eu lieu en Russie qui devaient conduire à la Révolution d’Octobre, à commencer par l’abdication du tsar, puis la chute du gouvernement Kerenski et enfin la prise du pouvoir par les bolcheviks, à partir de laquelle il n’était plus question pour la famille de retourner en Russie.
Après que les Proskouriakoff sont devenus citoyens américains, Tania s’est inscrite au Pennsylvania State College pour étudier l’architecture, où elle a obtenu son diplôme juste après la crise de 1929 et le début de la Grande Dépression.
Au début des années 1930, Tania s’est portée volontaire pour des travaux de dessin au musée de l’université de Pennsylvanie et a été envoyée pour entreprendre le travail de dessin des matériaux collectés lors des expéditions de Piedras Negras, le long de la rivière Usumacinta, à la frontière entre le Mexique et le Guatemala.
En 1930, des photographies aériennes prises lors du vol de Charles Lindbergh au-dessus de la région Maya avaient dévoilé des sites archéologiques jusque-là non cartographiés dans la jungle. Le musée a donc envoyé une équipe pour explorer les sites.
Puis, Piedras Negras a été choisie pour le premier grand projet maya du musée, où les glyphes sur les sculptures ont permis à Tania Proskouriakoff de déchiffrer les textes.
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Le désert du Mojave




Le lendemain, immédiatement après le petit-déjeuner, Anna et Dee quittèrent Santa Monica pour Palm Springs, un trajet agréable de deux heures, où ils sont arrivés sous le soleil du désert en milieu de matinée. Luis et Angela Valladares les attendaient déjà pour leur faire visiter les jardins botaniques.


Anna avait hâte de voir les vraies plantes après avoir passé les semaines précédentes à regarder les illustrations du Codex.


— Raconte-nous comment les plantes sont récoltées, quels types de plantes poussent dans le désert, comment le désert varie d’un endroit à l’autre ? demanda-t-elle à Luis.
— Je dois d’abord vous dire que Greater Palm Springs est un paradis pour les amoureux des plantes. Quand les gens pensent à un désert, ils pensent aux cactus, ils pensent aussi à un désert désolé et sinistre, aux crotales et à la chaleur brûlante du soleil. Cela existe bien sûr, mais le vrai désert est plein de vie, de soleil, de vents doux, de paysages incroyables, de plantes épineuses qui ont survécu à des millions d’années, s’adaptant à la chaleur et à la sécheresse, fleurissant lorsque la pluie tombe.
— Fantastique, s’exclama Anna alors qu’il les conduisait dans l’une des serres remplies de plantes à fleurs.
— En plus de nos serres et de nos jardins, nous avons une zone de conservation de trois mille acres avec des plantes de toutes sortes provenant de différentes régions géographiques, y compris les déserts du Colorado, du Mojave et de Chihuahua.
— Nous avons aussi des arbres et des arbustes, comme le Yucca brevifolia, l’arbre de Josué du Mojave, le Yucca, les buissons de créosote et l’Ocotillo du Colorado, ou des palmiers comme le Washingtonia filifera.
— La créosote, cela m’a rappelé quelque chose du Codex Wallace.
— La créosote ? C’est une plante très ancienne, annonça Angela.
— Si vous voulez dire qu’elle vit longtemps, vous avez raison. Nous la verrons demain. Je vous ai promis une aventure et nous commencerons à explorer demain avec notre zone de conservation qui se trouve dans le parc national de Joshua Tree. Là, nous allons explorer la biosphère, ses écosystèmes et ses multiples niches, et passer la nuit dans notre lodge dans le désert.
De retour à leur hôtel, Anna a vérifié sa traduction du Codex Wallace sur son ordinateur portable. Les Aztèques connaissaient le créosote, un buisson ligneux, et ses propriétés médicinales. Ils l’utilisaient pour traiter de multiples maladies : la varicelle, la tuberculose, les maladies sexuellement transmissibles, les douleurs menstruelles chez les femmes, les morsures de serpent, le rhume, le diabète, les plaies cutanées, l’arthrite, la sinusite, la goutte, l’anémie, les infections fongiques et même le cancer.
Cela ressemblait à un remède miracle. En fait, de nombreuses plantes du codex étaient considérées comme des remèdes miraculeux. Mais il y avait autre chose, quelque chose de plus sinistre : les feuilles et la sève du créosote étaient utilisées par les prêtres, mélangées au sang des victimes sacrificielles, comme offrande symbolique de l’empereur pour apaiser Huitzilopochtli, le dieu de la guerre, du soleil, du sacrifice humain, le patron de la ville de Tenochtitlan.
Au cours du dîner, elle se souvint du créosote et insista auprès de Luis pour obtenir plus de détails.
— Il pousse dans le Mojave, nous le verrons dans la zone de conservation, répondit-il, amusé par son insistance. D’un point de vue scientifique, on l’appelle Larrea tridentata, un arbuste du désert, un buisson à fleurs vivaces. On le reconnaît toujours à ses fleurs jaunes et à son parfum agréablement piquant quand il pleut.
— En fait, il existe plusieurs variétés, celles du désert de Mojave qui ont 78 chromosomes, puis la variété du désert de Sonora qui en a 52, et celles du désert de Chihuahua qui n’en ont que 26.
— Elles peuvent vivre des milliers d’années, la plus ancienne, la colonie King Clone, aurait 11 000 ans. Elle peut également survivre de longues périodes sans eau. Elle est originaire du Mojave, un écosystème de chaparral désertique, au nord de chez nous.
— C’est décrit sur l’une de vos pages, Anna, rappela Angela.
Anna a hoché la tête.
— Elle est aussi riche en nordihydroguaïarétique, NDGA, un antioxydant phénolique présent dans ses feuilles et ses brindilles, qui avait une longue histoire d’utilisation comme médicament traditionnel par les Amérindiens et les Mexicains.
Après le dîner, de retour à l’hôtel, Anna vérifia les propriétés médicinales de l’arbuste Larrea tridentata. Elle a lu que le buisson de créosote était riche en lignanes bisphényliques simples et en lignanes tricycliques connus sous le nom de cyclolignanes. Des composés qui se sont révélés être des agents puissants contre certains virus, les maladies liées à l’âge et le vieillissement en général.
***
Le lendemain matin, alors qu’ils partaient pour la zone de conservation, ils étaient suivis par Arkady Demitriev au volant d’un SUV de location passe-partout. Il n’avait pas bien dormi cette nuit-là. Les amis de Sedov étaient furieux, leurs passeports dominicains, sans lesquels ils ne pouvaient pas voyager vers l’UE, n’étaient pas disponibles. La Dominique, connue sous le nom d’île naturelle des Caraïbes, en plus d’être une petite île peu peuplée, entre les îles françaises de la Martinique et de la Guadeloupe, notée pour ses rivières cristallines et son paysage montagneux spectaculaire enveloppé dans la dernière forêt tropicale primaire des Caraïbes, cherchait à s’établir comme un paradis fiscal offshore, offrant, en plus des services financiers, la citoyenneté des investisseurs.
La faute en revient au fait que Wallace est mort, tué avant d’avoir pu terminer les formalités, et que la société créée par Simmonds n’a pas pu transférer les fonds, lui aussi ayant été tué dans le malheureux accident causé par les imbéciles que Demitriev avait envoyés pour l’interroger.
La mauvaise nouvelle s’est aggravée lorsque Chypre a annoncé l’abandon de son programme de citoyenneté par investissement et a menacé de révoquer la citoyenneté de certains détenteurs de passeports suspectés d’actes répréhensibles.
La nouvelle est arrivée après qu’un haut fonctionnaire chypriote et le président du Parlement chypriote ont été filmés lors d’une opération d’infiltration, promettant un soutien total à une demande de passeport d’un investisseur chinois fictif qui avait été soi-disant condamné pour blanchiment d’argent.
Le système dit du « passeport doré », qui était entaché de corruption et de pots-de-vin, accordait automatiquement aux détenteurs de la citoyenneté européenne et l’accès sans visa à l’ensemble des 27 pays membres de l’Union européenne, un système qui avait permis de générer plus de 4 000 milliards d’euros de revenus pour le gouvernement chypriote, ses politiciens véreux et ses intermédiaires.
Chypre, un État membre de l’Union européenne, a longtemps été critiqué par la Commission européenne pour avoir bradé la citoyenneté européenne, en particulier au profit de Russes, à des fins lucratives.
Aujourd’hui, suite à l’abandon du système, la Commission chypriote de la sécurité et des changes a recommandé aux autorités de révoquer la citoyenneté accordée à plusieurs malfaiteurs, à savoir des personnes qui ont présenté de faux documents dans leur demande, dont les amis de Sedov.
***
Demitriev mit ces inquiétudes de côté tandis qu’il traquait sa proie. Le soleil était maintenant haut dans le ciel, tandis qu’il observait Anna Basurko et ses amis à travers ses jumelles. Il était accroupi sur un promontoire à environ un kilomètre à l’ouest lorsqu’ils arrivèrent à un pavillon situé au bord d’une réserve de conservation botanique clôturée. Selon un panneau sur le portail, la propriété appartenait à une société appelée Phytotech dont l’adresse se trouvait à Palm Springs.
Le Russe avait passé la majeure partie de la matinée à les observer, tournant en voiture, s’arrêtant ici et là, regardant les plantes et les arbres. C’était une sortie étrange pour un archéologue et un écrivain, aussi étrange que leur présence à la conférence au Getty Center.
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Demitriev était l’un des 20 000 Russes vivant au Mexique, soit un vingtième du nombre de ceux qui vivent aux États-Unis. Les relations entre le Mexique et Moscou étaient bonnes, mais néanmoins superficielles, car les échanges commerciaux entre les deux pays se résumaient au fait que la valeur des biens échangés entre eux ne dépassait pas celle des marchandises qui traversaient la frontière américano-mexicaine toutes les 31 heures.
L’événement qui allait marquer à jamais l’histoire des relations russo-mexicaines fut l’assassinat du révolutionnaire russe Léon Trotski à Mexico en 1940.
Ces faits ne figuraient pas au programme de Demitriev à son retour de Californie à Mexico. Sa première priorité était de parler à l’attachée culturelle de l’ambassade, Nikita Gulyayev, qui était spécialiste de l’histoire précolombienne. Il espérait qu’elle pourrait lui en dire plus sur les codex et lui expliquer ce qu’ils avaient à voir avec les plantes.
La première chose qu’il apprit fut que seuls 15 codex datant de la période Pré-contact existaient encore aujourd’hui. Certains d’entre eux étaient au format Z-fold de plusieurs pages, comme un paravent, contrairement aux livres modernes reliés avec un seul dos sur un côté.
Nikita lui informa qu’ils avaient une valeur inestimable. Ce qui posait la question de savoir si Simmonds en possédait un ou non, et si oui, d’où il venait, avait-il quelque chose à voir avec Wallace, et s’il y avait d’autres trésors que Wallace avait cachés ?
[image: ]
Le Triple Alliance aztèque

  Nikita parlait espagnol et nahuatl, elle avait étudié l'histoire du Mexique et de l’Amérique centrale à la Faculté d’histoire de l’Université d’État de Moscou. Elle lui expliqua qu’un codex, qui évoquait souvent une signification presque mystique, n’était rien de plus qu’un autre mot pour un livre. Les codex préhispaniques étaient écrits sous forme d’images peintes, de glyphes et non de mots. Les glyphes étaient des symboles graphiques que les moines espagnols translittéraient dans une version romanisée du nahuatl, traduite ensuite en espagnol et en latin.
Elle prit un livre, « Portraying the Aztec Past », l’ouvrit et s’arrêta sur une page montrant l’image d’un codex.
— C’est l’histoire des codex Boturini, Azcatitlan et Aubin. Il a été publié par l’Université du Texas. Ici, vous pouvez voir les petits langues qui sortent de la bouche de la personne, c’est la parole, dit-elle en montrant un symbole.
— Je vois.


Ensuite, les glyphes peuvent être utilisés comme rébus pour différents mots ayant des sons similaires. Par exemple, le glyphe de Tenochtitlan est représenté par la combinaison de deux pictogrammes : une pierre, « te-tl », et un cactus, « nochtli ».
— Hmm… ça me fait penser au chinois, dit Demitriev, essayant de contenir son impatience alors qu’il est perdu dans les explications de Nikita.
Elle secoua la tête.
— Dans un certain sens, on pourrait dire qu’il y a des similitudes, même si, à proprement parler, il n’y a aucun rapport avec le chinois.
— Maya et Aztèque, c’est pareil ?


— Non, comparés aux hiéroglyphes mayas, les glyphes aztèques n’ont pas d’ordre de lecture défini, ils peuvent être lus dans n’importe quel sens, en formant des sons, suivis d’un marqueur avant le mot suivant.


[image: ]Huitzilopochco dieu de la guerre = colibri+gauche


— Ce que j’aimerais savoir, c’est quel rapport ont leurs codex avec les plantes ?
Nikita fut surprise par ses questions. Demitriev n’avait pas la réputation d’être parmi les membres les plus cultivés intellectuellement du personnel de l’ambassade. Ces agents du GRU se faisant passer pour des attachés commerciaux et d’autres étaient réputés pour fréquenter les bas-fonds et les voyous. Après tout, leur rôle était de semer le chaos partout et quand le Kremlin le jugeait nécessaire.
Nikita s’intéressa néanmoins aux motivations de Demitriev, il cachait visiblement quelque chose. Elle décida de l’accompagner, de lui faire plaisir pour en savoir plus, en commençant par le Libellus.
Elle a commencé par des documents ethnobotaniques aztèques décrivant des plantes alimentaires telles que l’amarante, l’avocat, les haricots, la cerise noire, le cacao, le chia, le piment, le chirimoya, le cuajilote, le guaje, le huazontle, la baïonnette espagnole, le maguey, le maïs, le mamey, la courge, la patate douce, le thon ainsi que des herbes médicinales et stimulantes dont le chardon, la lobélie, et le tabac.
Il y avait ensuite l’agave, sacrée pour les Aztèques, connue pour son liquide vital, l’agua miel et son produit fermenté, le pulque, bu par les prêtres et les victimes sacrificielles. L’agave était utilisé à une époque plus moderne pour la production de tequila.
Des plantes comme l’agave, le laelia, le yucca, ainsi que l’amarante, le capsicum, le leucaena et le phaseolus faisaient toutes partie de la tradition agricole mésoaméricaine.
Bien qu’une grande partie des explications de Nikita lui échappât, Demitriev écouta attentivement, il était formé pour cela, cherchant des indices précieux qui le mèneraient à son but.
Nikita continua à décrire la période de la vice-royauté, au cours de laquelle la couronne espagnole entreprit des expéditions et des relevés scientifiques dans les territoires de la Nouvelle-Espagne. Ces relevés furent appelés Relaciones Geográficas et furent conservés aux Archives générales des Indes à Séville et à la Real Academia de la Historia à Madrid.
— Elles sont toujours là aujourd’hui ?
— Oui, tout à fait, elles contiennent des références à de nombreux arbres et plantes et à leurs propriétés nutritionnelles et médicinales.
***
Jusqu’à la découverte inattendue du Codex Wallace, le manuscrit Badianus était le premier texte illustré connu de la médecine et des plantes traditionnelles nahuas. L’herboristerie avait été compilée sous Jacobo de Grado, chef du couvent de Tlatelolco et du collège de Santa Cruz, et traduite pour Don Francisco de Mendoza, fils de Don Antonio de Mendoza, vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Mendoza envoya le manuscrit latin en Espagne, où il fut déposé dans la Bibliothèque royale. Il y resta vraisemblablement jusqu’à ce qu’il entre en possession de Diego de Cortavila y Sanabria, pharmacien du roi Philippe IV. Plus tard, il apparut dans la bibliothèque du cardinal italien Francesco Barberini, où il resta jusqu’à ce que la bibliothèque soit intégrée à la bibliothèque du Vatican. Aujourd’hui, quatre siècles après avoir quitté le Mexique, le Libellus est conservé à l’Institut national d’anthropologie et d’histoire de Mexico, où il a été rendu par le pape Jean-Paul II.
— Le manuscrit Badianus ne traite que des conditions médicales et des aspects curatifs des plantes, pour diverses affections, déclara Nikita en citant sournoisement le texte, y compris la stupidité de l’esprit, les aisselles puantes de malades, la lassitude et les médicaments pour chasser l’haleine fétide et nauséabonde.
Demitriev fronça le nez, ignorant toute insinuation.
— Un autre codex est l’Histoire naturelle de la Nouvelle Espagne, compilée par Francisco Hernández de Toledo, le médecin de Philippe II d’Espagne, poursuit Nikita. Hernández a participé à l’expédition qui a eu lieu entre 1571 et 1576, au cours de laquelle il a recueilli des données sur plus de 3 000 espèces de plantes et sur 500 animaux, dont 230 espèces d’oiseaux.
— C’était le recueil le plus important sur les plantes nahuatl, leurs propriétés médicinales et les utilisations pratiquées par les Aztèques.
— Malheureusement, regrette-t-elle, le manuscrit original a été perdu au XVIIe siècle lorsque la bibliothèque du château de l’Escurial, le palais royal près de Madrid, a brûlé, et une grande partie de ses trésors inestimables est partie en fumée.
— Il semble que les Aztèques n’étaient pas aussi primitifs que les Espagnols les ont décrits, admit à contrecœur Demitriev.
— En réalité, les Aztèques, comme nous les nommons, n’étaient pas les seuls, mais ce sont eux qui régnaient sur l'empire et ses nombreux peuples qui résidaient autour de Tenochtitlan et du lac Texcoco, tels que les Mexica, les Culhua, les Acolhua, les Tepaneca, les Matlazinca, pour ne citer que quelques-uns.
— En réalité, ils étaient un groupe mixte, dont tous faisaient remonter leur ascendance à un endroit appelé Aztlan, d’où nous avons obtenu le mot aztèque. Bien qu’ils soient aujourd’hui appelés Mexica.
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— Où était Aztlan ?
— Nous ne savons pas exactement où se trouvait Aztlan, mais la plupart des indices le situent dans le sud-ouest des États-Unis, d’où les Aztèques ont migré vers le sud jusqu’au Mexique au cours des siècles.
— Je vois, dit-il en pensant à la Californie du Sud et à ses régions adjacentes.
— Ils parlaient tous, et parlent toujours, le nahuatl et ses divers dialectes. Comme l’anglais aujourd’hui ou le français, ou bien le latin dans le passé, le nahuatl s’est répandu dans de nombreuses autres zones culturelles et ethniques. À l’époque où les Espagnols sont arrivés, même les Mayas parlaient le nahuatl en plus de leurs propres langues.
— Nous utilisons beaucoup de ces mots aujourd’hui en russe ou en anglais, Nikita continua, des mots comme chocolat, tomate, avocat, piment, coyote, ocelot, atlatl – c’est un bâton de jet, guacamole – ou en maya – cacao, requin, cigare.
— Je ne comprends toujours pas toute cette histoire de plantes.
— Eh bien, tout a commencé lorsque Philippe II d’Espagne a envoyé Francisco Hernandez, l’un de ses médecins, en mission scientifique en Nouvelle-Espagne. Hernandez a été chargé d’enquêter sur les plantes médicinales et leur utilisation, comment et où elles poussaient, et leur efficacité.
— Il est arrivé au Mexique en 1570 et y est resté sept ans. C’était une tâche énorme. Hernandez a interrogé des médecins autochtones et a fait ses propres évaluations selon la théorie galénique en vigueur en Europe à l’époque.
— Galénique ?


— Galien de Pergame, un médecin, chirurgien et philosophe romain. Il a développé la théorie médicale d’Hippocrate sur le corps humain, qui, selon lui, était composé de quatre humeurs : le sang, le flegme, la bile noire et la bile jaune.


Demitriev n’avait jamais entendu parler de Galien ni de ses humeurs, mais le nom de Galien lui disait quelque chose... Galénique, Galenus, Galenium. Il se creusa la tête, n’avait-il pas entendu ce nom au Getty Center, au bar ?
Le vieillissement et la longévité étaient au cœur des préoccupations de la philosophie naturelle occidentale depuis l’époque d’Hippocrate, développées par Galien dans sa théorie du vieillissement et de la santé dans la vieillesse.
— Cet Hernandez s’intéressait donc aux plantes médicinales ?
— On peut dire cela.
Demitriev se rappela que les plantes médicinales avaient été un sujet important de la conférence au Getty Center de Santa Monica.
— La version originale du livre de Hernandez, lui dit Nikita, était un énorme ouvrage décrivant les plantes médicinales, les minéraux et les animaux du monde aztèques, avec ses illustrations irremplaçables, qui a été détruit dans l’incendie de 1671. Ce que nous avons maintenant est une copie incomplète réalisée en 1648.
Nikita lui rappela comment Hernandez s’était émerveillé devant le grand nombre d’herbes inconnues des Espagnols dans le Nouveau Monde, certaines avec des utilisations connues et d’autres sans, dont presque toutes étaient nommées et décrites par des herboristes aztèques.
Hernandez a écrit :


Bien que, comme dans de nombreux autres systèmes médicaux, y compris le nôtre, les maladies étaient traitées en implorant les dieux et en utilisant des remèdes magiques, les Aztèques avaient également des connaissances basées sur la recherche et l’expérience. Les Aztèques avaient une connaissance empirique considérable des plantes. L’empereur Moctezuma Ier (arrière grand-père de Moctezuma IIe) a créé le premier jardin botanique au XVe siècle et lorsque les Mexica ont conquis de nouvelles terres, des spécimens ont été apportés dans ces jardins et dans d’autres. Des autochtones des régions nouvellement conquises ont été aussi amenés pour s’occuper des plantes venant de leurs régions. Ces jardins étaient notamment utilisés pour la recherche médicale quand les plantes étaient offertes aux patients à condition qu’ils rendent compte des résultats.


Demitriev en a conclu qu’il devait se rapprocher d’Anna Basurko et de ses amis pour connaître leurs secrets, dont il était désormais certain de leur existence.
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Armé des dernières nouvelles d’Anna Basurko, Pat Kennedy s’est rendu à LifeGen pour une mise au point sur le progrès relatif à la recherche aux molécules prometteuses.

— Nos études sur le NDGA avancent, mais nous sommes toujours à la recherche d’une sorte de catalyseur qui arrêterait la perte des télomères sans provoquer de cancer, comme c’est le cas avec la télomérase, expliqua Michel Morel.

— Eh bien, nous avons peut-être trouvé quelque chose, annonça Pat avec un grand sourire.

Ils l’ont regardé avec étonnement. Pat était un homme plein de ressources, mais l’étude des plantes et de la phytochimie n'était pas son domaine.

— Comme vous le savez, Anna Basurko a été en Californie pour sa recherche dans l’histoire des plantes médicinales décrite dans le Codex Wallace. Grâce à Luis, Angela et les textes, ils ont identifié ce qui pourrait être des plantes utilisées par les Aztèques jusqu’à l’époque de la conquête pour préparer certaines boissons consommées au moment des cérémonies sacrificielles.

Ils n’ont rien dit, dissimulent à peine leur scepticisme.

Pat ne se laissa pas décourager, il sourit et continua à raconter comment les Aztèques utilisaient une concoction de boissons à base de plantes, dont l’une était une boisson sacrée réservée à l’empereur et à certains grands prêtres. La composition de ces boissons décrites dans leurs codex fut malheureusement détruite lors de divers actes d’autodafé par des moines fanatiques comme Diego de Landa.

Henri avait suivi les recherches d’Anna sur le Codex Wallace et connaissait l’histoire du Codex Florentin. Bien que la biologie végétale et la pharmacologie soient son domaine, il n’avait jamais étudié les manuscrits en détail.

— D’après Anna, insista Pat, Bernardino et certains autres moines, qui vivaient au Colegio de Santa Cruz à Tlatelolco, ont vécu à des grands âges, ce qui était très inhabituel à cette époque. Elle soupçonne qu’ils avaient découvert les secrets des codex royaux qui décrivaient les médicaments réservés à l’élite.

— C’est une possibilité, accorda Henri.

— Eh bien, dit Pat, ce que je vais vous dire reste strictement entre nous. Une section du Codex Wallace décrit les herbes et les médicaments réservés à l’empereur et aux grands prêtres, et parle des plantes envoyées par le Mictlantecuhtli, le dieu de la mort, le seigneur des Enfers, qui conférerait à ses fidèles serviteurs de Tonantzin – la terre, leur mère, le secret de la vie éternelle.

— Ah, Gilgamesh.

— Quoi ?

— Rien.

— Quoi qu’il en soit, Anna a recoupé les détails concernant les moines en question avec les registres conservés à Séville et a confirmé que beaucoup d’entre eux ont vécu jusqu’à l’age de 90 ans et plus, ce qui était assez extraordinaire dans le monde des conquistadors.

— Alors pouvons-nous demander où se trouve le Codex Wallace, Pat ?

— Oui, mais je ne te le dirai pas pour le moment, répondit Pat en souriant, savourant son petit jeu. Mais j’ai une copie des folios et leur traduction en anglais, dit-il en fouillant dans son porte-documents et en sortant triomphalement plusieurs facsimilés en couleur.

— Comme je l’ai dit, c’est très confidentiel. Je ne veux pas que quiconque en dehors de cette pièce voie l’intégralité du document.

Ils approuvèrent avec des oui réticents, après tout Pat n’était pas seulement le président du conseil d’administration de LifeGen mais aussi son principal actionnaire.

— Peut-être que cela permet d’identifier l’espèce de la famille des Zygophyllacées qui sont riches en NGDA et d’autres molécules qui constituaient la potion préparée par les prêtres aztèques ?

— Anna n’est pas une botaniste, mais elle est scientifique avec une longue expérience dans les archives documentaires espagnoles et l’histoire du Nouveau Monde.

Ils manifestent des signes plus encourageants.

— Oui, Pat, accorda Michel, peut-être que cela pourrait nous épargner des années de recherche si nous pouvions identifier ces plantes et analyser leurs propriétés.

— Très bien, j’aimerais que vous donniez la priorité à cette tâche, à savoir trouver les plantes mentionnées dans le rapport d’Anna, ordonna-t-il en montrant un dossier contenant un résumé des recherches d’Anna.
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Un mois plus tard, Pat retourna à LifeGen. Il commença à perdre de la patience sans nouvelles de son équipe. À l’arrivée, il fut accueilli par Henri Ducros qui l’amène vers la salle de conférence.

— Alors Henri, quoi de neuf ? demanda-t-il avec une fausse bonhomie. En réalité, il était pressé par le temps, en plus de sens que d’habitude.

— Il y a beaucoup de travail avec les milliers d’espèces végétales que nous devons comparer, répondit Henri. Il était éminemment qualifié pour parler, un botaniste de premier plan spécialisé en biologie végétale et en pharmacologie.

— Vraiment.

— Oui. Seulement un petit pourcentage de cette richesse botanique a été exploité à des fins médicales, rappela-t-il, mais, il représente la grande majorité des médicaments produits par la science et l’industrie aujourd’hui. Pour être exacte, 74 % de nos médicaments sont dérivés de plantes, 18 % de champignons, 5 % de bactéries et 3 % d’animaux tels que des serpents ou des grenouilles.

Pat sourit en guise d’humour, il avait entendu l’histoire d’Henri plus d’une fois.

— Prenons l’exemple de l’Amérique centrale, disons la zone de conservation de Guanacaste, située au nord-ouest du Costa Rica, qui est l’un des biotopes les plus riches de la planète, pas très loin du Mexique. Outre les jaguars et les singes-araignées, il y a des forêts tropicales, qui s’étendent de la côte Pacifique aux Caraïbes, qui constituent un incroyable réservoir de flore et de faune qui n’attendent qu’à être étudiées par la science médicale, une source incroyable de richesses à préserver pour la postérité.

— Je connais le Costa Rica, je me suis rendu là-bas à de nombreuses reprises, déclara Pat un peu sèchement. Passons à nos recherches.

Henri était un peu surpris par son impatience. LifeGen a utilisé différentes biotechnologies pour modéliser des maladies complexes, tester de nouvelles molécules prometteuses extraites de plantes et mener des recherches qui pourraient conduire à la découverte de nouveaux traitements pour les personnes atteintes de maladies liées au vieillissement.

Certaines de ses technologies ont effrayé les observateurs, notamment les souris génétiquement modifiées qui ont un système immunitaire partiellement humain et produisent des anticorps humains qui pourraient être utilisés dans un cocktail pour lutter contre la dégénérescence cellulaire.

— Commençons avec le NDGA ? demanda Pat en allant directement au but.

C’est à ce moment-là que Michel Morel entra dans la salle et, après avoir salué Pat chaleureusement, il s'installa autour de la table.

Il y avait un petit moment de silence pendant qu’il arrangeait ses papiers.

— Lors de notre dernier briefing, commença Michel, en regardant Pat par-dessus ses lunettes et en se demandant s’il avait déjà lu ses comptes rendus, nous avons parlé des différents dérivés du NDGA sur lesquels nous travaillons.

— Alors, as-tu découvert quelque chose de nouveau ? rétorqua Pat, sceptique malgré son ton.

— Eh bien, découvrir n’est pas vraiment le mot, vous savez que c’est un sujet extrêmement complexe. Cela dit, nous avons trouvé une très petite molécule végétale naturelle qui se lie de manière irréversible à l’extrémité de la chaîne télomérique dans les cellules saines, protégeant les cellules et allongeant les télomères, sans les copier de manière incontrôlable comme ce qui se passe dans les cellules cancéreuses. En d’autres termes, les cellules saines, contrairement aux cellules cancéreuses, peuvent continuer à se diviser de manière contrôlée pour toujours… du moins en théorie.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— L’immortalité, mon cher Pat, l’immortalité !

— Extraordinaire, rétorqua Pat, sans le croire, d’où vient cette nouvelle molécule ?

— Eh bien, comme je viens de dire, elle est petite, très petite, et elle est présente dans une variété particulière de créosote, comme le NDGA, identifié dans les folios d’Anna, mais si petite qu’elle n’a jamais été détectée auparavant. Grâce à ton ami Steve Swarz, nous avons pu faire des progrès considérables grâce à leur nouveau microscope cryoélectronique à Montpellier.

— Swarz ?

— Oui, l’ami de Pierre.

— Bien sûr, Steve.

— Nous l’avons appelé Galenus-1.

— Galenus ?

— Oui, Galenus. C’était un médecin grec ancien qui est mort à 87 ans, son ami Télèphe, un grammairien, jusqu’à 100 ans.

— Pat n'était pas très au fait des Grecs anciens.

— Oui, nous avons utilisé le microscope cryoélectronique combiné à des simulations sur leur superordinateur. On peut atteindre des détails proches du niveau atomique.

— Formidable, s’exclama Pat en se redressant.

— Cela semble très prometteur, Pat, lui dit Henri. Le NDGA et le Galenus-1 sont extraits des feuilles de cette plante créosotée identifiée dans la traduction du Codex Wallace. Elle fait partie de la famille des Zygophyllaceae qui comprend des arbres, des arbustes ou des herbes.

— Il s’agit donc d’une variété inconnue ?

— Nous avons eu de la chance. Selon Luis Gutierrez, il existe environ 285 espèces dans la famille des Zygophyllaceae. Donc c’était un long processus compliqué par la rareté de la molécule et la difficulté de l’extraire.

— Ce serait bien s’il y avait un processus plus simple, remarqua Pat.

— Il y en a un, Henri s’arrêta pour faire effet, nous avons synthétisé la molécule.

— Merveilleux, dit Pat en s’illuminant, et comment avez-vous fait ça ? Rappelez-vous que je ne suis pas un scientifique.

— À vrai dire, il n’y a rien de nouveau, historiquement toutes les civilisations comme les Égyptiens, les Grecs, les Chinois, les Aztèques et les Mayas, ont inconsciemment utilisé des synthèses pour produire leurs différents besoins, en extrayant et en mélangeant des ingrédients végétaux, animaux et minéraux pour produire de la nourriture, des médicaments, des colorants et fabriquer des outils et des armes, même si elles ne comprenaient pas les processus.

Aujourd’hui, on fait la même chose, mais nous comprenons mieux les processus que nous utilisons pour fabriquer des médicaments destinés à remplacer les substances naturelles biologiquement actives rares.

Un exemple bien connu est celui des propriétés anticancéreuses du Taxol, isolé à l’origine du Taxus brevifolia, l’if du Pacifique. La rareté de la molécule produite naturellement dans l’arbre a conduit à sa synthèse ultime en laboratoire.

Ici, à LifeGen, en termes pratiques, nous utilisons un réacteur cryogénique à l’échelle de laboratoire. Les quantités de molécules, c’est-à-dire de substance active, dont nous avons besoin sont très très petites.

Ils ont conduit Pat dans un laboratoire où une masse de tuyaux en acier inoxydable, de tubes en plastique et d’instruments entourait une colonne de séparation et un réacteur cylindrique, le tout étant placé dans une structure métallique avec un tableau de bord.

— Nous y sommes, Pat, un synthétiseur cryogénique, c’est ce que nous utilisons pour produire Galenus-1.

Il présenta un petit flacon en plastique transparent et l’a secoué. Il contenait une petite quantité de ce qui ressemblait à du sucre brun fin.

— Voilà le genre de cristaux que produit ce réacteur.

— Les différents principes actifs sont mélangés pour réaliser des tests en laboratoire et des tests sur les animaux.

— Quand aurons-nous des résultats ? demanda Pat, devenant sérieux, pressant les scientifiques. Ses scientifiques, après tout, c’était sa boîte.

— Trois ou quatre mois, répondit Morel un peu mal à l’aise.

— J’aimerais voir quelque chose plus tôt, mi-août, dit Pat, ce n’était pas une suggestion, mais un ordre voilé.
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La saison des vacances battait son plein lorsque Pat est revenu à Beaulieu et s’est rendu à Sophia Antipolis pour faire le point sur les travaux chez LifeGen. Il n’était pas dans sa forme habituelle, malgré le fait que les Français semblaient avoir laissé le virus derrière eux.

— Alors, où en êtes-vous avec votre cocktail, comme vous l’appelez ? demanda-t-il  à Michel Morel.

— Comme nous l’avons annoncé, nous allons effectuer des tests standard sur des animaux, mais ce n’est pas un nouveau type de médicament ou un vaccin, nous pourrions le classer comme un complément alimentaire à base de plantes. Ce que nous espérons, c’est que ses propriétés permettront de lutter contre le vieillissement, la sénescence, qui n’est pas classée comme une maladie par les autorités sanitaires, du moins au sens normal du terme.

— Les travaux ont-ils montré des progrès significatifs pour prouver qu’ils permettent de lutter contre le vieillissement ?

— Comme je vous l’ai dit, Pat, c’est quelque chose de nouveau, ça n’a rien à voir avec les escrocs, les charlatans et les remèdes miracles, rien à voir avec les compléments alimentaires habituels ou les médecines alternatives. Le NDGA existe depuis un certain temps déjà et il y a eu un nombre considérable de recherches scientifiques sérieuses sur ses effets sur la sénescence.

Pat donna l’impression d’être de plus en plus impatient.

— Cela dit, la molécule que nous avons extraite de Larrea tridentata associée au Jatropha dioica, autrement connu sous le nom de sang de dragon, et à diverses plantes aux puissants antioxydants – identifiées grâce au Codex Wallace – montre un gain de longévité remarquable chez les animaux de laboratoire comme les souris. C’est pourquoi nous avons décidé de le tester sur des primates, des singes rhésus, pour étudier les effets sur les cellules souches. Mais c’est une affaire relativement longue.

— Y a-t-il un risque de toxicité ?

— Pas à notre connaissance, les substances prises individuellement ne sont pas toxiques pour les humains, mais pour obtenir l’approbation de la Federal Drug Administration et d’autres agences, nous devons suivre les procédures.

— Est-ce que je peux le prendre ?

— Je ne suggérerais pas ça, Pat.

— Écoutez, je dois vous dire quelque chose, les amis, dit Pat en adoptant un ton plus conciliant et plus intime. Robert le confirmera, mais je suis confronté à des problèmes de santé dont les conséquences sont imprévisibles et j’aimerais, tout d’abord, faire avancer ce travail, et deuxièmement, si ce composé présente des avantages, j’aimerais le tester.

Ils avaient l’air choqués et confus.

— Comme je l’ai dit, rien n’est confirmé, c'est une de ces choses, personne ne vit éternellement, pour le moment, dit-il en souriant pour adoucir la nouvelle.

Les deux scientifiques se regardèrent.

— Est-ce que c’est sage, Pat ? demanda Michel.

— Oui, répondit-il avec insistance.

— Nous ne pouvons pas le recommander, Pat, mais c’est à vous de décider.

Son visage resta impassible.

— Très bien, nous pouvons arranger ça, dit Michel, mais nous devrons surveiller ton état de santé de très près.

— C’est gérable.

— Des analyses de sang et des choses comme ça, deux ou trois fois par mois, au moins, ajouta Henri.

— Bien.

— Avez-vous des euh… euh… des gélules tout prêtes ?

— Non, mais elles peuvent être préparées sans trop de difficultés.

Quelques jours plus tard, Henri livra personnellement à la villa un approvisionnement mensuel de gélules. Il informa également Pat qu’un laboratoire médical indépendant à Beaulieu prélèverait des échantillons de sang une fois par semaine pour analyse et que Pat devrait retourner à Sophia Antipolis pour un contrôle complet en cas de problème et au plus tard après un mois.

Pat accepta que Robert McGoldrick transmettra ses IRMs et ses autres données médicales à LifeGen. Le but était de suivre le progrès de l’essai et surtout d’identifier tout éventuel signe que la formulation Galenus, comme ils l’appellent, pouvait avoir sur le bien-être de Kennedy.

— Normalement, avec ce genre de médicament à base de plantes, le seul risque est l’allergie, donc si vous avez une réaction, appelez-moi à 13 h, Pat, lui dit Henri.

Robert McGoldrick travaillait en étroite collaboration avec LifeGen, c'est d’ailleurs lui qui avait proposé à Pat d’investir dans la longévité qui était liée à son propre domaine de recherche, et plus particulièrement celui relatif aux enzymes prolongeant la vie comme l'ARN polymérase III, un processus complexe de transcription présent dans les cellules de presque toutes les espèces animales, y compris les humains.

LifeGen s’apprêtait à entreprendre des essais cliniques sur des singes rhésus avec un composé constitué d’un cocktail de différentes molécules, dont Galenus-1, qui avait démontré, pour des raisons encore inexpliquées, des bénéfices supérieurs à des substances individuelles comme le NDGA, ce qui, espèrent-ils, serait un premier pas vers une plus grande longévité.

Le vieillissement, ou la sénescence, était la principale cause de maladie, comme l’avait démontré Steve Swarz à travers ses travaux sur les vers, son nématode, Caenorhabditis elegans, cette créature microscopique qui, malgré sa taille, possédait toutes les propriétés physiologiques d’un animal. Son utilisation pour étudier le processus de vieillissement a été développée grâce à de nombreuses mutations liées au taux de sénescence, certains mutants vivant jusqu’à 10 fois plus longtemps que les vers normaux.
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Sedov et ses puissants amis avaient de grands projets. Leur idée était de construire un refuge à Londres pour le jour où la Russie de Poutine paierait le prix de ses rêves de reconstruire l’empire soviétique, le sort qui arrive toujours à des tyrans autoritaires.

Même si ses amis n’étaient pas très imaginatifs, ils étaient observateurs, regardant attentivement leurs compatriotes riches et d’autres magnats de l’immobilier qui avaient investi de grosses sommes à Londres.

C’était une source d’étonnement de voir à quel point les classes supérieures britanniques étaient naïves, corrompues. Ce serait peut-être un meilleur mot, comme le tsar dansant pendant que les révolutionnaires complotaient dans les rues de Saint-Petersbourg.

Sedov était un étudiant en histoire, l’histoire russe, et n’avait aucune envie de finir à Loubianka, autrefois décrite comme le plus haut bâtiment de Moscou, puisque la Sibérie était visible depuis son sous-sol.

Le président des Émirats arabes unis, Cheikh Khalifa bin Zayed Al Nahyan, qui possédait, selon certaines rumeurs, des biens immobiliers d’une valeur de huit milliards de dollars dans les quartiers londoniens de Mayfair, Knightsbridge et Kensington, faisait référence à des hommes ambitieux comme Sedov.

Des propriétés détenues par un réseau de sociétés écrans dans des paradis offshore, créées par des avocats anonymes, bien mieux payées que le tristement célèbre Simmo, car Khalifa pouvait compter sur la complicité de l’establishment britannique. Quant à Sedov et ses amis, ils étaient des nouveaux venus, tâtonnant encore la City de Londres et son Lavomatic caribéenne de l’argent sale.

Khalifa avait été à l’origine de certaines des transactions immobilières les plus exorbitantes à Londres, payant des prix astronomiques avec des pétrodollars illimités pour des propriétés de premier ordre, dont beaucoup étaient restées vides pendant des années.

Encouragé par Boris Johnson, qui, en tant que maire de Londres, s’était rendu à Kuala Lumpur en 2014 pour promouvoir la transformation du site très convoité de  l’ancienne centrale électrique au charbon de Battersea en quartier huppé avec des appartements qui n’étaient pas destinés aux sans-dents, au moment Londres s’était transformée en le Far West du marché immobilier mondial.

Lors de la visite de Johnson, le Premier Ministre de la Malaisie était Najib Razak. Aujourd’hui, Razak se trouve dans une prison malaisienne après le scandale entourant le fond de développement national, 1MDB. Il avait été reconnu coupable d’avoir détourné des milliards de dollars de fonds publics malaisiens.
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Chris Eversham faisait profil bas, c’était une habitude professionnelle. Il était expert-comptable et avait son bureau dans une belle propriété qu’il possédait, située dans le quartier de Fort George, au nord du Swing Bridge, le meilleur quartier de Belize City, avec ses belles maisons coloniales, même si tous n'étaient pas en bon état. La propriété se trouvait sur Cork Street avec ses deux employés de bureau et une secrétaire.

Chris s’inquiétait, deux de ses clients ne répondaient plus à ses appels. Le premier était George Wallace, pour lui l’explication était simple : il avait été retrouvé mort flottant ventre vers le bas dans la piscine chez lui, une grande villa qui se trouvait à la lisière de la forêt, entre la zone de conservation de Rio Bravo et le sanctuaire faunique de Crooked Tree.

Le deuxième et le plus important était Barry Simmonds de Simmonds & Young, un cabinet d’avocats qui gérait de nombreuses affaires juridiques de ses clients. Simmo avait tout simplement disparu, s’était volatilisé, ne laissant aucune trace.

Or, Eversham ne courait aucun risque personnel à Belize City, à condition bien sûr de ne pas traverser Haulover Creek à l’extrémité sud du Swing Bridge, un des quartiers les plus dangereux de la ville, surtout après la tombée de la nuit.

La raison en était simple : il travaillait depuis son bureau de Londres, dans une propriété qu’il possédait sur Rochester Row dans le quartier de Westminster, où il se rendait, si nécessaire, depuis son domicile de Cheam, dans le sud-ouest de Londres, en prenant la ligne de banlieue jusqu’à la gare Victoria.

Son domaine d’activité n’était pas forcément la fraude fiscale, mais plutôt l’évasion fiscale, ce qui nécessitait la confidentialité et une certaine furtivité, avec la majorité de son travail effectué en ligne, à l’exception de rares réunions avec ses plus importants clients.

La plupart de ses clients étaient des sociétés immobilières, dont beaucoup à l’étranger, dans l’un des territoires d’outre-mer du Royaume-Uni. Peu de leurs managers se rendaient au Belize, ce qui était l’un de ses avantages, principalement en raison de sa réputation d’être un pays peu sûr, ce qui était souvent le cas.

Il avait choisi le Belize il y a de nombreuses années, lorsque la petite colonie est devenue indépendante et que l’immobilier dans la région de Fort George, la partie la plus riche de la ville, se vendait à prix d’or. Il avait imaginé que le pays se développerait comme les Îles britanniques des Caraïbes. Cela n’est jamais arrivé. Néanmoins, le Belize était devenu au cours des dernières années un paradis fiscal moins connu, son gouvernement ayant compris qu’il n’y avait pas d’autre solution pour soutenir son économie maladive.

Les choses se sont améliorées et le pays a connu un certain degré de prospérité avec la construction de l’hôtel Radisson, le Belize Tourism Village et l’arrivée d’un flux modeste de touristes.

Ses clients venaient du Moyen-Orient, d’Amérique latine et des différents États qui avaient formé l’ex-Union soviétique. Ils possédaient des sociétés écrans et des comptes bancaires offshore ouverts par Simmonds, dans lesquels circulaient des liquidités via Chypre, Israël et Malte, qui étaient investies dans l’immobilier aux Caraïbes, notamment des hôtels et des condos, d’où étaient perçus des loyers, des frais de gestion, des travaux de rénovation et d’entretien, et qui étaient finalement vendus à des fonds d’investissement basés dans la City de Londres, les bénéfices blanchis étant investis dans des biens immobiliers londoniens appartenant à des sociétés offshore nébuleuses dont les comptes étaient gérés par Eversham.

Chris Eversham, du point de vue strictement financier, ne pouvait pas imputer l’effondrement du complexe touristique d’Ambergris aux promoteurs. La pandémie avait été imprévisible. Lorsque les ventes ont cessé en raison de l’absence d’acheteurs potentiels, tout comme les payements d’acomptes, les banques se sont dégonflées et ont retiré leurs prêts, les entreprises de construction ont abandonné le chantier, laissant les fondations du clubhouse et les premiers condos à moitié construits le long du parcours du golf désormais envahi par la végétation, le promoteur immobilier local a fait faillite et les investisseurs russes ont voulu récupérer leur argent Быстрый !

Les investisseurs russes en question, certains individus haut placés, comme les amis d’Andreï Roublev, représentés par Oleg Sedov – un membre de l’appareil de sécurité d’État, qui comprenait le GRU et le FSB, étaient connus pour leurs liens avec des réseaux criminels en les employant comme instruments de coercion et d’influence politique.

Ce qui a surpris Evesham, c’est la réaction des Russes, qu’il croyait directement ou indirectement responsables de la mort de Wallace et de la disparition de Simmonds. Leurs pertes chez Ambergris dans des circonstances normales étaient loin d’être catastrophiques, à l’exception de Simmonds qui avait investi toutes ses économies dans le projet.

Evesham a estimé que c’était peut-être le premier des dominos à tomber, surtout si la pandémie s’intensifiait et que les autres investissements des Russes dans les Caraïbes tournaient mal.

Il a soupçonné qu’il se passait plus de choses que ce qu’il y paraissait chez VTB à Moscou lorsqu’il a appris que le corps d’Igor Vishnevsky avait été retrouvé sur la plage près du chantier de construction abandonné d’Ambergris Caye sur la péninsule de San Pedro.

Il savait que certaines des sociétés pour lesquelles il gérait les comptes appartenaient à des individus liés à VTB et à son réseau mondial, dont la banque se vantait d’être un système unique au secteur bancaire russe, permettant au groupe de faciliter les partenariats internationaux et de promouvoir l’expansion des investisseurs russes sur les marchés mondiaux.

Il s’est entretenu avec la Anglo-Dutch Commonwealth Bank de Malcolm Smeaton, une banque privée prospère qui s’adressait à une clientèle fortunée, à Roseau, sur l’île de la Dominique, dont la plupart recherchaient le secret offert par ces banques spécialisées dans la discrétion totale, peu de questions, le genre de service légendaire autrefois offert par les banques suisses très peu loquaces.

Wallace avait utilisé un système classique de blanchiment d’argent pour les fonds d’Oleg Sedov, transférés par Vishnevsky d’une banque chypriote via la Anglo-Dutch Commonwealth Bank pour le compte d’une société aux îles Vierges britanniques créée par le cabinet d’avocats de Simmonds.

Smeaton l’informa que malgré la crise économique, d’énormes sommes d’argent affluaient dans des banques comme la sienne, les riches se précipitant pour sécuriser leur fortune. Cependant, de nombreuses sociétés de développement et de gestion immobilière qui avaient des comptes dans sa banque étaient en difficulté, car le secteur touristique était au bord de l’effondrement, les revenus ayant chuté de plus de 70 %.

L’échec de leur entreprise caribéenne ne serait pas bonne chose pour l’image de VTB, surtout s’il était lié à la corruption, au détournement de fonds et à des soupçons d’assassinat.
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Oleg Sedov était en colère pour plusieurs raisons, d’abord parce qu’il avait fait confiance à la banque VTB, contrôlée par l’Agence fédérale russe pour la gestion des biens de l’État, ensuite parce qu’ils avaient recommandé les services de Vishnevsky. Sur leur conseil, des personnes importantes avaient investi dans les Caraïbes sur ses recommandations, et toute réaction négative affecterait directement Sedov. Il lui fallait un bouc émissaire, le problème de Vishnevsky avait déjà été réglé, maintenant, c’était au tour du directeur des investissements immobiliers de la VTB, Anton Nazarov, qui l’avait recommandé.

En utilisant les méthodes bien éprouvées du KGB, Sedov devait se dégager de toute responsabilité et dissimuler ses liens avec l'entreprise.

Anton Nazarov quitta la splendide tour Ouest de la Fédération, un complexe de deux tours, l’Ouest avec ses 63 étages et l’Est 97 étages, siège de la banque VTB. Elle se dressait au milieu d’un groupe de tours de verre au milieu du Centre d’affaires international de Moscou situé dans le quartier Presnensky surplombant la rivière Moskva.

Il se dirigea vers la station de métro Vystavochnaya où il prit la ligne pour Arbatskaja. Il était déjà sept heures du soir passées, il avait essayé de démêler les investissements qui avaient été bloqués par la pandémie et il était en retard à un rendez-vous avec sa petite amie dans un restaurant sur l’Arbat.
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Il sortit précipitamment du métro, la soirée était belle, il se sentait mieux, il attendait avec impatience sa soirée, c’était l’anniversaire d’Annika, il pouvait oublier tous ses soucis pendant quelques heures.

À quarante-cinq ans, Anton était dynamique et sa carrière était sur la voie de grandes choses, du moins jusqu’à ce qu’un cygne noir apparaisse à l’horizon sous la forme d’un virus. Il était devenu directeur des investissements dans les Caraïbes grâce aux faveurs qu’il avait rendues à des tireurs de ficelles influents du Kremlin. Maintenant, il se battait pour sauver ce qu’il pouvait, car une réaction en chaîne d’événements rendait sans valeur les projets de développement dans lesquels ils avaient investi.

Il était effrayé par le sort de Vishnevsky.

En tournant dans une rue latérale, il vit la vitrine du restaurant un peu plus loin. Il jeta un coup d’œil à sa montre : il avait environ dix minutes de retard. A ce moment-là, une silhouette surgit de l’ombre d’une porte, et avant qu’Anton ne sache ce qui se passait, il heurta les dalles de pierre du trottoir, mort, deux balles dans la tête tirées d’un Makarov PB silencieux de 8 mm, une autre dans le cœur alors qu’il gisait au sol.

Anton ne savait même pas qu’il était mort.

Le tueur se retourna et se dirigea calmement vers l’Arbat où il disparut dans la foule du soir.

C’était un tueur à gages, un des Vory, un Tchétchène, le plus redoutable de ceux qui réglaient des dettes dans le monde des affaires. Quand Sedov voulait régler une dette, Sedov appelait un Tchétchène.
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En réponse à l’annexion de la Crimée par Vladimir Poutine, David Cameron avait appelé ses ministres de haut rang pour préparer la riposte britannique à l’agression. Alors que ses ministres se précipitaient à Downing Street, un photographe à l’œil aiguisé a pris une photo d’une note d’information dépassant un dossier de documents porté par l’un des conseillers. Elle indiquait que le gouvernement était contre l’imposition de sanctions économiques à la Russie, affirmant que le Royaume-Uni « ne devrait pas soutenir pour l’instant des sanctions commerciales ou fermer le centre financier de Londres aux Russes ».
L’explication était facile à comprendre puisque Londres était une plaque tournante vitale pour les investissements russes. La question était de savoir quel type d’investissement et avec quel argent ? Quelle quantité d’argent sale transitait par la City et les dépendances de la Couronne britannique et ses territoires d’outre-mer, qui formaient collectivement le plus grand réseau mondial d’opérations financières occultes ?
Le pouvoir impérial britannique était né sous une nouvelle forme, sous le manteau du secret, un réseau mondial de pouvoir financier, centré sur la City de Londres, au service d'une élite transnationale, qui régnait comme des barons médiévaux sur leurs fiefs privés, qui offrait sa loyauté au système sous forme de capital, en échange de la liberté d’accumuler des richesses, protégé des impôts, des réglementations, des politiciens prédateurs et de la justice confiscatoire.
Les barons étaient des oligarques russes, des cheikhs du pétrole, des gestionnaires de fonds spéculatifs, des milliardaires de la technologie et des banquiers.
Au sommet se trouvaient les milliardaires ultra-riches, comme Jeff Bezos, Michael Dell, Ma Huateng, Jack Ma, Sergey Brin, Larry Ellison, Larry Page, Steve Ballmer, Mark Zuckerberg, Elon Musk et Bill Gates. Leur richesse combinée était de près d’un trillion de dollars, soit une augmentation de 250 milliards de dollars par rapport à l’année précédente, leur dieu était Mammon.
Non loin derrière le peloton de tête se trouvent les oligarques russes comme Demitry Rybolovlev, German Khan, Roman Abramovich, Alisher Usmanov, Aleksey Mordashov et leurs amis, qui valent collectivement plus de 250 milliards de dollars.
Ensuite étaient les ultra-riches, suivis des très riches, puis des simples riches que certains ont appelés les individus fortunés. Peu importe. En tout cas, directement derrière les milliardaires ultra-riches se trouvait Pat Kennedy, qui avait bâti sa fortune en s’occupant de l’argent des autres.
Sur leurs talons étaient les riches en puissance, les aspirants au succès, les preneurs de risques, qui investissaient leurs gains mal acquis dans des projets comme l’Ambergris Golf Resort, canalisant leur richesse volée vers des valeurs refuges et investissant à long terme dans l’immobilier.
En temps normal, de tels projets pouvaient faire faillite, et c’est souvent le cas, ce qui n’était pas un problème, puisque d’une manière ou d’une autre, l’argent avait été blanchi par différents stratagèmes, notamment des paiements gonflés pour divers services, architectes, services promotionnels et autres honoraires à des entreprises à Londres. De cette façon, des fonctionnaires russes corrompus blanchissaient de l’argent, détourné par le biais de transactions frauduleuses de matières premières ou la cession d’actifs gouvernementaux évalués bien en dessous des prix du marché, transformant des roubles et des dollars sales en capital propre.




































TROISIÈME PARTIE


LA VILLA CONTESSA
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Pat Kennedy ouvrit ses yeux puis examina lentement les alentours. Il reconnut sa chambre à la Villa Contessa et ressentit un immense plaisir. Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait décidé de s’isoler, comme beaucoup de gens très riches, loin de la foule, du stress des réunions et de l’agitation constante de la City de Londres.

Il bondit hors du lit, s’étira, prit la télécommande et ouvrit les volets de sa grande chambre à haut plafond. Le soleil entrait à flots du sud-est, c’était encore un éclatant matin estival.

Pat se protégea les yeux et admira la magnifique vue sur la terrasse, la Méditerranée scintillait comme un plateau d’argent au-delà des jardins luxuriants de la villa.

Il se sentait bien.

La vie était très belle, loin de la Grande-Bretagne et le slogan sot de Boris Johnson « Let’s get going ».

Ce qui avait été prévu comme un repos à Beaulieu-sur-Mer devenait désormais une habitude. Il n’avait guère envie de retourner à Londres, encore moins à Hong Kong. Il voulait juste se détendre, admirer les couleurs et respirer les parfums de la Côte d’Azur.

Mais pour commencer la journée, il avait rendez-vous chez LifeGen pour son premier contrôle, et au petit déjeuner, il informa George, son majordome et directeur de maison, qu’il se rendrait lui-même à Sophia Antipolis et reviendrait après le déjeuner avec Rob McGoldrick.

Il ne s'était jamais senti aussi bien, aussi détendu. Être loin du stress de Londres, Paris et Hong Kong faisait son effet.

Rob McGoldrick avait toujours rappelé à Pat qu’une bonne santé était primordiale. Garder une condition musculaire tonique aidait non seulement à préserver la mobilité plus tard dans la vie, mais améliorait également l’esthétique du vieillissement, aidait à maintenir la fermeté de son visage et de son corps, lui permettant de rester en forme et jeune.

Cependant, ce n’était pas tout, il était également essentiel de se sentir bien, de construire une vision positive de la vie, ce qui commençait par un régime alimentaire pour améliorer la santé cardiovasculaire, réduire le taux de cholestérol, diminuer les risques d’arthrose. En commençant par un régime alimentaire à base de plantes, en mangeant moins de viande et de produits d’origine animale.

Pat avait appris que la peau était un excellent indicateur de santé, qu’un régime alimentaire composé de fruits et de légumes frais améliorait son teint, guérissait et hydratait sa peau, lui donnant une apparence plus jeune, renforçant ce sentiment de bien-être et de satisfaction.

C’est pourquoi, lorsqu’il se regardait dans le miroir de sa salle de bain, il était content de ce qu’il voyait, de sa peau lisse et de l’éclat que lui procurait un bronzage sain. Sur les recommandations de Rob, il avait passé son temps à se détendre au bord de la piscine et à profiter juste assez du soleil. Mais il y avait autre chose. Il regarda de plus près sa peau, elle semblait plus ferme, plus claire. Il étira sa joue entre ses doigts. Il n’y avait pas d’erreur, il avait définitivement l’air plus jeune.

Il prit son téléphone portable, jeta un œil aux messages, vérifia les données biométriques sur sa montre, un cellulaire GPS. Tout semblait en ordre, tous les détails étaient transmis au site LifeGen via un lien direct, ouvert 24 heures sur 24, où ses données étaient surveillées en temps réel.

En regardant les appareils électroniques qu’il portait, l’idée lui vint que lui et ceux qui l’entouraient évoluaient vers des sortes de cyborgs, ce qui ne l’inquiétait pas plus que cela.

Après s’être habillé, Pat descendit le large escalier en marbre et franchit les portes-fenêtres ouvertes sur la terrasse de la villa, où il s’arrêta, s’appuyant sur la balustrade pour manger une salade de fruits fraîchement préparée. Il se dirigea ensuite vers le garage situé derrière les jardins, à l’ombre d’un grand bosquet de cyprès, où son chauffeur l’attendait. Il souhaita le bonjour à Pat et lui tendit les clés de la voiture déjà garée sur l’allée de gravier fraîchement ratissée.

Sans plus attendre, Pat s’installa derrière le volant de sa voiture de collection, une Citroën DS Cabriolet de couleur bordeaux de 1967, sa préférée, qui s’accorde avec le style de la villa. Il a toujours été fasciné par la Côte d’Azur et par les gens qui y ont vécu : Picasso, Van Gogh, Grace Kelly, Coco Chanel et surtout Scott Fitzgerald. Il aime s’imaginer dans le rôle d’un des héros littéraires de l’écrivain.

En empruntant la route sinueuse, il respire l’air du matin avant d’atteindre La Provençale, l’autoroute sinueuse qui le mènera autour de Nice, jusqu’à Valbonne et la technopole de Sophia Antipolis.

Quarante-cinq minutes plus tard, il est à LifeGen où il retrouva son ami Rob qui venait d’arriver par taxi directement depuis l’aéroport de Nice.

— Comment ça va Pat ? Comment vas-tu ? Demanda Rob en souriant. J’aime la voiture. L’air méditerranéen doit te faire du bien, tu es en pleine forme.

Pat sourit, il se sent bien.

Michel Morel apparut devant la porte vitrée fumée qui menait à l’accueil du centre de recherche futuriste. Il avait l’air content de revoir ses amis.

— Allons-y dans la salle de conférence, Jean-Yves nous attend.

Debout devant un écran plat extra large à l’une des extrémités de la salle, Jean-Yves jonglait avec diverses images provenant d’un ordinateur portable.

— Bonjour tout le monde, j’essaie juste de mettre ces images dans le bon ordre. Ils s’assirent autour de la table ovale face à l’écran et échangèrent des nouvelles  pendant qu’une secrétaire supervisait le café, servi par une assistante séduisante en blouse blanche.

— Alors, commença Michel Morel en regardant Pat, passons aux choses sérieuses. Comment va notre primate de labo ?

Ils rirent tous.

— Merveilleux, je me sens très bien.

— C’est une bonne nouvelle, pas d’effets secondaires ?

— Rien de visible, dit Pat en posant sa main sur la table. Touchons du bois.

— Excellent. Jean-Yves va comparer les données avec celles que Rob nous a fournies, ainsi que les analyses sanguines et les scans effectués à Beaulieu à la fin de la semaine dernière.

Il n’y avait rien d’anormal, les données ont confirmé ce qu’ils avaient prévu : non seulement leur « primate » était en parfaite forme, mais il pétait le feu.

Après que Pat a reçu un certificat de bonne santé, ils ont sauté le déjeuner et, avec Rob, ils souhaitent au revoir à leurs amis de LifeGen.

Rob posa ses affaires sur la banquette arrière du cabriolet et sauta à côté de Pat, qui, avec un coup de klaxon, accéléra en direction de Nice et de Beaulieu.

Rob attendait avec impatience son break, ravi de s’éloigner de la morne météo humide de Londres pour profiter de l’air doux et soyeux de la Méditerranée et de la vie détendue de la Riviera comme invité chez Pat pour le week-end.

Pat se sentit exalté alors qu’il filait le long de la Corniche, rayonnant de joie de vivre. Non seulement son corps était en bonne santé, mais un fardeau avait été levé et il pouvait tourner son attention vers d’autres problèmes qui étaient importants pour lui.

Les premiers tests avaient montré qu’il avait une nouvelle vitalité, naturellement cela nécessiterait des analyses cellulaires plus approfondies et scientifiques, mais il semblait certain que la formule de Galenus avait considérablement stimulé son dynamisme, sa verve.

Après avoir conduit Rob dans sa chambre, Pat lui a proposé de jouer au tennis, puis, après quelques sets, ils ont passé l’après-midi à se détendre au bord de la piscine avant de se rendre à Nice pour trouver un endroit où manger dans la vieille ville.

Rob était étonné du changement qui s’était produit chez son ami. Il semblait une autre personne, insouciant, et il paraissait même plus jeune.

***

Le lendemain matin, par la fenêtre du premier étage, Pat fut accueilli par une forme grise familière au loin. Ancré à quelques encablures de l’entrée du petit port, flottant sur les eaux azurées de la baie, se trouvait Las Indias, son yacht, long de 90 mètres.

Il descendit prendre son petit déjeuner, s’installa sur la terrasse sous le soleil matinal. Depuis la balustrade surplombant la piscine, il observa Rob McGoldrick nager, enchaînant les longueurs d’un pas paresseux comme il le faisait chaque matin lorsqu’il descendait à la villa. Il était en bonne forme, un adepte d’une vie saine, basée sur un exercice régulier et une alimentation bio, et un fervent défenseur de la longévité.

Quelques minutes plus tard, Rob arriva à la table du petit déjeuner en peignoir.

— Alors, comment te sens-tu ce matin, Pat ?

— Excellent, je ne me suis jamais senti aussi bien.

— Je vois que Las Indias est là.

— Oui, je me prépare pour la croisière estivale du clan, en Égypte, avec John et Ekaterina. Anna et Padraig nous rejoindront. Pourquoi ne viens-tu pas avec nous ?

J’aimerais bien, j’ai beaucoup de choses à faire en ce moment à Londres.

— Alors, que penses-tu des résultats ? Tu sais, notre molécule ?

— Ah, Galien et son ami Télèphe.

Pat fronça les sourcils, il était confus quand les gens parlaient en énigmes.

— Eh bien, si tu n’as pas oublié, Galien était un ancien médecin grec et Télèphe de Pergame, son ami… un grammairien qui a vécu jusqu’à 100 ans.

— Et à part la leçon d’histoire, Rob.

McGoldrick éclata de rire.

— Je dois admettre que ton molécule à l’air de marché, mais nous allons devoir faire beaucoup plus de tests sur d’autres sujets.

— Des sujets ?

— Oui, des gens.

— Il ne faut pas oublier que tout cela est très secret, confidentiel, nous ne voulons pas que ça arrive dans les medias, nous avons investi beaucoup d’argent et, en plus, nous ne voulons pas que le péplum vive éternellement.

— Je ne pense pas que Galien approuverait cela.

— Bon sang, sois sérieux, Rob !

— Je suis désolé Pat. Bon, que proposes-tu pour la suite ?

— J’aimerais que John essaye Galenus. Il commence à prendre de l’âge et c’est non seulement un très bon ami, mais il nous est très précieux.

— Eh bien, c’est à toi de voir, je ne pense pas qu’il y ait de risque particulier, dit Rob en riant. Pourquoi pas, parle à Michel et Jean-Yves.

— Pendant que nous y sommes, j’aimerais avoir une réserve de quelques semaines pour John et moi, nous pourrons le tester lors de notre voyage en Égypte.

— D’accord, je n’ai rien contre ça, parle à ton équipe chez LifeGen, demande-leur de faire le nécessaire.
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L’année avait mal commencé, les nouvelles en provenance de Chine s’empiraient, le virus se propageant de Wuhan comme une traînée de poudre et l’économie chinoise étant au bord du gouffre, un scénario direct de Contagion et ses images hollywoodiennes.

À Hong Kong, la panique s’éclata alors que les rumeurs se propageaient sur Internet et la foule se précipitait vers les supermarchés pour acheter les produits de première nécessité.

Les rayons des supermarchés étaient vidés, non seulement les masques ont disparu, mais les réserves de denrées de base comme le riz et les nouilles prêtes à manger étaient épuisées.

Au même moment, les barrières aux points de passage frontaliers avec la Chine continentale tombent. Les compagnies aériennes annulent leurs vols en provenance et à destination du territoire pendant que les autorités portuaires ferment les terminaux de croisière avec les passagers confinés à bord.

Cathay, Virgin, American, United, British et Air France rejoignent la liste des compagnies aériennes qui suspendent leurs services vers Hong Kong et la Chine continentale.

En rien de temps, l’arrivée de touristes est interrompue, les hôtels se sont vidés, les centres commerciaux ont été désertés et le commerce a plongé, transformant l’épidémie en la pire crise sanitaire depuis 2003, lorsque la ville a été frappée par l’épidémie de SRAS.

Cela n’aurait pas pu être pire, une récession à grande échelle s’est abattue sur la ville après le mouvement pro-démocratie et ses manifestations, tandis que les économistes révisaient à la baisse leurs prévisions de croissance, entraînant une baisse des dépenses de consommation et du tourisme.

Les craintes d’une aggravation de la situation se sont accrues si la propagation du virus n’était pas maîtrisée et si une situation de type Wuhan se développait à Hong Kong avec un confinement total.

Il était clair que toute la région serait bientôt affectée par la brusque cessation de l’arrivée de touristes chinois, tout comme en Thaïlande, où les touristes chinois représentent seuls 2,7 % du PIB.

Selon des scientifiques de l’Université de Macao, il y avait des similitudes frappantes entre le virus SRAS de 2003 et le coronavirus de Wuhan.

Le premier cas dans les deux incidents est apparu vers le mois de décembre : les deux gouvernements locaux impliqués, Guangzhou et Wuhan, ont dissimulé des informations sur l’épidémie ; les deux gouvernements locaux ont faussement affirmé que les virus n’étaient pas infectieux ou ont affirmé qu’il n’y avait pas de transmission interhumaine ; les deux gouvernements locaux ont organisé de grands rassemblements avec des dizaines de milliers de personnes impliquées pendant la période critique de transmission initiale ; et les deux incidents concernaient la vente illégale d’animaux sauvages vivants sur les marchés alimentaires, sur laquelle les autorités avaient fermé les yeux.

Concernant l’épidémie actuelle, le premier cas a été signalé à Wuhan le 31 décembre. Puis, un peu plus d’une semaine plus tard, 60 cas suspects ont été déclarés et une personne est décédée.

Oui, ça sera un bain de sang, se dit Pat en regardant les scènes de panique à la télévision, et ce n’est que le début. Il était temps de quitter Hong Kong, et vite.

Le soir même, Pat, Lili et leurs deux enfants embarquèrent sur son Gulfstream. À la tombée de la nuit, le jet se dirigea vers l’ouest, pour un vol de onze heures, destination Londres. Là, ils seraient en sécurité dans leur maison de Cheney Walk, près de leurs amis, de leur clan, Où ils attendraient jusqu’à ce que l’épidémie ait suivi son cours.

Au début, le public britannique a été informé par le média avec désinvolture, que les autorités sanitaires étaient prêtes, tandis que Boris Johnson prodiguait son conseil simple : « La meilleure chose à faire est de se laver les mains avec du savon et de l’eau chaude en chantant deux fois Joyeux anniversaire ». Il a même suggéré que l’immunité collective était la meilleure solution, malgré le fait que le virus se propageait désormais en Italie et en Espagne. « Peut-être que l’on pourrait encaisser le coup, tout en une seule fois et permettre au coronavirus de se propager dans la population sans vraiment prendre autant de mesures draconiennes », a-t-il déclaré lors d’une interview télévisée, ajoutant : « Ce n’est qu’une maladie légère de faible conséquence ».

Il n’avait pas calculé qu’il finirait par être parmi les premiers à être contaminé, se lançant aveuglément dans ses plans pour le Brexit après que le Royaume-Uni ait officiellement quitté l’UE fin janvier 2020.

Sans réfléchir, il a exposé la politique de son gouvernement devant un public distingué à Londres, se décrivant comme « un militant du libre-échange mondial », puis passant au sujet de ce qui serait bientôt déclaré une pandémie : « Nous commençons à entendre une rhétorique autarcique bizarre… il y a un risque que de nouvelles maladies comme le coronavirus déclenchent une panique et un désir de ségrégation du marché », quelle que soit la signification de cela, « qui vont au-delà de ce qui est médicalement rationnel au point de causer des dommages économiques réels et inutiles… ».

Il a conclu en déclarant : « En toute humilité, le Royaume-Uni est prêt… à assumer le rôle de leader mondial du libre-échange ».

Pat avait écouté le discours et conclu que Johnson devait être complètement fou. Il était évident qu’il vivait sur une autre planète alors que le monde se préparait à la plus grande crise sanitaire depuis la pandémie de grippe espagnole de 1918.

Cinq mois plus tard, le Royaume-Uni et les États-Unis étaient parmi les plus touchés par la pandémie, leurs dirigeants trébuchant, méprisant le bon sens tout en prêchant leurs principes néolibéraux, en vidant les services publics et en sous-finançant les soins de santé.

Pendant ce temps, l’étrange chef de cabinet de Bojo, Dominic Cummings, déclarait, selon le Sunday Times : « l’immunité collective, protégez l’économie et si cela signifie que des retraités meurent, tant pis ».

Alors que le taux de mortalité augmentait, l’économie était en chute libre, la jeune génération britannique faisait la fête et des policiers armés de matraques étaient dépêchés pour mettre fin à la fête – dans une répression autoritaire rappelant la réaction de la Biélorussie à ceux qui refusaient de se soumettre.

Depuis Londres, Pat a observé la Chine, qui, après des décennies de croissance extraordinaire et de prospérité accrue, se trouvait confrontée à l'inimaginable. De tous les scénarios possibles, ni Pat ni ses conseillers n’auraient pu prévoir une telle crise, un véritable cygne noir.

À l’aube du troisième millénaire, le monde avait changé pour le mieux, les gouvernements ne pouvaient plus fermer les yeux sur la mort et la famine comme ils l’avaient fait par le passé. La Chine ne pouvait plus accepter le type de politiques qu’elle avait connu sous Mao pendant la Révolution culturelle, lorsque la pandémie de grippe de Hong Kong avait fait entre un et quatre millions de morts.

Cette époque est révolue. Aujourd’hui, grâce à la rapidité d’Internet, des smartphones et des réseaux sociaux, les nouvelles circulent à la vitesse de la lumière, contrairement à 1968, lorsque la pandémie n’avait eu que peu d’impact politique et était vite oubliée.
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Les Kennedy ont passé la soirée chez John, à quelques maisons de là, où Ekaterina avait organisé un dîner buffet pour les amis proches de leur clan, parmi lesquels étaient Dee et Anna, en week-end à Londres, oubliant le coronavirus et la politique, discutant de leurs propres projets.

Anna était pleine d’enthousiasme lorsqu’elle leur a annoncé que l’Espagne et le Mexique avaient enfin signé un protocole d’accord concernant la recherche du Nuestra Señora del Juncal, un navire au trésor qui avait coulé dans une tempête en octobre 1631, lors de son voyage de retour vers l’Espagne chargé de plus de cent tonnes d’or et de bijoux.

Elle a raconté comment seulement 39 des 300 personnes à bord avaient survécu à la tempête pour raconter l’histoire de la tragédie.

Anna, une archéologue sous-marine, avait été invitée à rejoindre l’équipe d’experts espagnols qui participeraient à la recherche du Juncal, un projet qui avait fait l’objet de deux décennies de recherches et de discussions, enfin finalisé lorsque l’Espagne et le Mexique ont conclu l’accord sur leur patrimoine culturel subaquatique commun.

En tant que consultante pour le Musée national d’archéologie sous-marine d’Espagne, Anna avait travaillé en étroite collaboration avec son équivalent, l’Institut national d’anthropologie et d’histoire du Mexique. Son expérience dans les fouilles et la récupération de l’Espiritu Santo serait inestimable, sans compter le fait que Pat Kennedy avait proposé d’utiliser Las Indias et sa société de sauvetage avec le Sundaland II pour les opérations.

Ce fut ensuite le tour de Scott Fitznorman qui venait de rentrer du Caire. Il s’enthousiasma pour le nouveau Grand Musée égyptien, d’un milliard de dollars, qui devrait ouvrir plus tard dans l’année avec près de 100 000 objets exposés, dont environ 5 000 provenant de la tombe de  Toutânkhamon.

Il leur dit que plus de 90 % des travaux de construction étaient terminés et qu’un grand nombre d’objets avaient été transférés sur le nouveau site de Gizeh.

Il était tard lorsque Pat et Lili retournèrent chez eux sur Cheney Walk, à quelques pas de là. Lorsque Pat ouvrit la porte, son téléphone sonna. C’était Angus qui appelait de Hong Kong.

— Tu as vu les infos, Pat ?

— Non, répondit-il.

— Tout est parti en couille !

— Quoi ? s’exclama Pat, se demandant de quoi il parlait.

— Allume Bloomberg. Le marché est en folie, on vend tout.

— Comment ça ?

— Les Saoudiens ont commencé une guerre des prix avec la Russie, le prince héritier inonde les marchés, faisant baisser les prix.

— Ils veulent étrangler le pétrole de schiste bitumineux ?

— D’accord.

— Je vais parler à Sergei.

Pat se rendit à son bureau, zappa son Bloomberg. Le rouge clignotait partout. Le pétrole avait plongé de 34,54 % et les marchés étaient en proie à une frénésie de ventes paniques avec des contrats à terme sur Footsie en baisse de 8,63 %. L’or était en hausse à 1700 dollars.

— OK Angus, as-tu parlé à Liam ?

— Pas encore.

— Je viens de le quitter.

— Je vais l’appeler. Il ne sera pas encore chez lui.

— Très bien.

— Ne panique pas. J’arriverai tôt à la banque avec Liam. Recueillez toutes les informations possibles et nous organiserons une vidéoconférence pour décider de la suite.

Il était presque trois heures du matin lorsque Pat se coucha, réglant l’alarme à six heures pour se rendre au siège de la banque à la Gould Tower dans la City. Il avait du mal à dormir, car il craignait que le point de basculement soit proche, avec un krach boursier ajouté à une pandémie. Ce qui se passerait ensuite était une énigme, le marché était en territoire inconnu. Était-ce le moment qu’il craignait, le moment qu’il avait prévu, mais qu’il espérait ne jamais voir se produire ?

Alors qu’il s’endormait d’un sommeil agité, le « Champ de blé aux corbeaux » de Vincent van Gogh s’est glissé dans ses rêves. Les corbeaux rassemblaient des cygnes noirs, c’était le dernier tableau de l’artiste avant qu’il ne se tire une balle dans la poitrine : « Je sens des cygnes noirs », marmonnait-il, levant les yeux vers le ciel sombre, au-dessus d’un champ de maïs balayé par le vent, coupé par une route qui ne mène nulle part. Cygnes noirs – un krach boursier, une pandémie, il essayait de comprendre quels étaient les autres – la faillite des producteurs américains de pétrole de schiste, les transports perturbés, les usines fermées, la consommation au point mort, l’effondrement économique, ce qui s’est passé ensuite était une énigme.

Est-ce que l’Arabie saoudite et la Russie étaient capables de faire face à la tempête alors que la demande de pétrole a connu une baisse spectaculaire et que les prix se sont effondrés ? Certains écologistes pensaient que cela changerait la manière dont les combustibles fossiles étaient consommés, mais qu’en est-il des petits pays producteurs de pétrole : leurs revenus s’effondreraient, des dizaines, des centaines de milliers de personnes perdraient leur emploi lorsque les exportations stagneraient. Des pays comme le Nigeria et l’Angola seraient étranglés et l’ordre social s’effondrerait.

La peur a envahi les marchés, ce qui a contraint les investisseurs à se lancer dans la recherche de liquidités afin de couvrir les besoins de marge et de se débarrasser des actions liées à l'industrie du tourisme et des voyages. Il était étrange qu’il n’y ait pas eu de ruée vers l’or et la dette publique, mais plutôt vers les liquidités. John l’avait prévenu que les marchés étaient confrontés à ce qu’il avait qualifié d’une dislocation extrême.

Il craignait un blocage total, mais il se consolait en se rappelant que Shakespeare s’était mis en quarantaine pendant les épidémies de peste alors qu’il écrivait Le Roi Lear.
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En se relaxant dans le salle de séjour le plus intime de la Villa Contessa, Pat rattrapait son retard sur les informations du soir sur la chaîne de télévision irlandaise RTÉ, dont le sujet principal était le retour en Irlande du Livre de Lismore, un ancien manuscrit gaélique. Il avait été donné à l’University College Cork par les administrateurs de la colonie de Chatsworth.

Le livre, compilé pour Fínghin Mac Carthaigh, seigneur de Carbery de 1478 à 1505, se composait de 198 grands feuillets en vélin contenant certains des plus grands chefs-d’œuvre de la littérature irlandaise médiévale : notamment la vie des saints irlandais ; la seule traduction irlandaise survivante des voyages de Marco Polo ; et les aventures du héros Fionn mac Cumhaill, autrement connu comme Finn MacCool.

Il avait été pris lors du siège du château de Kilbrittain à Cork dans les années 1640 et donné au comte de Cork au château de Lismore.

Caché derrière une porte murée au XVIIIe siècle avec la Lismore Crozier, une ancienne crosse de berger en bois et bronze, symbole de pouvoir en Irlande à cette époque, il était redécouvert lors de travaux de rénovation en 1814. Il fut ensuite déplacé à Devonshire House à Londres puis à Chatsworth, siège des ducs de Devonshire, où il demeura la propriété des administrateurs de la colonie de Chatsworth.

Tandis que Pat regardait le « Taoiseach », le Premier ministre irlandais Michael Martin, saluer le retour de « l’un des plus grands livres d’Irlande », louant la générosité du duc de Devonshire, il se souvint du Codex Wallace et du silence inexpliqué de Simmonds depuis leur étrange rencontre à San Sebastian.

Le Codex Wallace avait été scientifiquement authentifié et sa valeur était estimée à vingt millions de dollars ou plus s’il était mis aux enchères par Sotheby’s ou Christie’s.

Il restait cependant la délicate question de la propriété du codex, qui était désormais stocké en toute sécurité aux Ports Francs de Genève. Les recherches d’Anna Basurko n’avaient trouvé aucune trace historique du codex, laissant planer un mystère sur son origine et son historique de propriété.

À part cela, il y avait l’accord de Pat Kennedy avec Simmonds, en vertu duquel l’avocat devait recevoir la moitié de l’évaluation, ce qui signifiait qu’en plus du million de dollars versé à Cavendish Holdings, neuf millions de dollars supplémentaires étaient dus à l’avocat, un homme un peu nerveux et trop pressé.

Pat appela Anna, qui lui suggéra une visite au Belize, ce qui était hors de question, aux yeux de Pat un endroit peu recommandable, à commencer par le problème de sécurité. Il avait beaucoup entendu parler de la criminalité dans ce pays et ne voulait pas qu’elle prenne des risques inutiles en courant après le sympathique, mais douteux avocat.

Après réflexion, Pat regarda sa montre. C’était le matin à São Paulo, au Brésil. Il prit son téléphone et appela Henrique da Roza. Cela faisait plus d’un an depuis qu’Henrique avait été exfiltré vers la sécurité du Brésil par Kennedy après sa dangereuse rencontre avec les autorités pro-Pékin à Hong Kong suite à son arrestation lors des manifestations contre l’introduction de nouvelles lois.

Les affrontements entre manifestants et police s’étaient intensifiés de façon spectaculaire, avec plusieurs blessés et des centaines d’arrestations – beaucoup d’entre eux étant accusés d’être instigateurs des émeutes, un crime passible d’une lourde peine de prison, garantissant que les personnes impliquées finiraient par être considérées comme des dissidents et des fauteurs de troubles par les autorités de Beijing. Ce qui n’était pas une bonne chose pour la carrière d’un jeune banquier prometteur.

Pat avait de grands plans pour Henrique au Brésil et en Amérique latine en général, mais la pandémie avait momentanément compliqué son projet.

Henrique avait de multiples talents : il était jeune, amateur d’arts martiaux, et son expérience en tant que membre actif du mouvement démocratique dans les rues d’Hong Kong avait montré qu’il pouvait se débrouiller de manière très efficace dans des situations difficiles. Pat a conclu qu’une visite au Belize et en Amérique centrale ne lui ferait aucun mal et pourrait enrichir l’expérience d’Henrique, une introduction utile aux intérêts d’INI dans la région.

Le jeune banquier avait étudié l’économie à Londres et connaissait parfaitement les activités bancaires offshore et les combines inventés par certains clients, y compris celles de certains Russes qui n’étaient pas étrangers à Hong Kong et Macao.

Henrique était né dans une vieille famille portugaise dont les ancêtres étaient arrivés à Macao au début du XVIIIe siècle, alors que la ville était une colonie portugaise, établie sur la rive ouest de la rivière des Perles, où elle a prospéré pendant près de 500 ans avant d’être rétrocédée à la Chine en 1999, deux ans après Hong Kong.

Beaucoup regrettaient que les Portugais fassent partie d’une communauté en déclin et que parmi les habitants de Macao, seulement 10 % parlaient la langue.

Henrique était polyglotte et, comme beaucoup de Macanais, il avait grandi en parlant non seulement le portugais et le cantonais, mais aussi l’anglais et le mandarin. Puis, au cours de son séjour de trois ans en Europe, lors de ses études à Lisbonne et à Londres, il s’était fait de nombreux amis espagnols, ajoutant ainsi une autre langue à ses multiples talents, une étape facile à franchir pour un lusophone.

À son retour d’Europe, il rejoint l’INI Hong Kong, grâce à une recommandation d’un oncle, un avocat bien placé dans l’hiérarchie de la banque, où, jusqu’à ses démêlés avec les autorités, Henrique s’était lancé dans une carrière prometteuse.
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D’où venait tout cet argent ? se demandait Pat. Il ne l’ignorait pas, ce qui ne l’empêchait pas de s’émerveiller du résultat. Le Panama et d’autres pays du même acabit étaient les destinataires finaux d’un flux constant d’argent provenant de tous les coins de la planète, c’est-à-dire de tous les endroits où l’on pouvait gagner ou voler de l’argent.

La particularité de cet argent était qu’il avait transité à travers où autour le filet fiscal des États où il avait été généré, par quelque moyen que ce soit, échappant à toute forme de contrôle et de taxation gouvernementale, et arrivant souvent au Panama par les voies les plus détournées.

Acheminer de l’argent vers des centres financiers offshore faisait partie du quotidien de l’INI et d’autres banques du même genre, 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, année après année. Pat était amusé par l’idée que quiconque disposant d’un compte bancaire modestement important puisse échapper à ce que les Panaméens appelaient les « frivolités » des gouvernements britanniques ou européens, notamment en matière de fiscalité. Les investisseurs, si l’on peut les appeler ainsi, pouvaient même obtenir la citoyenneté panaméenne, et ceux qui disposaient de beaucoup plus d’argent pouvaient, s’ils le souhaitaient, se retirer comme les légendaires despotes sud-américains dans cette république de l’Amérique centrale prospère.

En matière d’argent, Pat n’était pas immoral, il était simplement amoral. Les considérations morales n’existaient tout simplement pas dans son univers, même s’il était sage d’éviter les sanctions de la loi, comme il l’avait déjà appris. Au-delà de cela, comme le disaient les Romains, Pecunia non olet.

L’humanité avait besoin de banques, et lui, Pat Kennedy, a comblé ce besoin.

Il se souvenait d’une visite particulière au Panama quelques années plus tôt, où il avait rencontré son jeune protégé, Liam Clancy, qui avait depuis gravité jusqu’au sommet de l’INI dans la City de Londres.

Pat se rappelait son arrivée et son débarquement dans l’enceinte VIP de l’aéroport international de Tocumen, et comment, exactement au même moment, Liam Clancy était arrivé à la gare routière d’Albrook, plus près du centre de Panama City.

Liam, accompagné de sa petite amie Allemande nouvellement trouvée, Gisele, avait mis à peu près le même temps pour parcourir la distance depuis Bocas del Toro, à environ 300 kilomètres à l’ouest de Panama City, que Pat pour parcourir les 10 000 kilomètres depuis Londres.

Le jeune couple était assis dans la rangée arrière exiguë d’un bus, au-dessus du moteur, avec la chaleur et le bruit qui l’accompagnaient. Heureusement pour eux, les odeurs des toilettes leur furent épargnées : à un bras de distance de Liam, elles étaient fermées à clé, Fuera de Servicio, annonçait une note griffonnée et collée sur la porte.

Le lendemain, Pat s’était levée tôt pour un rendez-vous avec José Laborda, un avocat d’affaires dont les liens familiaux avec la banque remontaient aux années 60, lorsque les familles Fitzwilliams et Castlemain possédaient alors la petite banque irlandaise. Le père de Laborda avait été présenté au père de David Castlemain par un ami commun, Malcolm Smeaton Senior.

Au cours des cinquante années qui suivirent, le cabinet d’avocats avait fourni des services juridiques, financiers et de conseil à la banque irlandaise et à son émanation caribéenne.

En plus des conseils juridiques habituels relatifs aux investissements, aux contrats et aux transactions immobilières, le cabinet fournissait des services plus spécialisés – pour lesquels la demande était de plus en plus forte, principalement la création de sociétés panaméennes et offshore pour des entreprises étrangères ou des particuliers, la création de fondations privées, l’ouverture de tous types de comptes bancaires offshore, les questions relatives à l’enregistrement de marques, de brevets et de droits d’auteur. Puis, il y avait des questions concernant l’obtention de visas pour l’entrée et le séjour des étrangers au Panama, sans oublier les procédures liées à l’acquisition de la nationalité panaméenne.

Le Panama jouissait d’une position privilégiée en Amérique centrale depuis plus de 100 ans, le canal transocéanique n’était pas seulement d’importance nationale pour Washington, mais un point de passage vital pour le transport maritime mondial. Puis, plus récemment, la ville de Panama était devenue une plaque tournante importante pour les voyages aériens entre l’Amérique du Nord et l’Amérique du Sud, avec en outre des connexions quotidiennes vers l’Europe et l’Asie.

Le cabinet d’avocats de Laborda était l’un des nombreux cabinets de ce type à Panama City, mais plus petit que les plus grands prestataires de services juridiques et fiduciaires plus connus tels que Morgan and Morgan ou Mossack Fonseca. Il offrait un service plus personnalisé à ses clients dans un pays où la discrétion était un mode de vie.

Les prestataires panaméens de services juridiques et fiduciaires, ainsi que leurs succursales dans les Caraïbes, permettaient à leurs clients de créer facilement des comptes bancaires offshore, ou des sociétés écrans, sans divulgation publique de la propriété ou de l’identité de leurs dirigeants, dans l’un des nombreux paradis fiscaux, notamment les îles Vierges britanniques, qui abritent environ 40 % des sociétés offshore du monde.

Pour les clients plus exigeants, ils proposaient des îles offshore obscures comme Niue, une minuscule nation insulaire du Pacifique Sud avec une population de moins de 2 000 habitants qui offrait l’enregistrement à certains clients chinois et russes.

Plus récemment, Belize s’était mis de la partie, notamment depuis que les Panama Papers avaient divulgué des millions de documents de la base de données de Mossac Fonseca, dont une piste de deux milliards de dollars qui menait jusqu’à Vladimir Poutine et son meilleur ami, le violoncelliste Sergei Roldugin, au centre d’une machination dans laquelle l’argent des banques d’État russes était caché offshore, dont une partie avait fini à Igora, une station de ski russe, bien aimée par Vladimir Poutine et sa fille Katerina.

Certaines des plus grandes institutions financières du monde, notamment HSBC, City & Colonial, Société Générale, Crédit Suisse, UBS et Commerzbank, avaient aidé leurs clients à mettre en place des structures complexes via Panama, pour cacher de l’argent aux collecteurs d’impôts et aux autorités gouvernementales de leurs pays respectifs. Les administrateurs désignés, c’est-à-dire les administrateurs suppléants, cachaient l’identité des véritables propriétaires de comptes bancaires détenus par des sociétés offshore anonymes, ce qui, combiné aux lois sur le secret en vigueur dans les différentes juridictions, rendait difficile, voire impossible, la tâche de traquer les fraudeurs fiscaux et autres personnes d’intérêt.

Parmi les nombreuses structures juridiques établies au Panama figuraient des fondations, initialement répertoriées comme organisations à but non lucratif, déclarant par exemple comme bénéficiaire le World Wildlife Fund, une ONG internationale classée par Forbes comme l’une des principales organisations caritatives au monde, un détail qui pourrait être modifié d’un simple trait de plume et sans la moindre formalité.

Pat se souvient avoir pris la précaution de marcher jusqu’au bureau de Laborda, situé dans une tour de bureaux du Riu Plaza, près de l’Avenida Cruz Herrera, à dix minutes à pied, courtes, mais dans l’humidité collantes, de l’Intercontinental. Il avait appris qu’on ne pouvait jamais être trop prudent lorsqu’il s’agissait des activités de la banque dans des villes comme Panama, un pôle d’attraction pour les enquêteurs médiatiques en quête de sensation.

Les affaires de Pat ont été discutées directement avec Laborda d’une manière professionnelle. C’était une affaire sérieuse, au point de ne pas perdre de temps sur les subtilités normales du commerce international.
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C’était le fin juillet quand John, Ekaterina et leurs deux enfants arrivèrent à l’aéroport international de Nice où ils furent pris en charge par hélicoptère et emmenés à Las Indias, un point d’atterrissage pratique. Puis, après avoir laissé leurs bagages, pour être transportés séparément à la villa, ils prirent la navette du yacht jusqu’au quai de Beaulieu où Pat les attendait.

Ekaterina parut surprise en voyant Pat.

— T’as l’air en pleine forme, Pat ! s’exclama-t-elle. Le climat Méditerranéen fait des merveilles.

Pat rayonna, puis après réflexion remarqua, Est-ce que j’avais l’air si mal que ça ?

— C’est vrai, Pat, tu as l’air en pleine forme, s’exclama John, intervenant pour sauver Ekaterina de tout embarras.

— Je te révélerai le secret quand nous serons de retour à la villa, murmura Pat avec un clin d’œil complicité.

La première chose était les deux enfants, et tandis qu’Ekaterina et Lili s’occupaient de les installer dans leurs chambres, Pat faisait un petit tour des jardins avec John pour parler de ses projets.

L’idée qu’il puisse vivre jusqu’à 120 ou 150 ans transforma sa vision de la vie, c’est-à-dire sur sa propre vie. Tous les risques étaient à éviter, perdre 10 ans de vie était un risque que courait tout être humain. Mais perdre 80 ans ou plus était un risque inacceptable.

— Avez-vous déjà entendu parler du rat-taupe ? demanda Pat. Non ? Eh bien, il vit en Afrique, c’est un rongeur à peau nue. Plutôt laid, il vit sous terre.

— OK Pat, qu’est-ce qu’il y a de si spécial chez ton rat ? demanda John pour lui faire plaisir.

— Mon rat, contrairement à presque tous les autres mammifères, ne vieillit pas biologiquement avec le temps.

— Je vois, tu as encore parlé à nos amis de LifeGen, dit John avec un sourire entendu.

— Écoute John, c’est sérieux. Savais-tu que chez nous, les humains, le risque de mourir double tous les 8 ans une fois passé 40 ans ?

John n’avait pas besoin qu’on le lui dise, et de plus, il n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle qu’il approchait du grand âge.

— Alors, raconte-moi les nouvelles, Pat.

— Ces rats-taupes nus n’ont pas plus de risque de mourir, même lorsqu’ils sont 25 fois plus que l’âge de la puberté. Dans le cas des humains, nous, peu importe ton âge, ta mort est aléatoire.

— Écoute Pat, c’est vraiment déprimant par une belle journée comme celle-ci, soupira John en regardant le paysage méditerranéen au-delà des jardins de la Villa Contessa.

— Attends, il y a de bonnes nouvelles.

John lui lança un regard sceptique tandis que le majordome leur servait du café.

— Nos rats vivent extrêmement longtemps par rapport aux rats communs, plus de 30 ans en captivité et jusqu’à 17 ans dans la nature. Les rats communs…

— Tu veux dire certains de tes clients, intervint John.

Pat l’ignora.

— Les rats communs vivent environ six ans lorsque les conditions sont bonnes. Je ne dis pas que les rats-taupes sont immortels, bien sûr, ils finissent tous par mourir. Leur vie moyenne en captivité est d’environ 19 ans. Ça, c’est basé sur l’observation d’une colonie de plus de 3 000 rats-taupes dans un centre de recherche sur une période de plus de 30 ans.

John regarda l’horizon avec un air absent tandis que Pat continuait son discours.

— Ils ont découvert que, à n’importe instant, insista-t-il, les chances moyennes d’un de ces rat de mourir étaient de 1 sur 10 000. Mieux encore, les chances qu’un rat-taupe meure à l’age d’un an ou à 25 ans sont les mêmes. Ce qui signifie que pour nous, les humains, nous aurions la même chance de mourir chaque jour, que nous ayons 30 ou 90 ans, annonça triomphalement Pat.

— Alors, où tout cela nous mène-t-il ?

Pat s’arrêta.

— Comment je suis, John ?

John examina son ami de près.

— Pas mal, compte tenu de tout ça.

— Je veux dire, vois-tu une différence ?

John admit à contrecœur qu’il avait l’air en bonne forme, ce qu’il attribua au séjour de Pat à la Villa Contessa.

— Regarde ma peau, mes cheveux, les mèches grises ont presque disparu.

— Alors, dis-moi, Pat, est-ce que tu as pris un ces pilules de vitamines ou quelque chose du même genre ?

— Non, mieux que ça… Tu vois, mes rats-taupes nus produisent une protéine appelée hyaluronane, qui protège leur génome des dommages et élimine les mutations cellulaires. Cette protéine était utilisée dans l’Égypte ancienne et était extraite d’une plante appelée Senna alexandrina pour produire une molécule, l’ingrédient principal d’un médicament utilisé par les Pharaons.

John secoua la tête.

— LifeGen, insista Pat, a formulé un remède contre le vieillissement à partir de cette molécule et d’autres découvertes dans des plantes mexicaines utilisées par les Aztèques.

John leva les yeux vers le ciel bleu.

— Prolonger la vie, à quoi bon ? N’oubliez pas que nous, les êtres humains, sommes des prédateurs voraces, rappela John à Pat. C’est un fait observé dans toutes les civilisations, passées et présentes, en fait depuis aussi longtemps que l’homme et ses ancêtres existent, et je ne vois rien de positif à prolonger la vie pour le genre d’avenir que nous construisons.

— Peut-être pourrions-nous changer cela, John, dit doucement Pat.

Le monde avait changé, la question était de savoir si c’était pour le meilleur ou pour le pire. Pat était déjà convaincu que ce n’était pas pour le mieux. Depuis son Gulfstream, volant à 12 kilomètres au-dessus de la surface de la terre, il n’avait vu aucune frontière. Ceux qui en avaient vivaient dans un monde imaginaire. S’il en fallait la preuve, il suffisait de regarder les maux de l’humanité, la contagion provoquée par un virus, le flux inexorable d’argent et l’immigration de masse.

— En 1900, l’espérance de vie moyenne d’un Américain était de 49 ans. Aujourd’hui, on approche les 80 ans, et ici à Beaulieu, on en a plus de 90, déclara Pat d’un ton optimiste.

— Le passé est un pays étranger, dit John à son ami.

— L’avenir aussi, rétorqua Pat.

— Tu as raison, lui accorda John. Mais à quoi bon prolonger la vie sur une planète morte, car c’est comme ça que les choses se passent ; les océans sont débordés de plastique, les vallées sont inondées pour construire des barrages, les routes sont coupées à travers les forêts primaires pour des projets miniers et la croissance démographique est devenue quasi incontrôlable.

— Peut-être que la sagesse des anciens, ceux qui ont vécu longtemps et traversé de nombreuses crises, pourrait changer cela, dit Pat. Des gens comme toi, John.

***

Une heure plus tard, une fois que Will eut été confié à la nounou, les femmes, ainsi qu’Alena – qui avait maintenant seize ans – rejoignirent Pat et John sur la terrasse où une table avait été dressée pour le dîner et les boissons étaient servies sous l’œil vigilant du majordome de Pat.

— Anna et Padraig arriveront dans quelques jours, les informa Pat. C’est un petit dîner entre nous. Une fois que tout le monde sera là, nous discuterons de nos projets pour l’Égypte. En attendant, les enfants pourront profiter de la piscine.

Ekaterina et Alena admirèrent la vue, la Riviera avait toujours eu une emprise presque mystique sur les Russes.

— Alors Pat, ta forme ? demanda Ekaterina avec impatience, quel est le mystère de ce ton radieux ?

— Asseyons-nous d’abord, proposa-t-il en désignant la table, entretenant le suspense. Il fit un signe de tête à son majordome qui disparut à l’intérieur pour superviser le service du dîner.

Il leur raconta l’histoire de Galenus.

— Incroyable, murmura Ekaterina. Et ça marche vraiment ?

Lili haussa les sourcils.

— Oui, et j’ai commandé la même chose pour John.

Il y eut un silence.

— Est-ce sans danger ? demanda Ekaterina, regardant John, puis Alena.

— Regarde-moi, je le prends depuis presque un mois, dit Pat rayonnant.

Il sortit un petit flacon de pilules transparent de sa poche et l’ouvrit, secouant deux gélules sur la nappe. Une pour moi, et une pour John.

John, après avoir écouté l’histoire des rats de Pat, hésita, puis le ramassa, le mit dans sa bouche et l’avala avec un verre d’eau.

— À Galenus !

— Tu vas faire fortune, dit Ekaterina.

— Non, annonça fermement Pat. Galenus est réservé pour nous.

John n’était pas convaincu, cela lui rappelait le livre d’Aldous Huxley, Les Portes de la perception, qui décrivait les propres expériences de l’écrivain avec la mescaline et parlait de l’adrénochrome, un composé aux effets similaires à ceux du cactus psychédélique. Huxley décrivait l’adrénochrome comme « un produit de la décomposition de l’adrénaline », ce qui s’avéra exact.

John était tout sauf un fantaisiste, même si, après avoir avalé impulsivement la capsule de Pat, il avait des doutes. En tant qu’universitaire, il savait très bien que l’histoire et la littérature regorgeaient d’histoires de jeunesse et de vie éternelle.

John se demandait s’il vivrait une expérience mescaline comme Huxley, s’attendant à des « visions de géométries multicolores, d’architectures animées, riches en pierres précieuses et fabuleusement belles, de paysages avec des personnages héroïques, de drames symboliques tremblant perpétuellement au bord de la révélation ultime », mais rien ne se produisit, « pas de paysages, pas d’espaces immenses, pas de croissance magique et de métamorphose des bâtiments ».

C’était dommage, pensa-t-il. D’un autre côté, il respectait Rob en tant que scientifique médical, et si Rob disait que Galenus était inoffensif, alors il n’avait rien à perdre à faire plaisir à Pat, ce qui ne l’empêchait pas de nourrir l’idée que peut-être ce qu’il disait pouvait être vrai.

John se souvenait de sa jeunesse au Sri Lanka, il se rappelait les drogues et le drencrom dans Orange mécanique, un ingrédient de Moloko Plus – qui « vous rendait plus vif et vous préparait à un peu de l’ancienne ultra-violence », ou dans Loathing in Las Vegas – quand Raoul Duke et le Dr Gonzo traversaient à toute vitesse le désert du Nevada. Duke sous l’influence de la mescaline.

Entre-temps, John avait vieilli, beaucoup vieilli, puis, contre toute attente, lui – un célibataire endurci – s’était marié et était le père d’un fils qui aurait pu être pris pour son petit-fils ou même son arrière-petit-fils.

Il conclut en silence que si cela fonctionnait, s’il pouvait vivre plus longtemps et en bonne santé, ce serait bon pour Ekaterina, Alena, sa belle-fille, et son fils Will.

Tandis que Pat décrivait Galenus, John pensait à la mescaline de Huxley, une drogue psychédélique extraite du petit cactus peyotl, Anhalonium lewinii, utilisée depuis des milliers d’années au Mexique, où elle était appelée mescal, utilisée dans les cérémonies religieuses, censée contenir des propriétés physiologiques remarquables et sacrée pour les Indiens.

***

Pat et John se promenèrent au Monaco Yacht Show, Pat se cachant derrière ses lunettes noires, habillé de façon décontractée – la dernière chose qu’il voulait était d’être reconnu. John, par contre, intéressait beaucoup moins les paparazzis, il gardait un profil bas, laissant le bling à Ekaterina et à ses amis du monde de l’art.

Les réceptions où le champagne coulait à floue débordaient des tentes érigées sur le quai pendant qu’ils filaient entre les Ferrari et les Aston Martin exposés sur le quai. Ils recherchent la navette qui les emmènerait à Las Indias, désormais ancré au large dans la baie de Monaco, pour faire partie der l’événement – la vitrine des superyachts, et l’occasion pour certains propriétaires de faire défiler leurs bateaux.

Contrairement à certains propriétaires de yachts qui envoyaient leur hélicoptère faire des courses frivoles ou s’approvisionner sur les marchés de producteurs de fruits et légumes bio locaux, Pat évitait de contrarier ses amis et invités comme l’écologiste Kyril Kyristoforos, bien que dans des endroits reculés, comme en Amazonie ou en Colombie, les hélicoptères et les hydravions soient une nécessité.

Ils étaient venus au salon depuis Beaulieu pour rejoindre la foule de visiteurs, la plupart issus de l’haut sphère du monde de la navigation.

Cependant, Pat n’était pas un marin pur jus, il n’aimait même pas particulièrement la mer, mais il appréciait le confort de son yacht qui pouvait l’emmener presque n’importe où bordé d’une mer ou accessible par un fleuve large et profond. Bien sûr, Las Indias était beaucoup plus lent que son Gulfstream, il était différent, c’était comme une maison qu’il pouvait emporter avec lui, avec sa famille et ses amis.

Le nombre de superyachts avait augmenté à une vitesse étonnante, au point que les constructeurs navals ne pouvaient plus répondre à la demande. Il n’était pas étonnant que des ports comme le Port Hercule à Monte-Carlo, en particulier pendant le Monaco Yacht Show, ressemblaient à un parking de supermarché, bien que remplis de yachts. La différence, outre le fait qu’ils étaient des bateaux, était qu’ensemble, ils valaient un milliard de dollars ou deux.
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Le marché des marques de standing et des jouets des milliardaires était devenu un véritable secteur de croissance. Même avec la pandémie, des dizaines de milliers de personnes étaient employées comme membres d’équipage et les chantiers navals débordaient de commandes.

Las Indias n’était pas le plus grand yacht du show, la palme revenait à Kismet, propriété de Shahid Khan, mesurant 96 mètres de la proue à la poupe, qui était éclipsé par l’Azzam, absent, avec ses 180 mètres, propriété de Cheikh Khalifa bin Zayed Al-Nahyan, président des Émirats arabes unis.

Ils cherchaient la navette envoyée par Las Indias sur le quai annexe, perdue parmi les allées et venues d’une multitude de petits bateaux dans le port, transportant des personnes et des fournitures vers et depuis les plus gros yachts ancrés au large.

Comme Las Indias, la plupart, sinon la totalité, des yachts appartenaient à des sociétés offshore opaques enregistrées au Panama ou aux îles Vierges britanniques, dont les opérations quotidiennes étaient gérées par des sociétés de gestion.

Non loin de Las Indias se trouvait le Lionheart de Sir Philip Green, que Pat avait pris soin de l’éviter, car la rumeur disait que le milliardaire britannique était en grande difficulté financière.

Les yachts comme Las Indias avaient un équipage d’une vingtaine de personnes au moins, y compris des entraîneurs personnels, des masseuses et des coiffeurs. Pour la croisière à venir en Égypte, il y avait aussi une équipe de sécurité fournie par Ares, la société de George Pyke, sans oublier la nounou pour les plus petits et une gouvernante pour s’occuper des plus grands pendant la croisière, qui était prévue pour les grandes vacances.
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Lors de sa visite au Belize l’année précédente, alors qu’il revenait d’une visite d’un site archéologique au Guatemala voisin, le convoi de Pat s’était arrêté à une station-service, un arrêt technique. Une fois soulagé, il s’était dirigé vers le bar, curieux comme d’habitude de voir comment vivaient les autres.

Soudain, son ami et chef de la sécurité, George Pyke, apparut, tenant son Glock, ramena Pat dans le véhicule et, sans explication, le poussa à l’intérieur et claqua la porte. Pat n’eut pas le temps d’être déconcerté ou effrayé. Ses amis ne s’attardèrent pas non plus, ils s’entassèrent eux aussi dans leurs véhicules. Le chauffeur de Pat enclencha la vitesse et appuya sur l’accélérateur, laissant une traînée de caoutchouc brûlant sur le parvis alors qu’il sortait en slalom de la station-service dans un nuage de fumée bleue.

George plaqua Pat au sol. Puis, regardant par la lunette arrière, il remit soigneusement son Glock dans son étui et annonça que le danger était passé.

Une fois le danger passé, le chauffeur a calmement expliqué qu’au moment où il payait une canette de Coca, deux hommes armés étaient apparus. Il s’agissait d’un braquage, un événement relativement courant au Belize.

Il avait fallu quelques instants à Pat et à ses amis pour se rendre compte qu’ils se trouvaient dans un pays sans loi, ce qui ne l’avait pas vraiment alarmé. Pat, comme d’habitude, est resté calme, ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à des desperados sud-américains armés.

C’était à l’époque où l’économie était en plein boom, où les arrivées de touristes atteignaient des records.

C’était pareil sur toute la Riviera Maya, à Cancun, Playa del Carmen, Tulum et San Pedro au Belize, une fête permanente : rave parties, cocaïne, alcool, sexe, argent, violence, meurtres et guerres de gangs.

En quelques semaines à peine, les touristes disparurent, puis rien, et un autre type de criminalité apparut, celui lié à la pauvreté et au désespoir, alors que les projets de développement calaient, les chantiers de construction fermaient, les ouvriers rentraient chez eux dans des régions éloignées du Mexique, du Guatemala et d’Amérique centrale, et que les affaires tombaient dans l’oubli.

Un an plus tôt, ce braquage semblait confirmer les raisons pour lesquelles le Belize était un endroit où de nombreux banquiers craignaient de s’aventurer, mais malgré cela le petit pays semblait avoir beaucoup de potentiel. Lors de sa courte visite à Belize City, Pat n’avait pu s’empêcher de remarquer un nombre inhabituel de plaques en laiton lustré indiquant les cabinets d’avocats ainsi que des plaques annonçant les consulats de pays lointains, dont la Malaisie et Taïwan, ainsi que les consuls honorifiques habituels de nombreux autres pays du même genre.

Belize était une « juridiction à faible imposition », c’est-à-dire un paradis fiscal, qui permettait, au sens le plus pur du terme, la constitution de sociétés offshore, dénommées « International Business Companies » (sociétés commerciales internationales) en quelques heures. Ces IBC ne payaient pas d’impôts sur les revenus provenant de l’étranger, mais n’étaient pas autorisées à faire des affaires au Belize même. Elles avaient cependant l’avantage de pouvoir percevoir des revenus offshore tels que des dividendes, des plus-values, des intérêts et des revenus, qui étaient versés par les IBC constituées au Belize à des non-citoyens, n’étaient pas soumis à l’impôt et ne nécessitaient aucune déclaration.

Au début des années 1990, peu de temps après l’indépendance, suivant l’exemple de nombreux autres anciens territoires britanniques, dont les Bahamas, la Jamaïque, la Barbade, les îles Vierges britanniques, les îles Caïmans, la Guyane et Trinité-et-Tobago, le gouvernement du Belize a promulgué une loi qui lui a permis de devenir un paradis fiscal, créant ainsi le type d’environnement propice à la création des sociétés offshore.

En outre, les fiducies internationales du Belize comprenaient une exonération permanente des impôts personnels et commerciaux sur les revenus générés par les actifs d’une fiducie. Les successions ont également bénéficié d’exonérations complètes des impôts liés à l’héritage, à la succession et aux donations.

L’une des principales dispositions de la loi sur les opérations bancaires offshore était de permettre aux institutions financières disposant d’un capital minimum de 25 millions de dollars de demander une licence sans restriction pour des opérations bancaires sans réglementation locale.

Alors que des restrictions ont été progressivement imposées aux paradis fiscaux traditionnels tels que la Suisse et le Luxembourg, Belize a offert le secret aux entreprises, fondations et fiducies constituées dans le pays, garanties par des réglementations bancaires exigeant que les noms et les informations sur les comptes ne soient rendus publics que lorsque la preuve de crimes a été présentée à un tribunal local qui, s’il était convaincu, rendrait une ordonnance adéquate.

L’absence de contrôle des changes offrait aux entreprises offshore constituées dans le pays la possibilité de transférer des montants illimités de devises sans obligation de déclaration, avec l’avantage que Belize n’avait pas de conventions fiscales avec d’autres gouvernements.

Plus surprenant encore, le Belize a été inclus dans la catégorie des juridictions à fiscalité équitable par le Conseil de l’UE sur la liste blanche pour avoir amélioré son régime fiscal au profit des entrepreneurs et des investissements transfrontaliers.

Cela n’a pas empêché le Belize d’être un carrefour du trafic de drogue, avec ses vastes régions isolées et ses routes rares, où des pistes d’atterrissage clandestines permettaient aux narcotrafiquants de poser et de se ravitailler, faute de l’absence quasi totale des moyens nécessaires à surveiller les mouvements des avions la nuit.

L’ascension de Pat Kennedy à la richesse avait été ponctuée d’une série de crises du genre politique ou économique, chacune d’entre elles s’étant avérée bénéfique pour sa fortune personnelle, ses opportunités, ses moments où les risques s’avéraient payants, tandis que les âmes sensibles se recroquevillaient et attendaient que les mauvais moments passent.

Le moment était propice pour Pat de mettre en place une opération locale, par l’intermédiaire de l’une des nombreuses filiales d’INI, et pourquoi pas via l’Anglo-Dutch Commonwealth Bank de Malcolm Smeaton – un écran convenablement opaque pour ses projets en Colombie, dans la Cordillère orientale, un nid d’aigle niché à 1 500 mètres au-dessus de la mer et loin du reste du monde.

Une fois la crise passée, les choses seraient différentes et les nouveaux Américains riches, ceux au sud du Rio Grande, los ricos Latinos, convergeraient vers leur nouvel El Dorado, un terrain de jeu effronté – la Riviera Maya.
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L’expédition d’Anna Basurko pour récupérer le cargaison de l’Espiritu Santo au large des côtes colombiennes s’est achevée par l’ouverture d’une exposition de ses trésors au Musée historique de Carthagène. Le musée, un magnifique palais restauré de style colonial était situé sur la Plaza de Bolivar. Il datait de 1770, situé face à la grande place avec ses jardins plantés de palmiers, flanqués d’un côté par la cathédrale de Santa Catalina et, comme il se doit, du moins à cette occasion, en face du Museo del Oro.

Le Musée historique était protégé par une impressionnante cohorte de soldats armés, de policiers et de personnel de sécurité qui filtraient les invités arrivant pour la conférence de presse au deuxième étage du palais.

C’était un grand événement avec la présence d’Ivan Duque Marquez, alors président de la Colombie récemment élu, accompagné de son ministre de la Culture, le président de l’Institut colombien d’anthropologie et d’histoire, d’amiraux de la marine et naturellement le maire de Carthagène des Indes.

Les médias étaient présents en nombre, la télévision nationale, CNN, le New York Times, la liste était longue. La vedette du spectacle était l’Espiritu Santo et une exposition temporaire de ses trésors : lingots d’or et d’argent, réaux espagnols, chaînes et croix en or richement décorées, bijoux et ornements. Le président Marquez a parlé d’un grand trésor national et a présenté à la presse Don Pedro Heridia, Sir Patrick Kennedy, Scott Fitznorman, Robert Guiglion et l’équipe de l’expédition.

Puis, se tournant vers Anna, Marques l’a félicitée, déclarant au monde que sans les efforts d’Anna Basurko, l’Espiritu Santo et son trésor n’auraient jamais été connus, et encore moins découverts.

L’attention des médias s’est immédiatement portée sur cette jeune femme séduisante, magnifiquement, quoique sobrement vêtue pour l’occasion. L’image de l’archéologue a enthousiasmé la presse presque autant que les pièces en or scintillant derrière les vitrines blindées aux couleurs vives.

Les images ont fait le tour de la planète et les membres de l’expédition sont devenus instantanément des célébrités médiatiques. Ce fut un énorme coup de pouce pour la Colombie et plus particulièrement pour Carthagène. Pat Kennedy a profité de la situation pour annoncer des projets d’investissement dans le pays avec son ami Don Pedro Heridia, notamment un nouveau musée à construire dans le quartier de Getsemani de la ville, entre les quartiers résidentiels chics et le Casco Antiguo.

Le totalité du trésor comprenait 940 kg de lingots d’or transportés dans 28 coffres, 32 400 doublons d’or, des chaînes et des croix en or, 2 100 000 pièces de huit (piastres espagnoles), 2 000 kg de lingots d’argent, un coffre d’émeraudes, 3 coffres contenant diverses autres pierres précieuses, ainsi que de nombreux objets en or, en argent, en pierres précieuses et en œuvres d’art.

Pour en déterminer la valeur, il fallait un long travail de numismates spécialisés dans les pièces rares, dont la valeur pouvait dépasser de plusieurs fois le cours spot de l’or qu’elles contenaient, avec des valeurs certaines de plusieurs dizaines voire centaines de milliers de dollars. Il y avait aussi les pierres précieuses, dont l’estimation nécessitait l’expertise des gemmologues.

Tout cela sans compter les belles œuvres d’art récupérées, qui ont conduit les spécialistes à estimer la valeur totale du trésor à près de quatre milliards de dollars, répartis entre le gouvernement colombien et ses partenaires.

Kennedy et ses amis étaient plus riches de deux milliards de dollars, grâce aux trésors volés aux peuples du Nouveau Monde par les conquistadors, peuples auxquels on ne prêtait guère attention.

Quand on l’interrogea sur ses projets futurs, Pat Kennedy sourit et fit vaguement allusion à une deuxième campagne de terrain pour conclure les travaux archéologiques sur l’Espiritu Santo, dont le site était protégé par la marine colombienne, et à son intérêt pour une expédition archéologique quelque part en Amérique centrale.

***

L’empire bancaire de Pat Kennedy était construit autour d’un certain nombre d’unités quasi autonomes liées par une structure complexe de participations croisées qu’il était en train d’étendre en Amérique latine avec des banques au Panama, en Colombie et au Brésil sous l’égide d’une holding de Dublin.

L’expérience durement acquise de Pat lui a appris à développer un système capable de protéger la banque des événements politiques imprévisibles, tels que le Brexit ou les décisions des gouvernements autoritaires de Moscou et de Pékin. C’était un système qui lui avait valu le respect dans un monde où il avait le pouvoir de transférer des milliards en quelques coups de clavier.

Il vivait dans un monde où la richesse était synonyme de pouvoir, à quoi servait la puissance militaire quand le butin de guerre n’était rien d’autre qu’un paysage dévasté de décombres fumants qui offrait un abri désolé aux survivants désespérés, affamés et ruinés ?
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Presque un an a passé depuis que Henrique avait quitté Hong Kong. Sa dernière image était de Macao vu de l’hublot de l’avion de Cathay Pacific alors qu’il entamait son voyage vers l’exil. Alors que l’énorme 777 prenait de l’altitude et s’inclinait vers l’ouest au-dessus de la rivière des Perles, son cœur était lourd et rempli de tristesse.

Secoué par le déroulement des événements des jours précédents, il réalisa que c’était peut-être la dernière fois qu’il verrait les deux villes disparaissant maintenant sous le ciel nocturne, les villes où il avait grandi et était allé à l’école, les villes où vivaient et travaillaient ses êtres chers.

Hong Kong et Macao étaient emblématiques du sud de la Chine, des ruches d’activité et d’énergie bourdonnantes avec leurs gratte-ciel, leurs rues remplies des lumières, des marchés nocturnes avec le va-et-vient de la foule, la circulation avec ses trams, les ports remplis de la lueur des bateaux et des restaurants, avec le va-et-vient constant des ferries sillonnant les eaux de la région de la Grande Baie de Guangdong. Situées de part et d’autre de la rivière Perles, les deux villes forment une mégalopole de quinze millions d’habitants.

Henrique n’avait jamais imaginé quitter sa famille, sa petite amie et son job. Mais comme d’autres militants luttant pour la démocratie et la liberté, il savait que désormais il était un homme marqué, la cible des autorités fidèles aux dirigeants du parti communiste à Pékin, qui en vertu des nouvelles lois de sécurité draconiennes, voulaient museler les millions de Hongkongais qui rejetaient le régime autoritaire, peu respectueux des droits de l’homme et des droits civiques.

Ce fut un moment sombre pour Hong Kong lorsque Pékin abandonna le traité, signé en 1997 avec la Grande-Bretagne, un pays, deux systèmes, qui garantissait une période de transition de 50 ans, jeté aux oubliettes comme chiffon sans valeur.

[image: ]

Hong Kong




La cheffe de l’exécutif de Hong Kong, Carrie Lam, nommée par Pékin, avait le pouvoir de décider quelles personnes et quelles actions violaient la sécurité nationale.

Le nouveau Bureau de sauvegarde de la sécurité nationale du gouvernement populaire établi dans la région administrative spéciale de Hong Kong, visait tous ceux soupçonnés de collusion étrangère, utilisant la même méthode employée par Pékin pour faire taire les dissidents, un avertissement à ceux qui défiaient l’autorité de Pékin. Avec des pouvoirs étendus et la menace de la police secrète, des procès sans jury, l’extradition vers la Chine populaire et même la prison à vie pour ceux qui refusaient de garder le silence.

Sous Xi Jinping, la Chine était devenue moins tolérante, plus oppressive, à mesure que les conditions se détérioraient progressivement avec la répression de la liberté d’expression et l’extension du régime autoritaire à Hong Kong, dont les citoyens pouvaient être jugés en Chine, où le système juridique était conçu pour servir les seuls intérêts du système communiste à parti unique.

Un système oppressif qui n’a pas hésité à engager des agents provocateurs pour attaquer les manifestants, à autoriser la police à frapper les citoyens, à cibler les passants et les enfants avec du gaz lacrymogène, à tirer sur les journalistes à bout portant avec des balles en caoutchouc et à jeter les manifestants en prison.

Pour Henrique, le mode de vie qu’il a connu depuis son enfance à Hong Kong ou à Macao était en train de disparaître, les citoyens, les entreprises et les banques étant forcées de se plier aux diktats de Pékin.
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Maintenant que les résultats de la recherche sur la longévité étaient clairement en voie d’être mis en évidence, Pat Kennedy avait convoqué un meeting à bord Las Indias. Sur l’agenda, en première place était la formation d’un comité de supervision du projet qu’ils ont baptisé Gilgamesh, suivi de la question importante de la confidentialité avec la mise en place d’un système de contrôle de sécurité calqué sur celui employé à bord de son yacht.

— En ce qui concerne Galenus-1, notre objet est de définir un plan pour la prochaine étape de son développement. Pour ça, annonça Pat tournant vers Michel Morel, je vais demander à Michel de faire un récapitulatif de notre progrès actuel.

— Je vais commencer par le thé de Chaparral, commença Michel. Notre découverte tourne autour du créosotier Larrea tridentata, un petit arbuste persistant du désert qui, selon Luis, se trouve dans les régions du Sud des États-Unis et du nord du Mexique.

Il s’est arrêté et a regardé Luis Gutierrez, qui a hoché la tête en signe d’approbation.

— Il semble que les peuples amérindiens, y compris les Aztèques, l’ont utilisée traditionnellement comme herbe séchée pour traiter toute une série de problèmes médicaux, bien que, jusqu’à présent, il n’y ait pas beaucoup de recherches pour confirmer ça. Cependant, d’autres chercheurs découvrent aujourd’hui de nouvelles utilisations médicinales et de nouvelles applications ethnobotaniques.

— Ce que vous voyez ici, c’est le créosotier, dont les feuilles et les tiges contiennent de l’acide nordihydroguaïarétique, NDGA en abrégé, une lignane phénolique, un puissant antioxydant. De plus, sa résine contient une grande quantité d’huiles essentielles ainsi que des saponines, des sapogénines, des tanins, des stérols, des monoterpènes et des sesquiterpènes.
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Il s’arrêta pour s’assurer qu’ils suivaient tous et pour un petit effet théâtral.

— Ce qui nous intéresse maintenant, ce sont les lignanes linéaires – les dibenzylbutanes, dérivés du NDGA, qui constituent 50 % de la résine qui recouvre la surface des feuilles des plantes. Pour vous donner une idée, on peut extraire de 5 à 10 grammes de NDGA à partir de 100 grammes de feuilles sèches, ce qui est d’ailleurs très intéressant d’un point de vue purement commercial.

C’était tard dans la soirée quand ils se sont quittés avec un plan traçant les grandes lignes du projet et les responsabilités de chacun et chacune au cours des semaines à venir, et surtout une voile de la confidentialité absolue sous la direction d’Ares.

— La raison est que le NDGA constitue un métabolite important et un antioxydant puissant, actif contre les troubles neurodégénératifs, la sénescence et les symptômes du vieillissement, notamment le vieillissement prématuré des cellules cérébrales humaines.

— C’est l’un des composants du cocktail que nous avons développé, même si ce n’est pas l’élément clé, sur lequel je reviendrai plus tard.

— Comment les Anciens voyaient-ils le vieillissement ? Pat demanda.

— Certains ont répondu que cela faisait partie de la vie, mais qu’est-ce que la vie ? Les religions, les philosophes et les scientifiques ont tour à tour apporté leurs explications à cette question, aussi vieille que l’humanité.

Au XXIe siècle, la NASA a proposé sa propre définition : la vie est un système chimique autonome capable d’une évolution darwinienne.

— C’est très bien, mais ce qui nous intéresse, c’est la vie humaine, la vie sur cette planète.

La NASA avait raison, la vie sur la planète Terre est constituée de cellules construites à partir de protéines et codées sous forme de gènes dans l’ADN.

— Le reste ne nous concerne pas, à moins que des extraterrestres n’apparaissent soudainement.

Il passa la main à John DeFrancis qui décrivit l’hypothèse de Gaïa, proposée par James Lovelock.

— Il y a plus de 100 ans, il commença, Lovelock décrivait son théorie, selon laquelle notre planète entière était une entité vivante, où la vie biologique, animale ou végétale, soutenue par ses océans et ses terres émergées, était un mécanisme de survie fonctionnant sur des connaissances et des expériences accumulées pendant des centaines de millions d’années, stockées dans l’ADN de tous les êtres vivants, affrontant le changement et s’adaptant selon des principes, darwiniens ou autres, qui garantissaient la continuité holistique de la Terre, tandis que l’IA était une extension logique de la boîte à outils de la planète.

Dans l’Antiquité, beaucoup de gens considéraient la vieillesse comme une maladie, expliqua John. Mais le médecin grec Galien pensait autrement. Son traité sur l’hygiène, également connu sous le nom de « De sanitate tuenda », écrit vers 175 après J.-C., est la seule étude classique de gérontologie qui nous soit parvenue. Dans ce traité, Galien considérait le vieillissement comme un processus naturel qui pouvait être atténué, voire retardé, par des mesures préventives telles que l’alimentation.

Au 5e siècle avant J.-C., Hippocrate écrivit qu’un bon médecin devait voyager et Galien le prit au mot. À la mort de son père, il partit pour Smyrne, Corinthe et Alexandrie en Égypte, où il étudia le travail de ses célèbres prédécesseurs, Hippocrate, Hérophile de Chalcédoine et les médecins érudits de son époque.

Aujourd’hui, près de deux millénaires après la rédaction de son immense ouvrage, la similitude avec les idées actuelles est remarquable, tant sur les soins aux personnes âgées que sur les modèles de vieillissement.

— Donc Galien pensait au vieillissement de manière holistique, comme un processus de toute une vie comportant plusieurs étapes, expliqua John.

Galien divisait la vie en ses sept premières années, une période de maturité et une période de vieillesse. Il reconnaissait que le « parcours » de vieillissement d’une personne était très individuel, avec une grande variété de conséquences possibles sur la santé à chaque étape. Il comprenait également l’importance d’une jeunesse en bonne santé comme base d’une vieillesse robuste.

Il a écrit son œuvre au sommet de sa carrière, à l’époque où il était le médecin de l’empereur romain Marc Aurèle, après avoir établi sa réputation à Alexandrie.

Galien, comme de nombreux médecins de son époque, fondait ses idées sur des théories médicales courantes à l’époque, notamment le concept des humeurs – basé sur des fluides corporels tels que le sang – et les propriétés curatives des rêves « divinement inspirés ». Mais il a également été le pionnier de l’étude empirique des fonctions et des maladies humaines et était réputé pour ses remèdes à base d’herbes et d’épices, qui ont gagné l’approbation de ses collègues médecins.

Dans les temps anciens, lorsque le tabou religieux interdisait la dissection des cadavres, Galien a trouvé des moyens ingénieux d’étudier l’anatomie. Il a étudié les squelettes exposés dans les cimetières inondés et au cours du traitement des blessures des gladiateurs, dont les muscles et les vaisseaux sanguins étaient exposés à la vue. En outre, il a effectué des démonstrations anatomiques sur des animaux, notamment la vivisection publique de macaques de Barbarie vivants pour démontrer la fonction des nerfs.

Galien a marqué une rupture avec les penseurs antérieurs sur la durée de vie et le vieillissement. Au VIe siècle avant J.-C., l’homme d’État athénien Solon considérait la vieillesse comme l’étape inévitable et finale de la vie : une série de dix étapes, chacune d’une durée de sept ans, la vieillesse n’étant que le dernier chapitre. Galien, de son côté, divisait la dernière étape de la vieillesse en trois phases de durée indéterminée, de la vieillesse active à la sénilité, affirmant que les « causes de destruction » étaient présentes « de manière innée depuis le début ».

Il considérait que les soins aux personnes âgées faisaient partie intégrante du travail du médecin et estimait qu’il devait mettre l’accent sur la prévention. Il a également noté que de nombreux maux liés au vieillissement, tels que les étourdissements, les inflammations oculaires et les douleurs aux oreilles, pouvaient être atténués ou même retardés pour améliorer la qualité de vie des personnes âgées.

— Les recommandations de Galien sont toujours valables aujourd’hui : la marche et la course à pied modérée, un régime simple de gruau, de miel cru, de légumes et de volaille, déclara John.

La mort, a souligné Galien, était inévitable, car le corps subissait une détérioration programmée. Mais la vie pouvait être prolongée. À une époque quand beaucoup mouraient bien avant l’âge de 70 ans, il parlait de ses contemporains, Antiochus, un médecin octogénaire, et du grammairien Télèphe, qui vécut presque centenaire avec toutes ses facultés intactes. Galien nota que leur réussite illustrait le succès des principes énoncés dans l’Hygiène, qui, selon lui, avaient contribué à sa propre longévité.

— Vous voyez donc, que l’approche holistique de Galien en matière de « géronomique » est toujours la voie à suivre pour optimiser la santé et la longévité, ce qui signifie que nous ne devrions pas abuser cette longévité nouvellement découverte.
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De retour à Londres, Pat se complaisait dans le plaisir de sa nouvelle forme, qui s’accompagnait cependant d’une étrange absence d’enthousiasme à l’idée de revenir dans la mêlée des affaires à laquelle il était habitué. Ce n’était pas un manque d’intérêt, mais un éloignement soudain, une abstraction, comme si ce qui se passait à Londres ou à Hong Kong ne le concernait plus.

Il avait confié les rênes de l’INI à Londres et à Hong Kong respectivement à Liam Clancy et Angus MacPherson, tandis que son propre rôle devenait largement symbolique.

Se relaxant chez lui avec son ami John DeFrancis, ils ont suivi le drame au 10, Downing Street, avec un mélange d’amusement et d’horreur, regardant les pitreries de Boris Johnson et de ses cohortes jouer leur rôle dans ce qui ressemblait à un drame Netflix.

Divertissant, sauf pour la tragédie réelle qu’il a causée à des millions de personnes, frappées par la pandémie et ses retombées économiques, aggravées par la farce apparemment sans fin du Brexit qui semblait approcher enfin de son dénouement.

Le dernier épisode annonçait l’entrée en scène de Lady Macbeth, interprétée par Carrie Symonds, pendant que Bojo regardait le crâne de Yorrick, celui de Dominic Cummings : « Hélas, pauvre Dom ! Je le connaissais, un individu d’une infinie plaisanterie, d’une imagination des plus excellentes ».

Le modèle économique de la société de consommation a été mis à rude épreuve après une chute de 20 % de la production nationale britannique lors de la première vague de la pandémie, alors que des centaines de milliers de personnes ont perdu leur emploi et que des millions d’autres étaient menacées par la deuxième vague et la faillite des entreprises.

Dans le même temps, le gouvernement, comme les entreprises, a accumulé des dettes insoutenables, éclipsées par la menace sinistre d’un Brexit sans accord alors que la construction de vastes parkings pour camions se poursuivait dans les ports britanniques, en prévision du chaos prédit le 1er janvier 2021, lorsque les entreprises de transport et les exportateurs paieraient un lourd tribut à la stupidité futile des politiciens qui ont poussé le Royaume-Uni à sortir de l’UE, en échange de quoi ? Un rêve chimérique de la souveraineté ?

Ce qui était nouveau dans cette pandémie, c’était que les gouvernements avaient eux-mêmes provoqué un effondrement économique par des actes politiques délibérés. Rien n’avait préparé le monde à un tel scénario : une récession comme on n’en avait pas vu depuis 300 ans.

Le problème résidait dans le fait que le néolibéralisme avait vidé de leur substance les secteurs publics, sous-finançant ce qu’il n’avait pas privatisé.

Deux camps se sont affrontés, d’un côté Cummings, le champion du Brexit et ses sinistres acolytes, et de l’autre Lady Macbeth, incarnée par Carrie Symonds et ses partisans de la Cour.

Finalement, Cummings, qui ressemblait à un autre personnage shakespearien infâme, Richard III, avec ses yeux furtifs et son comportement aigri, sans parler de sa préférence peu conventionnelle pour les sweats à capuche débraillés, a perdu la bataille acharnée, provoquant la démission de Cain et la sienne sur les talons de son acolyte.

Le vainqueur, Carrie Symonds, est apparu comme une force imprévue sur laquelle il fallait compter au numéro 10.

— Nous sommes au milieu d’une foutue pandémie, s’émerveillait Pat, les gens s’inquiètent pour leur santé, leur emploi et leur famille, et ces petits imbéciles bagarre entre eux pour le privilège de siffler dans l’oreille à Johnson.

— C’est un scandale, déclara John DeFrancis, alors que le nombre de morts atteint les 50 000.
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Une heure plus tard, John DeFrancis descendait tranquillement Buckingham Palace Road en direction de Victoria Station avant de tourner à gauche dans Eccleston Street où il devait retrouver Ekaterina dans un endroit appelé Chucs.

C’était un quartier très chic, qu’il aimait bien, où de nombreuses maisons appartenaient à des sociétés offshore, comme dans le reste de Westminster où l’on estimait à 10 000 le nombre de propriétés de ce type, juste à la porte du gouvernement, et à 6 000 autres à Kensington et Chelsea, où John et Ekaterina vivaient dans une splendide propriété, à quelques pas des Kennedy, toute aussi splendide, une magnifique demeure où Jean Paul Getty II a vécu.

John avait parcouru à pied les trois kilomètres qui le séparaient de chez lui sur Royal Hospital Road, et ce matin-là, la dernière chose à laquelle il pensait était de savoir qui possédait quoi. Il sentait un peu de ressort dans sa démarche tandis qu’il profitait du temps chaud de l’été, impatient de déjeuner avec Ekaterina et leurs deux enfants dans le petit restaurant élégant.

La vérité, c’est que depuis son retour de Beaulieu, il ne s’était jamais senti aussi bien. Les pilules de Pat faisaient des miracles, même s’il subsistait un léger doute qu’il ait signé un pacte faustien.

En attendant, ils devaient penser à leur croisière sur le yacht de Pat. À la fin du mois, ils partiraient de Beaulieu, première escale en Égypte.

Chucs avait presque été conçu pour l’occasion, comme un yacht, avec ses boiseries, ses rampes en laiton et ses gravures vintage d’Amalfi et des Cinque Terre.

Ekaterina et les enfants arrivèrent cinq minutes après John, le chauffeur les déposant devant le restaurant, Alena étant désormais une gracieuse adolescente, déjà excitée à l’approche des vacances.
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Alors que Pat entrait dans le siège de l’INI dans la City, les tours de cristal étincelantes avaient un air sans vie, une morosité s’était abattue sur le quartier financier de Londres qui, quelques mois auparavant, grouillait de travailleurs, se pressant comme des abeilles ou des fourmis, marchant d’un pas assuré à travers les immenses portes en verre des tours, habillés pour tuer, leurs ordinateurs portables sur des bandoulières négligemment portées à l’épaule, portant leurs cafés Starbucks dans une main et leurs smartphones dans l’autre.

Maintenant, la City s’était transformée en ville fantôme. Les rues étaient presque désertes. La circulation réduite à un filet d’eau.

Le deuxième confinement transformait le travail et la société, la pandémie avait fait passer les affaires en mode accéléré.

Était-ce la fin d’une époque, la fin des tours de bureaux ? La City de Londres avait un air pestilentiel. L’immobilier était un investissement interdit et les grands promoteurs accumulaient d’énormes pertes.

Avec trois millions de mètres carrés de bureaux spéculatifs en préparation, le secteur allait être un bain de sang pour les investisseurs. Le dernier ajout à la silhouette de la City était le 22 Bishopsgate, situé au cœur même du Square Mile, un immeuble de bureaux gigantesque, qui éclipsait tout autour de lui, plus que deux fois plus grand que la Gould Tower.

Qu’est-ce que cela signifiait pour INI, qui, comme d’autres banques et institutions financières, avait massivement investi dans la City, Hong Kong et Moscou ?

[image: ]

City de Londres pendant la pandémie




Pat lui-même était la preuve que le bureau était obsolète, son lieu de travail était le plus souvent son jet, ou son yacht, une suite d’hôtel ou l’une de ses multiples résidences, certes plus confortables que ceux de la grande majorité des télétravailleurs. Internet avait libéré des millions de personnes, la proportion d’Européens télétravailleurs étant passée de 5 % à 40 %. En revanche, il avait détruit les moyens de subsistance de millions d’autres, petits commerçants, chaînes de magasins et centres commerciaux, transformant les géants de la technologie en Léviathans.

Non seulement les marchandises étaient livrées à domicile, mais aussi les repas. Quelques clics sur le clavier et vous aviez ce que vous vouliez, si vous aviez un emploi.

Mais les propriétaires des magasins locaux, des pubs, des restaurants, des fast-foods, des théâtres, des cinémas et des clubs de sport se demandaient ce que l’avenir leur réservait.

Les citadins allaient-ils fuir leurs maisons pour se diriger vers les collines, la côte et le p’tit bonheur campagnard ? Personne ne pouvait le dire. Pendant ce temps, les banquiers et les investisseurs comptaient leurs pertes.

Alors que les citoyens confinés regardaient la situation avec stupeur, les politiciens couraient dans tous les sens comme des chapeliers fous, le gouvernement étant divisé en deux camps, se livrant à une bataille à mort, chacun dirigé par un conseiller non élu, Carrie Simmons d’un côté et Dominic Cummings de l’autre.

La situation s’est répercutée dans le monde entier, les politiciens trébuchant dans le noir sans aucune solution en vue. Le coût économique et social s’annonçait énorme, un coup de grâce pour le monde occidental.
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— Vous voyez, Sir Patrick, le ministre de la Culture, déclara à son invité : La plupart de nos visiteurs en Égypte viennent d’Europe ou de Chine, mais les plus gros dépensiers viennent du Golfe, des touristes qui restent plus longtemps et apportent plus d’argent et parlent arabe, contrairement aux Européens, sans parler des Chinois qui, culturellement peu familiers, sont craintifs et ne restent pas très longtemps.

Le voyage en Égypte avait été organisé pour Pat, un important mécène, qui avait contribué à la recherche sur divers programmes de la Faculté d’archéologie de l’université du Caire, avec une visite spéciale de pré-ouverture au Grand Musée égyptien de Gizeh, l’un des plus grands musées archéologiques du monde, dont l’ouverture était initialement prévue au premier trimestre 2020, mais qui a été repoussée à 2021.

Ce n’était peut-être pas une bonne période de l’année pour visiter, trop chaud, mais avec les transports et l’organisation appropriés, c’était un problème mineur.

Il était important de montrer que la pandémie pouvait être surmontée et que le tourisme, vital pour l’économie égyptienne, pouvait reprendre. L’industrie a été touchée de bien plus de façons qu’on ne pourrait l’imaginer, en particulier l’Égypte, dont le secteur touristique était bâti autour de son histoire et de ses antiquités extraordinaires.

Un an plus tôt, Pat Kennedy, en route de Hong Kong vers Londres, avait fait escale en Égypte pour visiter le Grand Musée, en compagnie de son ami archéologue Ken Hisakawa.

Le musée, d’un coût d’un milliard de dollars, conçu par le cabinet d’architectes Heneghan Peng de Dublin, devait exposer les 5 400 trésors de la tombe de Toutânkhamon, ainsi que 50 000 autres objets de l’ancien musée du centre-ville du Caire. Son inauguration officielle était prévue en 2022, à l’occasion du centenaire de la découverte de la tombe de Toutânkhamon par Howard Carter.

Le vaste musée était situé à Gizeh afin que les visiteurs puissent contempler ensemble les merveilles de l’Égypte après leur arrivée au nouvel aéroport, à seulement 30 minutes du site. Les visiteurs commenceraient par un parcours chronologique allant de la préhistoire à la période gréco-romaine, avec une présentation des découvertes récentes et des pièces monumentales trop grandes pour être hébergées dans l’ancien musée de la place Tahrir.

Il présenterait également des objets utilisés dans la vie quotidienne des pharaons, immergeant les visiteurs dans la cour royale, et non seulement la façon dont ils s’habillaient et ce qu’ils mangeaient, mais aussi l’embaumement et les funérailles en préparation de l’au-delà.

L’objectif de cette visite, en plus de la visite du musée, était d’en apprendre davantage sur l’archéologie spatiale et l’imagerie satellite, qui avaient été utilisées en Égypte pour découvrir des ruines antiques, et sur la manière dont elles pourraient être utilisées en Amérique centrale et en Amérique du Sud.

Ken avait suivi les travaux de Sarah Parcak, une égyptologue basée en Alabama aux États-Unis. À l’aide d’images satellite et d’autres outils de télédétection, notamment des données de caméra hyperspectrale, elle avait identifié un grand nombre de sites non découverts appartenant à des cultures égyptiennes jusque-là inconnues.

Il y voyait un moyen d’accélérer ses travaux en Amérique centrale et du Sud et avait persuadé Pat, sans trop de difficulté, de s’envoler pour l’Égypte pour rencontrer Parcak.

L’égyptologue avait identifié d’innombrables colonies antiques, de nombreuses pyramides et plus d’un millier de tombes non découvertes, dont Tanis, la Cité perdue, fouillée en 1939 par l’archéologue français Pierre Montet, qui avait mis au jour un complexe funéraire royal contenant trois chambres funéraires intactes et non pillées contenant des cercueils en argent, des sarcophages, des masques en or et des bijoux, dont des bracelets, des colliers, des pendentifs, de la vaisselle et des amulettes.

C’était un domaine complètement nouveau par rapport aux fouilles traditionnelles, effectuées par des archéologues, à genoux grattant la terre avec une truelle et une brosse à la main.

Cet été, alors que Pat et ses amis se préparaient à embarquer pour leur croisière en Méditerranée vers l’Égypte, le monde arabe était confronté à une crise sans précédent causée par la pandémie qui ravageait les pays consommateurs de pétrole, où les pompes avaient cessé de pomper. La gravité de la crise a été soulignée par le ministre saoudien des Finances, qui a déclaré : « Nous sommes confrontés à une crise que le monde n’a jamais connue dans l’histoire moderne. »

Le centre du monde arabe s’est depuis longtemps déplacé du Caire, de Damas et de Bagdad, les capitales séculaires de la culture et de la richesse arabes, éclipsées par les villes étincelantes des États du Golfe. L’âme ancienne du monde arabe a sombré dans la pauvreté en raison de deux maux, la croissance démographique explosive et la guerre.

En 2015, le ministre de la Défense égyptien s’est moqué de la richesse du Golfe lorsqu’il a demandé à son conseiller de demander à l’Arabie saoudite une aide de dix milliards de dollars. Son assistant a ri de l’idée. « Et alors ?», a rétorqué le ministre moqueur, « ils ont de l’argent comme du riz. »

Ce ministre est aujourd’hui le dirigeant égyptien Abdel Fattah El Sisi.

Les États du Golfe doivent leur essor, leur richesse et leur influence à la découverte fortuite de pétrole et de gaz dans leurs terres brûlées par le soleil, qui pendant des siècles avaient été des eaux stagnantes rongées par les mouches, existant grâce à La Mecque et à ses pèlerins, et aux bases établies par l’Empire britannique pour protéger les routes maritimes menant à ses lointains avant-postes.

La pandémie aurait des conséquences à long terme sur l’économie mondiale, à commencer par le pétrole et la fin d’un âge d’or pour les royaumes du pétrodollar sur la rive sud du Golfe Persique. L’effondrement des prix du pétrole aurait signifié que de nombreux pays producteurs, qui comptaient sur la hausse des prix pour financer leur mode de vie extravagant, verraient leurs budgets considérablement réduits.

Même un pays comme l’Arabie saoudite, où le coût d’extraction du pétrole du sol ne représente qu’une poignée de dollars, et disposant de vastes réserves de liquidités, pourrait souffrir de l’explosion démographique, à moins qu’il ne se lance dans un programme prodigieux de développement économique. L’Arabie saoudite, comme ses voisins, importe presque tous ses besoins. Sa population de 33 millions d’habitants, qui a décuplé depuis 1950, est composée à près de 40 % de résidents non autochtones – dont peu ont l’intention de retourner un jour dans leur pays d’origine – et serait touchée par une chute brutale des recettes publiques, dont près de 70 % proviennent du pétrole.

L’Algérie avait besoin d’un prix du baril de 157 dollars pour équilibrer son budget, tandis qu’Oman avait besoin de 87 dollars. La réponse a été de réduire les budgets gouvernementaux et les salaires des fonctionnaires.

À moyen terme, il y avait peu d’espoir que les prix du pétrole augmentent et que non seulement le monde arabe soit touché, mais que les compagnies pétrolières russes soient également confrontées à une baisse de leurs revenus, tout comme le Kremlin. Les États-Unis avaient déjà vu leur secteur du pétrole de schiste s’effondrer, victime de la décision de l’Arabie saoudite de dominer le marché et de la guerre des prix qui a suivi avec la Russie.

Certains dirigeants arabes avaient prévu la chute des prix, mais ils ont été pris de court lorsque la pandémie a avancé cette date de dix ans, provoquant une chute des revenus de 50 % du jour au lendemain, obligeant les pays les plus riches à puiser dans leurs réserves de liquidités et les moins riches à emprunter et à augmenter les impôts.

L’effet domino allait frapper des pays comme le Liban, qui dépendaient des touristes dépensiers de leurs voisins du Moyen-Orient riches en pétrole et des transferts de fonds de leurs propres travailleurs immigrés dans des endroits comme Dubaï.

L’Égypte, avec sa population de plus de cent millions d’habitants, s’est retrouvée prise dans un piège qu’elle a elle-même créé – son manque de prévoyance, tandis que le Maghreb était victime de son incapacité à réformer son système politique.
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Au cours de la vie déjà riche et longue de John, le monde s’est transformé. Autrefois composé de terres lointaines que la plupart des gens n’auraient jamais imaginé visiter, il était désormais ouvert à tous. Les voyages modernes ont rendu même les coins les plus reculés de la planète accessibles aux citoyens des pays développés et aux classes moyennes de l’Inde, de la Chine et de l’Amérique du Sud, tandis que l’immigration a amené des millions de travailleurs pauvres du tiers-monde vers le premier monde.

Cependant, bien que ces voyageurs vivaient sur la même planète, eux et leurs pays ne partageaient pas les mêmes valeurs, malgré le fait qu’ils partagent les mêmes aspirations à la sécurité et au bien-être et à tout ce que la technologie moderne pouvait offrir.

À l’époque où John était enfant, grandissant dans une famille irlandaise très privilégiée, la moitié de la population mondiale n’avait pas accès à l’éducation telle que nous la connaissons aujourd’hui, les femmes étaient analphabètes, la plupart travaillaient la terre comme paysannes et dans des pays souvent dirigés par des puissances coloniales. Aujourd’hui, les fils et les filles de ces personnes ont accès à l’éducation de base, cinq milliards de personnes utilisent des téléphones portables, la majorité vivant dans des villes ou des villages, où les plus pauvres souffrent des maux de la pauvreté urbaine, vivant dans des bidonvilles et des favelas.

Tout ça, c’était le résultat de cinq siècles de mondialisation, un processus qui a commencé lorsque les navires de Magellan ont accompli la première circumnavigation du globe et que les puissances européennes ont colonisé les Amériques, l’Australasie et l’Afrique.

La révolution industrielle a accéléré ce processus lorsque le télégraphe et les câbles transocéaniques ont ouvert le monde aux marchés de la City de Londres et à la spéculation sur les matières premières et les récoltes. Au milieu du XXe siècle, la mondialisation et la consommation étaient devenues irréversibles, elles étaient les moteurs de l’expansion bancaire et des entreprises, de la diffusion de l’éducation et du savoir et du désir des consommateurs et des futurs consommateurs de vivre leur version du rêve américain.

Le monde comptait 2,5 milliards d’habitants en 1950, en moins d’un siècle, il est passé à 7,8 milliards, et à la fin de ce siècle, il dépasserait les 10 milliards.

Certains ont dit que ce n’étaient pas les chiffres qui détruisaient la planète, mais la consommation. Pat savait que c’étaient les deux, il avait vu les populations grouillant d’Asie et d’Afrique, la destruction de l’Amazonie et de Bornéo, même l’Europe n’avait pas été épargnée, au cours de sa vie sa population avait presque doublé.

En volant à haute altitude dans son Gulfstream, il s’était souvent émerveillé devant l’éclat de lumière des cités qui faisaient briller le ciel nocturne, tout en réalisant que la majeure partie de cette énergie provenait des combustibles fossiles. Depuis son yacht, il avait sillonné les océans noyés sous le plastique, il avait vu la pollution de Delhi, la misère du Caire, la misère noire de Mombasa et de Manille avec ses bidonvilles.

Il n’était pas seul, le milliard de passagers qui ont pris l’avion au cours de l’été de 2019, auraient pu voir ce qu’il avait vu et poser les mêmes questions s’ils avaient pris la peine de regarder la terre sur laquelle ils vivaient.

Depuis sa tour de verre à Hong Kong, il avait observé le rythme effréné du développement en Chine, la montée des régimes autoritaires, l’incapacité de l’Occident à relever le défi.

La famille de Lili lui avait raconté l’ascension de Shenzhen, d’un village de quelques milliers d’habitants à une ville de 11 millions d’habitants en quelques décennies. De Wuhan, une ville que le monde entier connaissait désormais, qui comptait deux millions d’habitants en 1968, devenue une mégalopole comme Shenzhen, mais éclipsée par Chongqing et ses 30 millions d’habitants.

La Chine avait réussi là où l’Union soviétique avait échoué, et si elle avait créé un modèle enviable de capitalisme autoritaire, dont beaucoup rêvaient d’imiter, elle avait aussi créé un environnement peu enviable pour des centaines de millions de ses citoyens.

Les choses étaient écrites sur les murs, visibles pour tous, sauf les aveugles.

Certains ont choisi le Système solaire, comme Elon Musk, qui prévoyait de coloniser Mars avec son Starship. Pat Kennedy avait sa propre vision d’un monde nouveau, il ne prendrait pas le risque d’une planète stérile, non, il a préféré le printemps éternel et l’air pur des Andes colombiennes.
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La City de Londres était coupable de recel des bénéfices des actes criminels dans l’intention de priver définitivement les victimes de ces actes de ce qui leur revenait de droit. Elle était aussi coupable que les amis de Sedov, et Wallace qui a volé l’argent qu’ils avaient eux-mêmes détourné, tout comme Simmonds était un complice en facilitant l’utilisation de l’argent volé, et tout comme les différentes banques qui avaient transmis cet argent volé par virement électronique.

Simmonds et ses amis avaient été complices. Lui-même avait passé sa vie à blanchir de l’argent sale. Appelez ça comme vous voulez, c’était sale. Il avait construit un conduit via Belize pour faire entrer et sortir de l’argent de la City.

Il était en quelque sorte un intermédiaire qui travaillait à la tâche et il voulait en finir. Le problème était que Simmo en savait trop. Au fil des années, sa clientèle était passée de fraudeurs fiscaux britanniques de toutes sortes à des escrocs et voyous russes agissant pour le compte d’une coterie de politiciens et d’hommes d’affaires corrompus.

Avec la connivence occulte des politiciens et des banquiers britanniques, la City de Londres avait offert une base à des individus corrompus venus des multiples nations engendrées par la chute de l’Union soviétique.

Ils sont venus sous toutes les formes, des oligarques qui ont sponsorisé des clubs de football à ceux qui ont introduit sur la bourse de Londres des entreprises volées au peuple de l’URSS, et qui ont acheté des politiciens britanniques, leurs partis politiques ainsi que des institutions, des universités, des galeries d’art et des journaux.

Theresa May avait déclaré à la Chambre des communes : « Il n’y a pas de place pour ces gens ni pour leur argent dans notre pays. Et pour ceux qui cherchent à nous faire du mal, mon message est simple : vous n’êtes pas les bienvenus ici. » Mais malgré ses paroles, les Russes et les anciens citoyens soviétiques ont continué à affluer à Londres et à placer leur argent par des voies détournées dans des banques et des entreprises britanniques.

Barry Simmonds en savait trop, mais il avait attendu trop longtemps pour s’enfuir. Comme le médecin proverbial, il n’avait jamais eu le temps de s’occuper de lui au-delà de l’essentiel et de quelques extras. Il était fondamentalement honnête, mais naïf, ou peut-être avait-il simplement détourné les yeux des méfaits dans lesquels il s’était embarqué.

À l’autre bout de l’échelle se trouvait Sir Patrick Kennedy, un banquier de premier plan, l’un de ces hommes qui bénéficiaient d’avantages supérieurs à ceux des ambassadeurs et des diplomates. Il jouissait même de privilèges que de nombreux chefs d’État de moindre envergure ne pouvaient s’offrir. Des dizaines de milliers de personnes dépendaient directement de ses décisions, des centaines de milliers indirectement.

Le vent avait-il tourné lorsque les classes politiques britanniques ont compris que la City était devenue une plaque tournante du blanchiment d’argent et que les biens immobiliers de premier ordre étaient rien d’autres que des véhicules pour dissimuler les profits du crime et de la corruption ?

La réponse était simple : Non.

D’être ouverte était peut-être une vertu, même si elle permettait aux kleptocrates et aux oligarques ultra-riches de pénétrer dans la maison sous le déguisement d’investisseurs et de philanthropes, en réalité agents des ambitions autoritaires du Kremlin. Même avec tant d’argent russe dans la City, les dirigeants britanniques n’avaient pas pris conscience que la Russie pouvait influencer la politique et les institutions du Royaume-Uni.

Contourner les lois anti-blanchiment tant vantées du Royaume-Uni était un jeu d’enfant pour des hommes comme Simmonds et ses amis. La transparence a pris fin lorsque les entreprises britanniques étaient détenues par des sociétés enregistrées ailleurs, dans des endroits où la propriété était opaque, où les prête-noms abondaient, des entreprises ayant des comptes bancaires en Lettonie ou à Chypre, où très peu de questions étaient posées, même si elles faisaient partie de l’UE et étaient réglementées en théorie par la Banque centrale européenne.
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Lorsque l’économiste Nouriel Roubini, devenu célèbre après avoir prédit la crise de 2008, a soudainement refait surface, John a conclu que son analyse selon laquelle quelque chose d’extrêmement grave se préparait n’était pas seulement un autre signe de son pessimisme croissant, comme le déplorait Ekaterina.

Cela était tellement évident cette fois-ci que peu de gens avaient besoin ou même prêté attention aux nouveaux avertissements dramatiques de Roubini. Il était clair, même pour les plus obtus, que le choc sur l’économie mondiale aurait des effets plus profonds et plus durables que la crise financière mondiale de 2008, ou peut-être même que la Grande Dépression, qui avaient mis du temps à impacter l’économie mondiale.

Cette fois-ci, l’effet de la nouvelle crise a résonné presque instantanément, annonçant l’effondrement du PIB mondial et la perspective effrayante d’un chômage pouvant atteindre le 20 %, comme l’avait prévenu le secrétaire au Trésor américain.

Cela arrive à un mauvais moment, à l’approche des élections présidentielles américaines, ce qui pourrait encourager les ennemis de l’Amérique à tenter de nouvelles aventures, sans parler des ennuis que cela pourrait engendrer pour le Brexit de Boris Johnson.

C’était un moment fatidique, qui poussait certains à sortir leurs plans B pour faire face à l’effondrement qu’ils avaient tellement redouté et prédit. Parmi ces plans figuraient des bunkers de la guerre froide dans le Dakota du Sud ou en Europe de l’Est, qui attiraient depuis longtemps les touristes et qui avaient récemment retrouvé une nouvelle vie, des refuges pour les collapsonautes de tous bords, se préparant à l’apocalypse à venir, à l’effondrement de l’ordre public, qui jusqu’à très récemment avait été le thème des films catastrophes hollywoodiens mettant en scène des pandémies imaginaires.

Le spectre d’une guerre nucléaire totale s’était peut-être éloigné, mais il y avait toujours le risque d’une guerre locale ou d’un accident avec des gens comme Kim Jong-un et des ayatollahs de toutes tendances. Le véritable risque résidait dans les troubles civils provoqués par le changement climatique, l’effondrement économique, les pandémies ou les risques naturels. De nombreux particuliers fortunés étaient déjà prêts à investir dans des abris de haute sécurité pour se protéger, eux-mêmes et leur famille, contre les risques multiples qui se profilaient à l’horizon.

La crise s’était présentée soudainement, sans préavis, et il n’était pas difficile d’imaginer des pillards, voire des zombies, errant dans les rues.

Aussi vite, un nouveau marché immobilier était né, une aubaine pour les individus entreprenants, répondant aux craintes des survivalistes.

Dans des régions isolées des États-Unis se trouvaient des vestiges de guerres passées : des bases militaires, des centres de contrôle stratégique, des silos pour abriter les fusées à tête nucléaire, des installations de stockage d’armes, de vastes structures souterraines en béton armé avec d’énormes portes en acier conçues pour résister à l’explosion de bombes atomiques tactiques.

Parmi les nombreuses entreprises listées dans le portefeuille panaméen d’INI était Salvos Holdings Inc. Et comme son nom l’indiquait, il s’agissait d’une société holding spécialisée dans la construction de refuges communautaires où les riches pourraient affronter la tempête dans le style et le confort auxquels ils étaient habitués.

Ils ont proposé des sites en Colombie et en Irlande offrant la protection de mines creusées profondément dans les montagnes, protégées par des sas automatiques et des portes anti-explosion. Les ultimes refuges.

Mais à quoi bon se protéger si, après l’apocalypse, rien ne permettait aux survivants de reprendre leur vie. C’est pourquoi les campus Salvator Mundi Ganay et Salvator Mundi Titian, sièges du savoir et de l’apprentissage, étaient au cœur des plans de Pat Kennedy, les fondations autour desquelles les villes futures seraient construites. Des arches qui sauveraient tout ce qui portait de la valeur à la civilisation humaine.

Pat n’avait pas le temps pour les conspirations – Nostradamus, les prédictions bibliques ou les petits hommes verts et tous ces fantasmes, mais il croyait à la réalité des crises économiques, des maladies, des catastrophes naturelles et surtout de la folie humaine, c’est pourquoi il considérait ses plans et la préparation comme les principes fondamentaux de la survie.

L’histoire était jalonnée d’effondrements d’empires et de dynasties, et non seulement dans le passé lointain, le plus récent étant l’URSS, l’Empire britannique, le Troisième Reich, l’Empire austro-hongrois et l’Empire impérial russe.

Le premier décès est survenu en Chine le 11 janvier, puis à peine trois mois plus tard, près de deux millions de personnes avaient été infectées et plus de 100 000 ont déjà succombé. Il était impossible pour Kennedy et tout autre homme de prédire les conséquences d’une pandémie en marche.

Et quand les lumières s’éteindraient, quand l’économie s’effondrerait, la monnaie en espèces, même l’or, ne vaudraient plus rien. À quoi bon un compte en banque quand la civilisation se trouvait face à l’effondrement ? Les armes seraient plus utiles que des billets de banque pour combattre des bandes de maraudeurs comme Mad Max et sa horde de desperados, démunis, perdants, pillards, violeurs et assassins. Quand le moment surviendrait : l’écroulement de l’État, la fin de la civilisation telle que nous la connaissons, la seule loi serait celle du plus fort, comme lors de l’effondrement de l’âge du Bronze, figurait Pat Kennedy.
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À bord de Las Indias, ils passèrent Port-Saïd et entrèrent dans le canal de Suez, le début de l’aventure romanesque que Pat avait planifiée pour ses amis, un itinéraire différent de celui de l’égyptologue Howard Carter, qui arriva à Alexandrie en 1891, à l’âge de 17 ans, lorsque Mohamed Tewfik Pacha était le Khédive d’Égypte et du Soudan.
À cette époque, l’Égypte était occupée par les Britanniques, un protectorat non déclaré, théoriquement partie de l’Empire ottoman, et sa population n’avait pas encore atteint les dix millions d’habitants. Maintenant, alors que Las Indias accostait, plus de sept décennies après la dernière aventure militaire britannique en 1956, sa population dépassait les 100 millions.
En 1914, après l’entrée en guerre de l’Empire ottoman aux côtés des puissances centrales, la Grande-Bretagne déclara un protectorat sur l’Égypte, le Khédive fut déposé et Hussein Kamel fut déclaré sultan d’Égypte.
Huit ans plus tard, et seulement trois jours après le début d’une nouvelle campagne de fouilles, Howard Carter se tenait devant la première marche d’un escalier récemment découvert, dont il ignorait qu’il menait au tombeau du roi Toutânkhamon.
Carter a immédiatement envoyé un câble à George Edward Stanhope Molyneux Herbert, le 5e comte de Carnarvon, son mécène. « Nous avons enfin fait une merveilleuse découverte dans la vallée ; un magnifique tombeau encore scellé ; je l’ai recouvert pour votre arrivée ; félicitations. »
Carter avait été présenté à Carnarvon en 1908, alors qu’il visitait l’Égypte pour éviter le climat froid et humide de Londres qui n'était pas favorable à sa santé. Ce fut le début d’une relation extraordinaire entre deux hommes, qui a conduit à l’une des découvertes archéologiques les plus célèbres de tous les temps.
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Lord Carnarvon et le tombeau de Toutânkhamon




Avant la célébrité de Toutânkhamon, le pharaon était inconnu des égyptologues, jusqu’à ce qu’une petite coupe en faïence portant son nom soit découverte par l’égyptologue américain Theodore Davis en 1905.


Une fois Carnarvon arrivé, Carter a fait un petit trou dans la porte scellée, a inséré une bougie et a regardé dans la tombe sombre. Ce qu’ils ont vu étaient des « choses merveilleuses ».
﻿La momie de Toutânkhamon a vu la lumière du jour 3 247 ans après la mort prématurée du pharaon malade à l’âge de 19 ans seulement.


De Suez, le groupe de Pat a pris un vol de courte durée pour Le Caire où ils ont visité le Grand Musée égyptien de Gizeh, une vaste structure de béton et de verre, où après avoir visité les œuvres monumentales des pharaons, ils ont visité l’extraordinaire exposition des trésors de Toutankhamon, présentée pour la première fois ensemble depuis que Carter était entré dans la chambre funéraire du jeune pharaon, s’arrêtant pour s’émerveiller devant le masque mortuaire du pharaon vieux de 3 300 ans pesant plus de dix kilos d’or massif et incrusté de lapis-lazuli.
En quelque sorte, il avait atteint un certain degré d’immortalité, mais pas celui que recherchait Pat Kennedy.
L’au-delà, ou la vie après la mort, a toujours fasciné l’homme, qui jusqu’à présent n’avait pu y parvenir que parce qu’il croyait que notre âme vivait éternellement, après la mort physique de notre corps.
Dans l’Égypte antique, le tombeau du pharaon Menna, un scribe du dieu Amon, a contribué à expliquer l’au-delà avec une série de peintures et d’inscriptions. Elles montraient le cœur de Menna pesé lors d’un jugement pour déterminer s’il avait vécu une bonne ou une mauvaise vie, condition pour être admis dans l’au-delà devant le dieu Osiris.
Ce soir-là, debout devant les pyramides de Gizeh, Pat et John pouvaient sourire, leurs cœurs ne seraient pas pesés, et peut-être avaient-ils trouvé ce que les pharaons cherchaient depuis des milliers d’années. La clé de la vie éternelle, du moins une très longue vie.
Ils se regardèrent d’un air entendu. Pat, les cheveux plus foncés. John, la peau plus tendue. Il était indéniable que Galenus les transformait.
En contemplant les monuments du passé, sous lesquels les pharaons avaient préparé leurs navires pour un voyage qui n'eut jamais lieu, Pat Kennedy et John DeFrancis se trouvaient au bord de l’éternité. Quelle leçon les anciens Égyptiens pouvaient-ils leur apporter ?
L’histoire de la médecine égyptienne remonte à 3100 avant J.- C. et au cours de ces millénaires, de nombreux papyrus et d’innombrables inscriptions sur les temples et les monuments racontaient l’histoire et enregistraient des listes de plantes et les noms de médecins célèbres comme Imothep.
Tout a commencé avec Thoth, transformé en dieu égyptien, qui fut le fondateur de la médecine et qui aurait été l’auteur du plus ancien ouvrage médical égyptien, dont de nombreux remèdes étaient gravés sur les murs des temples et des monuments.
La vie dans l’Égypte ancienne était dure, très dure, et l’espérance de vie était faible. Mais pour les riches, il existait des médicaments décrits dans le papyrus Ebers, conservé à la bibliothèque de l’université de Leipzig en Allemagne.
Le papyrus était le document le plus important sur les remèdes médicaux et les formules magiques de l’Égypte ancienne. Il décrivait l’opium, le cannabis, la myrrhe, l’encens, le fenouil, la cassia, le séné, le thym, le henné, le genévrier, l’aloès, les graines de lin et l’huile de ricin ainsi que des incantations magiques.
De nombreux sites funéraires, dont celui de Toutânkhamon et le temple souterrain sacré des taureaux à Saqqarah, contenaient des médicaments et des herbes, dont certains étaient macérés dans du vin, mais ils n’étaient malheureusement souvent que des palliatifs.
La découverte du secret de la vie éternelle par Pat Kennedy impliquait une terrible responsabilité. Il détenait entre ses mains le pouvoir de contrôler l’humanité.
LifeGen n’avait pas encore réussi à comprendre comment Galenus travaillait sur les chromosomes. Le fonctionnement des télomères était compris, mais la raison pour laquelle il inversait le processus de vieillissement des cellules n’était pas encore pleinement expliquée.
« En réalité, la nature n’a accordé à l’homme aucune bénédiction plus grande que la brièveté de la vie », écrivait Pline. « Les sens s’émoussent, les membres s’engourdissent, la vue, l’ouïe, les jambes, les dents et les organes de la digestion meurent tous avant nous… »
Alors qu’ils se tenaient devant les pyramides antiques sous le soleil couchant, ils se rendirent compte que la vie avait changé, la leur du moins.
Comment Pat Kennedy pouvait-il garder son secret, comment pouvait-il se protéger lui-même et ses amis choisis de ceux qui convoitaient son pouvoir de vivre éternellement ?
La première chose à faire était de déplacer le projet Gilgamesh et tous ceux qui y étaient liés à Ciudad Salvatore Mundi en Colombie.



19




Les nouvelles d’Europe étaient mauvaises, la pandémie faisait rage, des confinements et des quarantaines furent décrétés. Les affaires étant prioritaires avec des décisions pressantes, Pat et ses amis décidèrent d’écourter leur croisière et de retourner à Beaulieu-sur-Mer, laissant Las Indias à leurs femmes et enfants pour continuer, conditions permettant, jusqu’à Hurghada sur la mer Rouge puis retourner en Méditerranée avec une pause en Crète et dans les îles grecques.

Pat avait longuement discuté avec John des implications de la prolongation de la vie, un sujet complexe plein de questions problématiques, et pas seulement sur le plan des affaires. Philosophiquement, jusqu’à ce moment dans l’existence de l’humanité, la durée de vie de chaque individu avait été une décision divine.

Leur propre expérience laissait peu de doute quant aux effets extraordinairement positifs de Galenus sur leur santé et leur vie de tout les jours, ce que cela signifiait à long terme était incertain, mais il ne servait à rien d’attendre, d’un commun accord, ils décidèrent qu’il était temps d’établir un plan de conduite sur Galenus-1.

Ils avaient conclu qu’il y avait des décisions importantes à prendre et c’était le moment de reconvoquer le Gilgamesh comité, cette fois à bord du yacht de Sergueï Tarasov, le Cléopâtre, ancré au-delà de la Baie-des-Fourmis, au large de Beaulieu.

***

C’était la fin de l’après-midi et Pat attendait ses amis, Michel Morel et Henri Ducros de LifeGen, pour une réunion informelle suivie d’un verre et d’un dîner. L’objectif était de discuter de ce que John appelait des questions morales liées au développement, à la production et à l’avenir de Galenus.

Après leur visite en Égypte, Pat et John étaient en pleine forme. Ils avaient pris l’avion pour Nice, laissant Las Indias continuer sa croisière jusqu’à Hurghada sur la mer Rouge.

L’hélicoptère avait été envoyé chercher les amis à Sophia Antipolis, évitant la circulation dans et autour de Nice. Il fallait compter 20 minutes de l’héliport pour atteindre le pont du yacht.

Accompagné de  John, Pat s’est dirigé vers le pont après que le pilote de l’hélico ait signalé qu’il avait décollé. Là, ils l’attendaient, scrutant l’horizon pour repérer l’approche de l’appareil qui devait arriver à basse altitude au-dessus de la mer, évitant les trajectoires des vols commerciaux à destination et en provenance de l’aéroport international de Nice.

Bien que ce fût un bel après-midi avec des conditions de vol parfaites, il était difficile de repérer l’hélicoptère sur fond de littoral et de collines. Puis, après quelques minutes, John l’a discerné volant bas, très bas, alors qu’il contournait le Cap-Ferrat.

Soudainement, l’appareil s’éleva, vira sur le côté, puis, à leur horreur, plongea dans la mer en jetant dans l’air une gerbe d’eau, les pales du rotor s’élevant dans le ciel en battant lentement comme les ailes d’un oiseau de mer pris dans les mâchoires d’une orque.

Les petites vagues s’estompèrent rapidement, ne laissant rien que quelques insignifiants morceaux de débris flottant sur la surface de la mer.
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Pat et John étaient tétanisés de choc, impuissants, tandis que l’équipage du Cléopâtre se précipitait pour mettre à l’eau le bateau annexe, un puissant hors-bord semi-rigide.

Ils ne pouvaient rien faire. Les services de secours avaient été alertés par le capitaine du port et un hélicoptère planait déjà au-dessus du lieu du crash.

En un instant, leurs deux amis et le pilote de Sergei Tarasov étaient morts dans un accident inexplicable, disparus, à jamais.

Peu de temps après, Sergei arriva, très secoué par le drame, il avait prévu d’utiliser l’hélicoptère lui-même, mais à la dernière minute, il prit son Bentley de Monte Carlo, laissant l’appareil libre pour venir chercher Jean-Yves et Henri.

Ils ne pouvaient rien faire à part attendre les autorités et les conclusions préliminaires du constructeur de l’hélicoptère avant de tirer des conclusions hâtives en laissant l’enquête aux spécialistes de l’aviation civile qui étaient déjà alertés à l’aéroport de Nice.

Plus tard dans l’après-midi, après que les plongeurs aient récupéré les corps et que l’équipe d’enquête sur l’accident ait terminé son enquête initiale avec le capitaine du yacht, Pat et John ont pris la vedette vers Beaulieu où ils se sont dirigés vers Sophia Antipolis où ils ont confirmé la terrible nouvelle au personnel très choqué de LifeGen.

Pat les rassura de son soutien continu et en attendant, ils bénéficièrent de trois jours de deuil, puis tout le personnel non essentiel fut invité, sous l’œil vigilant de l’équipe de sécurité de George Pyke, à quitter les lieux après avoir sécurisé les laboratoires et l’équipement, laissant derrière eux tous documents et matériel appartenant à l’entreprise, conformément aux conditions de leur contrat de travail.

Pat convoqua ensuite la directrice de l’équipe responsable pour le développement de Galenus-1, le Dr Caroline Fitzroy-Grossman, spécialiste en pharmacologie et en gérontologie, qui avait travaillé directement sous la direction de Michel Morel et Henri Ducros. Ils s’étaient rencontrés à de nombreuses occasions plus heureuses. Caroline était pâle, ses yeux étaient rouges, la nouvelle avait été un choc brutal, mais Pat n’avait pas de temps à perdre, il devait non seulement sécuriser les données de recherche, mais aussi la loyauté du personnel clé de LifeGen.

D’après le dossier personnel de Caroline, Pat savait qu’elle venait d’une famille anglo-française et avait grandi à Dublin où elle avait étudié au Trinity College avant de poursuivre ses études à l’Inserm en France.

Elle était encore jeune, mais avait un parcours scientifique brillant, et maintenant sa valeur à LifeGen était soudainement devenue vitale.

— Caroline, je sais que c’est un moment très difficile, mais je tiens à ce que tu saches que nous comptons sur toi et que nous pouvons t’assurer de notre soutien. C’est une tragédie pour les familles de nos amis, c’est une tragédie pour nous, mais la vie doit continuer. Ce que je te propose, c’est le poste de directeur général de LifeGen. Tu n’as pas à répondre maintenant.

— Merci Pat, tu peux compter sur ma loyauté.

— J’apprécie ça du fond de mon cœur, répondit Par en la remerciant. Pour l’instant, nous devons nous occuper des questions les plus urgentes. Puis, dans quelques jours, nous pourrons reparler de l’avenir.

La tâche immédiate de Pat était d’assurer la continuité de LifeGen, dont il était actionnaire principal à travers une holding basée à Dublin, et surtout la recherche et les droits liés à la molécule Galenus-1.
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Au cours de l’année qui s’était écoulée depuis que Lola Barton avait posé la première pierre du centre scientifique, les travaux avaient progressé et le Campus Salvator Mundi prenait forme. Il se trouvait à l’entrée d’une vallée à l’ouest de la ville pittoresque de Curiti, entre Barichara et le canyon de Chicamocha, dans la Cordillère orientale des Andes colombiennes.

Il était annoncé comme site d’un nouveau campus scientifique où  d’un centre de recherche deviendrait un des moteurs économiques de Ciudad Salvator Mundi, la ville du futur de Pat Kennedy, fruit d’un vision futuriste de son ami Tom Barton.

C’était le cœur d’une vaste place, à l’avenir entourée à l’ouest par un centre culturel comprenant un théâtre et une salle de concert, à l’est face à la montagne les bâtiments administratifs du campus, et aux flancs nord et sud des hôtels avec des boutiques, bars, restaurants et commerces. Le tout conçu dans une architecture futuriste, mais avec un clin d’œil aux styles traditionnels des belles vieilles villes coloniales de la région entre Bogota et Bucaramanga.

Une fois terminé, le campus comprendrait un centre multisports avec un club d’équitation et des écuries. L’ensemble serait protégé par un service de sécurité, dont les premières unités patrouilleraient déjà le périmètre du site pour repousser les visiteurs indésirables. Ceci formerait le noyau d’une force paramilitaire, un élément essentiel pour assurer la protection du campus en cas de danger.

Les plans prévoyaient que Ciudad Salvator Mundi fonctionnerait avec de l’énergie entièrement fournit par l’énergie solaire et éolienne. Le climat de la Cordillère était généreux, 300 jours de soleil ornaient les sommets de ses pics et les vallées à travers lesquelles coulaient des ruisseaux d’eau pure de la haute montagne, un paradis terrestre caressé par des vents doux.

Elle était en aval d’une mine de sel abandonnée qui se trouvait dans une vallée étroite, creusée dans le flanc de la montagne, à 20 kilomètres de Barichara, près de Curiti – une ville un peu plus petite, non pas très loin de l’hacienda de la famille de Lola Barton, à quelques heures de route au nord de Bogota.

La route de Curiti, jusqu’à récemment désaffectée, menée à la mine où Minerales Andinos avait commencé les travaux de transformation, avec le va-et-vient constant de camions lourds assurant le transport d’équipement et de matériels de construction vers le chantier.

Les conditions climatiques prévues pour 2100 étaient désormais attendues pour 2050, et bientôt de vastes régions de la planète, occupées par les hommes depuis des centaines et des milliers d’années, deviendraient inhabitables. Ciudad Salvator Mundi promettait à Pat Kennedy et à ses amis un avenir meilleur, plus sûr, loin des côtes maritimes rongées par l’érosion, des déserts envahissants brûlés par le soleil, loin des foules affamées et de leurs maladies.

Pat avait vu s’étendre la région désertique de l’Alta Guajira, entrevu l’avenir dystopique du golfe du Venezuela et le flot d’hommes et de femmes fuyant l’État dysfonctionnel de Nicolas Maduro.

Pour les habitants locaux, la question de la recherche sur quoi n’était pas très claire. Le projet était décrit de diverses manières comme un centre d’étude de nouvelles sources d’énergie – solaire, éolienne et hydrogène – et surtout le développement de nouvelles batteries de stockage, étant donné l’abondance de sels de sodium naturels dans la région.

En effet, la mine et les terres qui l’entouraient appartenaient à la famille de Lola Barton depuis toujours, exploitées par une entreprise minière appartenant à son grand-père, don Pedro de Heridia, jusqu’à ce qu’elles ne soient plus rentables. Sans l’attrait de la cathédrale de sel de la mine de Zipaquira plus au nord, elle a été fermée et oubliée, à l’exception de rares visites d’étudiants et de géologues locaux.

Depuis le début de l’année, la mine était le théâtre d’une nouvelle activité, les ouvriers du bâtiment s’installant pour construire un pilote de recherche sur les batteries sodium-ion, un type de batterie rechargeable, similaire au type lithium-ion plus connu, mais utilisant d’autres minéraux extraits des gisements de sel.

C’était une affaire très discrète avec peu d’annonces dans la presse et les médias locaux, simplement le genre de brefs rapports que les nouveaux investissements attirent, et peu de questions étaient posées. Les habitants de la région environnante étaient muets sur les affaires de don Pedro.

D’un côté du complexe se trouvaient une piste d’atterrissage pour hélicoptères et quelques hangars et, plus bas dans la vallée, une piste d’atterrissage déjà existante, fréquemment utilisée par Tom Barton et don Pedro, qui n’avaient pas besoin qu’on leur rappelle les dangers du transport routier dans la Cordillère orientale : les parents de Lola étaient morts dans un tragique accident de voiture alors qu’elle était enfant sur la dangereuse route de montagne menant à Bucaramanga.

Ce qui aurait fait lever les sourcils d’un observateur de l'extérieur, c'étaient les immenses portes en fer situées à l’entrée principale de la mine, beaucoup plus grandes et solides que celles nécessaires pour protéger une mine de sel ou même un centre de recherche industrielle.

Les nouveaux bâtiments qui s’élevaient dans l’enceinte de la mine étaient comme des blocs de béton trapus et anodins, dont les fenêtres étaient protégées par de lourds volets métalliques.

Une autre caractéristique qui aurait surpris les visiteurs des galeries de la mine, du moins pour le moment, était l’absence de toute activité liée à l’extraction ou à la transformation dans les ateliers et les laboratoires de recherche relatifs aux minéraux de sels. Cependant, plus loin dans la mine, de nombreuses grandes galeries étaient transformées en espaces de stockage de matériaux et de véhicules, en ateliers de maintenance et, plus curieusement, en grandes zones de stockage à froid.

De plus, une recherche plus approfondie aurait révélé que les groupes électrogènes reliés à des canalisations de ventilation et des citernes de stockage de carburant creusées dans la montagne étaient bien plus grands que ce qui aurait été nécessaire pour un établissement de recherche normal.

***

Le véritable objectif de la Sociedad de Desarrollo Minerales Andinos était la construction d’un sanctuaire, d’un abri ou, plus prosaïquement, d’un terrier pour le Clan, c’est-à-dire Pat Kennedy et ses amis proches.

Pour beaucoup, cette idée aurait semblé absurde, irréaliste, mais la vision de l’avenir de Pat Kennedy était hantée par la certitude que le monde était fragile, bien plus fragile que prétendaient les gouvernements, à bien des égards, et il se disait que si les Mayas avaient survécu en fuyant vers la sécurité de la jungle, pourquoi la civilisation ne chercherait-elle pas à survivre à l’abri de montagnes lointaines.

— Pourquoi pas sur une île des Caraïbes ? avait-il demandé à John DeFrancis.

— Le problème des îles, expliqua John, est que la plupart des îles auraient du mal à repousser les intrus, à moins qu’elles ne soient extrêmement isolées, alors que la Cordillère orientale, comme l’avait suggéré Tom Barton, était loin de la mer, et à une altitude de 1400 mètres. Un refuge pouvait être fortifié comme un château médiéval avec l’accès aux terres environnantes où l’on pouvait cultiver les besoins alimentaires. Puis, une fois le danger passé, il serait plus facile de reprendre la vie normale.

Cela semblait logique, et de plus, la Colombie n’a jamais figuré sur la liste des ennemis d’une puissance nucléaire ou toute autre puissance, à l’exception peut-être du Venezuela, un chien sans dents, selon Don Pedro, le grand-père de Lola.

De toute façon, les menaces venaient de bien d’autres causes : l’effondrement économique, politique et environnemental, les pandémies et les catastrophes naturelles.

Pat n’était pas le seul à faire des soucis : l’élite mondiale cherchait à survivre, les ultra-riches, les membres des familles royales, les politiciens, les banquiers, les gestionnaires de fonds spéculatifs, les personnalités du show-business et du sport ainsi que leurs familles, leur personnel et leurs équipes médicales.

***

Le Centre de développement des minéraux andins aurait besoin de réserves alimentaires et médicales, capables de subvenir aux besoins de chaque individu pendant au moins un an, stockées sous terre dans des chambres froides.

En plus de ces besoins essentiels, il fallait des générateurs, des véhicules, des systèmes de télécommunications, des pièces de rechange, suffisamment de tout pour survivre à un événement apocalyptique et de recommencer la vie.

Les plans prévoyaient des systèmes d’alimentation d’eau potable et la traitement d’eau usée, un hôpital et un bloc opératoire, un laboratoire médical bien équipé, une bibliothèque, une ferme laitière et même une arche avec des animaux domestiques essentiels : des vaches, moutons, porcs, poules, plantes et graines.

Le corp paramilitaire de sécurité était composé d’anciens militaires sélectionnés et formés par Ares, la société dirigée par George Pyke, le spécialiste de la sécurité d’INI, avec des armes de pointe capables de défendre Ciudad Salvator Mundi contre les pillards et les désespérés fuyant Bogota ou d’autres villes voisines quand l’apocalypse serait survenue.

Au plus profond du sol, on trouverait des réserves de carburant et de gaz, des générateurs diesel, des radios, du matériel informatique, des véhicules, des drones, des hélicoptères, des avions légers, des bateaux, des panneaux solaires, des éoliennes, des pompes, des outils, des tracteurs, des engrais, des fournitures médicales et pharmaceutiques, une bibliothèque de livres et de cartes, des pièces détachées, et le matériel nécessaire pour établir des nécessités tels qu’une boulangerie et une boucherie.

Bref, tout ce qu’il fallait pour assurer la survie de la population de Ciudad Salvator Mundi pour une période d’au moins 12 mois, au cours duquel les survivants devraient devenir autonomes.

Les activités quotidiennes se dérouleraient dans les bâtiments du centre de recherche, base autour de laquelle serait construit un campus, qui serait relié par un chemin de fer souterrain à la mine et à ses galeries, où des abris de dernier recours seraient creusés profondément dans la roche, offrant des logements temporaires et le stockage de réserves, suffisants pour la survie de 2 000 individus.

La Colombie, comme ses voisins, a eu la chance de bénéficier de conditions parmi les plus favorables de la planète pour les énergies renouvelables sous forme d’énergie éolienne, solaire et géothermique. Le Costa Rica, tout proche, était déjà un modèle, seul pays alimenté en électricité 100 % renouvelable.

L’énergie bon marché et abondante était un facteur essentiel du plan d’investissement de Pat Kennedy. La Colombie, avec ses 1,14 million de kilomètres carrés, soit quatre fois plus que les îles britanniques, n’était pas accablée par une population vieillissante comme le Royaume-Uni et par sa longue liste de problèmes sociaux.

La Colombie était toujours le nouveau monde, un monde d’opportunités et de ressources immenses, même cinq siècles après qu’Alonso de Ojeda, un compagnon de Christophe Colomb, eut posé ses yeux sur sa côte. Carthagène fut sa première ville, fondée en 1533 par Pedro de Heridia, un ancêtre de Lola Barton, une ville qui devint la base militaire la plus puissante de l’Espagne pour l’exploration et la conquête du Nouveau Monde.

Le clan de Pat Kennedy comptait désormais trois familles hispanophones, à commencer par celle de Lola Barton, dont le grand-père, don Pedro, était un grand de la Colombie, descendant direct de Pedro de Heridia, et une personnalité riche et influente. Puis vinrent Liam et Camille Clancy, suivis par Dee O’Connelly et sa partenaire Anna Basurko, qui, avec Pat, étaient les pères fondateurs de Ciudad Salvator Mundi.

Pat n’était pas seul à se préparer un plan de survie, en fait, c’était un phénomène en pleine croissance avec des abris similaires construits en Nouvelle-Zélande, aux États-Unis et en Europe, souvent dans des bunkers de la guerre froide, des abris antiatomiques, des silos de fusée à tête nucléaire, dans les Alpes suisses, dans les Rocheuses et dans les anciens pays du bloc de l’Est soviétique, partout où un abri était possible.

Les survivalistes avaient prévu de construire des abris compacts, entièrement autonomes et défendables, dont une partie se trouvait au fond de mines et dans des bunkers abandonnés, qui serviraient de citadelles de dernier recours, de bastions intérieurs, de donjons, comme dans les châteaux médiévaux européens. Et comme dans un tel château, il y avait des espaces pour les services, la défense, la communication, les services administratives, l’hébergement, les réfectoires, les magasins, les écoles et les salles de réunion.

***

À l’insu de tout le monde, sauf quelques privilèges, le Centro de Desarrollo avait un jumeau, situé en Irlande, non loin de Dublin, dans les montagnes de Wicklow, construit sur le même modèle, autour d’une ancienne mine de plomb et d’argent.

Pat, comme tout dirigeant prudent, n’avait pas l’intention de mettre tous ses œufs dans le même panier ou dans une seule mine. La Colombie avait l’avantage d’être loin des zones de guerre et était un acteur de peu d’importance sur l’échiquier géopolitique des grandes puissances avec de peu de valeur stratégique.

C’était pourquoi Pat a choisi l’Irlande comme deuxième site : c’était une île, assez grande, plus proche de l’Europe et du vieux monde, mais séparée par deux mers, et c’était un acteur géopolitique tout aussi insignifiant.

En cas de danger, avec son jet à rayon d’action transocéanique, lui et ses amis pouvaient traverser les continents, de Hong Kong à Dublin, ou de Londres à Bogota, où ils pouvaient fuir l’Armageddon, l’ultime combat entre le bien et les forces du mal, et repartir à zéro.


22




Pat, débordant d’énergie et appréciant sa nouvelle forme, avait négligé Simmo. Son esprit était fixé sur ses propres besoins urgents, non seulement sa santé, mais aussi sa famille, son clan et sa banque et ses projets. Bien sûr, le Codex Wallace avait été vital pour le développement de Galenus, grâce au travail de LifeGen et aux puissants outils utilisés dans leurs travaux de recherche, mais il avait une dette envers Simmonds.

Le silence de Simmo ne parut pas seulement anormal à Pat, mais en plus son téléphone portable semblait déconnecté, ce qui était étrange pour quelqu’un qui attendait une grosse somme d’argent. Pat appela Henrique da Roza à São Paulo et lui demanda de prendre l’avion pour Belize City et d’essayer de savoir ce qui était arrivé à l’avocat.

Kennedy n’était pas la seule personne intriguée par Simmonds : il y avait aussi Arkady Demitriev, mais pas pour les mêmes raisons. Demitriev n’était pas du tout intrigué par l’endroit où se trouvait Simmonds, après tout, c’était lui qui avait ordonné que les restes macabres de l’avocat soient jetés dans le marécage, près de la route entre la frontière guatémaltèque et Belmopan.

Demitriev était plus préoccupé par les indices reliant l’avocat défunt à Scott Fitznorman, le marchand d’art parisien que Simmonds avait rencontré à San Sebastian lors de sa visite soudaine et inexpliquée en Espagne.

Demitriev décida de se rendre chez Simmonds, à quelques kilomètres de Belize City.

La grande maison coloniale semblait fermée à clé, mais alors qu’il regardait par la fenêtre, une femme âgée apparut sur le côté de la véranda. Elle était ce qu’on appelle une Mestizo, une des descendantes des familles hispano-mexicaines arrivées au Belize au début du XXe siècle, qui constitue aujourd’hui la deuxième plus grande communauté du pays après les Créoles. Elle et son mari travaillaient pour Simmonds depuis une trentaine d’années.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle.

— Cela dépend, répondit Demitriev en souriant. Pouvez-vous me dire si Monsieur Simmonds est dans les parages ?

— Puis-je vous demander qui vous êtes ?

Demitriev sortit quelque chose qui ressemblait à une carte d’identité officielle.

Elle le regarda, sans le regarder.

Grand, blond et arrogant, Demitriev avait l’air menaçant. Elle et sa famille vivaient dans l’espoir que Simmonds reviendrait, ils dépendaient totalement de lui pour vivre dans une petite mais confortable maison en bordure de sa propriété.

— Sa famille m’a demandé de le rechercher, ils n’ont plus de nouvelles depuis un bon moment maintenant, annonça Demitriev.

La femme a hésité.

— Vous travaillez pour lui ? demanda le Russe.

— Oui, je suis Rosanna Mendez, sa gouvernante, mon mari Felix est son chauffeur.

— Je vois.

— Monsieur Simmonds n’est pas revenu, poursuivit-elle, les larmes aux yeux. Cela fait déjà plus de deux mois que nous n’avons pas eu de nouvelles. Nous ne savons pas quoi faire, nous avons signalé l’incident à la police, mais ils ne font rien comme d’habitude.

— Je peux peut-être vous aider. C’est pour cela que je suis ici. Qui paie les factures, votre salaire ?

— Nous envoyons tout à son bureau à Fort George.

— Oh !

— Oui, mademoiselle Scmitt, son assistante s’occupe de tout ça, mais c’est très compliqué.

— Pourrais-je regarder à l’intérieur. Sa famille au Royaume-Uni est inquiète.

La femme hésita, elle était méfiante, puis elle ouvrit la porte avec une clé et le laissa entrer.

Tout semblait normal, ordonné et propre. La maison était grande et confortable, de toute évidence Simmo avait vécu en style, comme un gentleman colonial des temps modernes. Elle lui a montré le salon et le bureau de Simmo. Il y avait un ordinateur portable sur la table entouré de stylos, de crayons, de papiers et de plusieurs livres, dont deux sur l’histoire précolombienne et les codex.

— Je peux peut-être emprunter son ordinateur, cela nous aidera à faire avancer les choses, a-t-il dit en le prenant avec son câble d’alimentation.

Mes amis à Belmopan peuvent nous aider, je connais le juge en chef, c’est un bon ami.

Rosanna se raidit à l’évocation de l’autorité et en particulier du juge en chef, Kenneth Benjamin, puis hocha la tête à contrecœur. Belmopan était la capitale officielle du Belize, construite à l’intérieur des terres, loin de la mer, cinquante ans plus tôt après que la côte ait été ravagée par un ouragan. Une petite ville de moins de vingt mille habitants.

— Regardez, voici ma carte, dit-il plus doucement. Ne vous inquiétez pas, dès que j’aurai vérifié cela, je la rendrai ou la remettrai à la police.

Avant qu’elle ne puisse changer d’avis, Demitriev tourna les talons et se dirigea vers sa voiture, tenant l’ordinateur portable sous le bras et ce qui ressemblait à un carnet d’adresses, mince et plutôt usé, qui se trouvait sur le bureau, dans sa main libre.

Dès que sa voiture disparut, elle appela le bureau de Simmonds au centre-ville et informa Maria Scmitt de la visite.
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De retour chez lui, à North Side, Demitriev examine l’ordinateur portable. En tant qu’agent du GRU, l’une de ses compétences consiste à déchiffrer les codes d’accès et à décrypter les mots de passe les plus simples.

Avec une table arc-en-ciel de mots de passe alphanumériques hachés pré-formulés, il n’avait pas besoin, contrairement à un dictionnaire de mots de passe, de faire correspondre le mot de passe. Il devait simplement faire correspondre l’entrée créée avec le mot de passe correct.

Mais ce serait un long processus.

Au lieu de cela, il tourna son attention vers le carnet d’adresses bien feuilleté qu’il avait piqué chez Simmonds. Il semblait vieux d’au moins dix ans et contenait un mélange de noms et de chiffres. Effectivement, chaque page était remplie de ce qui semblait être des sites Internet, des serveurs, des comptes de stockage cloud, des noms d’utilisateur, des mots de passe et des adresses e-mail.

En tournant les pages vers les entrées les plus récentes, il repéra le nom de la société qu’ils avaient utilisée pour l’Ambergris Golf Resort. Il en déduisit que les noms étaient ceux des sociétés que Simmonds avait créées au fil des ans. Le reste des détails se résumait à des codes d'accès et des numéros de compte, il ne lui restait plus qu'à démêler les détails. La question était de savoir par où commencer, il y avait des centaines de références et cela prendrait du temps.

Il commença par chercher le code d’accès de l’ordinateur portable de Simmonds. En parcourant les pages du carnet d’adresses, il remarqua une tendance. Il y avait de nombreuses entrées commençant par barry04021975. Barry était une forme abrégée du prénom de Simmonds, Bernard, le numéro étant évidemment sa date de naissance, suivi d’un autre nom, par exemple Google, puis plus loin une adresse e-mail.

Il alluma l’ordinateur portable. La page d’accueil demanda le code. Il tapa barry04021975. Cela fonctionna du premier coup. Soudain, la tâche de Demitriev lui parut plus simple. Il commença par explorer les fichiers et les images.

Il lui fallut plusieurs jours pour démêler les affaires de Simmonds, de faire de l’ordre dans ces indices muets. La plupart des données concernaient ses affaires, les sociétés qu’il avait créées pour des centaines de clients, y compris celles des amis de Vishnevsky, et leurs comptes bancaires.

L’une des dernières entrées concernait Cavendish Holdings, une société aux îles Caïmans, créée le jour même de la visite de Simmonds à San Sebastian en Espagne. L’entrée indiquait que Cavendish Holdings détenait un compte à la Anglo-Dutch Commonwealth Bank.

Demitriev relança une recherche et découvre que la banque était basée sur l’île caribéenne de la Dominique, plus précisément dans le Commonwealth de la Dominique, anciennement une colonie britannique, maintenant indépendante, le même pays qui aurait dû fournir des passeports d’investisseur aux amis de Sedov à Moscou.

Le Russe ignorait encore que l’Anglo-Dutch avait reçu le million de dollars versé à Cavendish Holdings par Pat Kennedy, en guise d’acompte pour le Codex Wallace. Puis, en continuant, il découvrit les détails et la correspondance relatifs à la liquidation de la succession de Wallace.

Fort de ces informations, il a décidé que sa première priorité serait de se rendre visite au bureau de Simmonds & Young, situé à Fort George, à quelques pâtés de maisons de chez lui à Belize City. Ensuite, il en apprendrait davantage sur Cavendish Holdings et son compte chez la Anglo-Dutch Commonwealth Bank.

***

La vie était devenue compliquée pour Barry Simmonds après le départ à la retraite de son associé Gordon Young. Leurs affaires avaient été florissantes, mais Simmo, seul, avait lentement perdu tout intérêt pour son cabinet. Maria Scmitt était trop jeune et ses tentatives pour trouver un acheteur n’avaient rencontré que des frustrations après qu’un fonctionnaire du gouvernement bien connecté, Wilfred Thompson, ait proposé son fils comme nouvel associé avec une offre de rachat bien inférieure à ce que Simmo espérait.

Demitriev a trouvé le cabinet d’avocats Simmonds sur Barrack Road, qui était devenu célèbre après avoir été cité dans les Paradise Papers. Le bureau était un petit bâtiment moderne et bien entretenu avec une plaque en laiton fixée sur une porte vernie de couleur vert foncé annonçant Young & Simmonds Partners, Solicitors.

Le Russe, en tant que résident de Belize City, connaissait très bien les plaques de laiton annonçant les cabinets d’avocats du district de Fort George, où tout blanchisseur d’argent ou fraudeur fiscal entreprenant pouvait acquérir une société préconstituée, du style IBC, avec un directeur nominee, tel que Simmonds, une domiciliation et un compte bancaire, pour la modique somme d’environs mille dollars, prête à fonctionna et sans poser de questions.

La porte était fermée à clé. Il sonna deux fois. Au bout de quelques minutes, une petite fenêtre à barreaux au milieu de la porte s’ouvrit et une femme le regarda. Belize City était une ville dangereuse, et les bureaux et les entreprises faisaient attention à qui frappait à leur porte.

La porte s’ouvrit. Une femme mince, d’apparence ordinaire, mais pas sans attrait, d’une trentaine d’années ouvrit la porte.

— Puis-je vous aider ?

— Je cherche Monsieur Simmonds.

— Il n’est pas ici, peut-être que je peux vous aider, je travaille avec lui, je suis Maria Scmitt, dit-elle en se présentant un peu brusquement.

C’était l’assistante juridique de Simmonds, Maria Scmitt, probablement d’origine mennonite bélizienne avec un nom comme celui-là, pensa Demitriev.

— Puis-je entrer ?

C’est à contrecœur qu’elle l’invita dans le bureau. Il s’agit d’un bureau d’avocat typique  un mobilier sobre et conservateur, une plaque du Barreau de Londres, des certificats d’admission encadrés et quelques photographies de remise des diplômes encadrées sur des murs lambrissés en bois sombre. Un climatiseur mural vibrait doucement en arrière-plan. Scmitt travaillait derrière une partie de la réception fermée par un comptoir. Un écran d’ordinateur était posé sur son bureau, derrière lequel se trouvaient une imprimante, un photocopieur et une armoire de classement contre le mur.

Par l’une des portes ouvertes, Demitriev aperçut un grand bureau, probablement celui de Simmonds, dominé par un bureau à l’ancienne recouvert de cuir avec une chaise pivotante, derrière lequel se trouvait une bibliothèque avec des volumes de dossiers juridiques et de livres de droit.

Tout était bien ordonné, Simmonds était visiblement méticuleux, sans dossiers ni papiers qui traînaient sur son bureau antique en acajou, pas de photographies, juste un sous-main en cuir usé avec un presse-papier en verre et quelques stylos et crayons soigneusement alignés.

Il a présenté sa carte de visite indiquant qu’il était représentant consulaire de la Fédération de Russie à l’ambassade du Mexique au Belize, où se trouvait la mission diplomatique de la Fédération dans le pays.

— Monsieur Simmonds a des affaires en cours avec nous et je suis ici pour assurer le suivi.

— Je crains que Monsieur Simmonds ne soit pas disponible, annonça-t-elle avec prudence. Pendant son absence… je m’occupe de ses affaires.

— Absent ?

— Oui, il est… indisponible…

Demitriev n’avait pas d’autre choix que de l’informer de ses affaires.

— Monsieur Simmonds travaillait avec d’importants investisseurs russes et nous aimerions lui parler.

Elle répéta alors la même histoire qu’il avait déjà entendue de la gouvernante de Simmonds.

— Pour le moment, cela semble difficile. J’ai été en contact avec les autorités, mais elles n’ont pas réagi. La police a suggéré qu’il était parti à l’étranger. Elle hésita un moment puis ajouta : Avez-vous quelque chose à voir avec le monsieur qui est venu le chercher ce matin ?

— Oh !

— Un monsieur brésilien, son nom est… , dit-elle en cherchant sa carte, Henrique da Roza.

— Un Brésilien ! Que voulait-il ?

— Il voulait lui parler au nom de Sir Patrick Kennedy.

— Que lui avez-vous dit ?

— Rien, notre travail est confidentiel.

— Êtes-vous au courant que Monsieur Simmonds était en contact avec Sir Patrick ? demanda Demitriev pour la tester.

— Je crois qu’ils étaient en contact. Quant aux déplacements de Monsieur Simmonds, il est très discret. Bien qu’il soit très étrange que son passeport soit toujours ici.

— Puis-je le voir ?

Elle n’avait rien à perdre, et peut-être quelque chose à apprendre. Elle prit une clé et ouvrit un tiroir du bureau de Simmonds, sortit le passeport et le tendit à Demitriev.

Il feuilleta les pages et vit des tampons récents prouvant qu’il avait récemment visité le Panama, l’Espagne et la Suisse. Ils indiquaient que le port d’entrée de Simmonds en Suisse était Genève.

Une pensée lui vint alors à l’esprit.

— Monsieur Simmonds possède-t-il un autre passeport ?

— Oui, répondit-elle. Il a également un passeport bélizien.

— Qu’en est-il de ses affaires courantes ?

Elle le regarda, le jaugeant.

— Je m’en occupe, Monsieur Simmonds était en pourparlers avec M. Wilfred Thompson en vue d’ouvrir le partenariat à son fils. Monsieur Thompson est un fonctionnaire du gouvernement à Belmopan au cabinet du Premier ministre.

— Vous dites qu’il était en pourparlers ?

— Oui, l’absence de Monsieur Simmonds a retardé les choses. Je continue donc comme d’habitude : les commandes par Internet pour les IBC préconstituées… prêtes à l’emploi, la constitution des nouvelles sociétés, l’enregistrement des statuts et les autres obligations légales sont des procédures standard. Je suis un avocat diplômé, je m’occupe des affaires lorsque Monsieur Simmonds est absent.

— Il y a longtemps qu’il n’est plus là ?

Elle baissa la tête, mal à l’aise.

— Il avait des affaires à Ambergris, mais avec la pandémie, elles ont été suspendues.

On pourrait le répéter, pensa Demitriev.

— Je suis inquiet, peut-être qu’il a des ennuis, il y a des gens très dangereux ici. Il y a aussi Monsieur Wallace, c’était un de nos clients, il a participé au développement du complexe de golf d’Ambergris, il est mort maintenant. Et puis il y a Monsieur Vishnevsky, son corps a été retrouvé sur la plage près de San Pedro, Monsieur Simmonds le connaissait bien.

— Je vois. Où réside Monsieur da Roza ?

— Au Radisson.

— Ne vous inquiétez pas, tout ira bien, lui dit-il d’une voix plus douce. Il lui dit ensuite au revoir et partit en direction de l’hôtel  Radisson.
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Henrique avait passé l’après-midi à la Banque centrale du Belize où il avait rendu une visite de courtoisie au bureau du gouverneur, exprimant l’intérêt d’INI pour les projets d’investissement du pays. Il avait également discuté de Young & Simmonds et de la mystérieuse disparition de son dernier associé, Barry Simmonds, qui avait participé activement à l’incorporation d’IBCs pour le compte de certains investisseurs. La gouverneure avait promis qu’elle prendrait contact avec le ministère de la Sécurité nationale, qui était l’organe directeur du département de police, et qu’elle reviendrait vers lui dès qu’elle aurait des nouvelles.

En revenant au Radisson, Henrique réfléchit aux changements qui l’avaient amené de Hong Kong à Belize. Il était en fait un exilé politique au Brésil, incertain de pouvoir un jour retourner chez lui à Macao ou à Hong Kong, revoir sa famille et ses amis.

Cela faisait presque un an qu’il avait fui Hong Kong à la suite des manifestations pour la démocratie. Des nouvelles lois draconiennes ont été introduites par le gouvernement de Hong Kong pro-Pékin et mise en application pour écraser la dissidence et étouffer la liberté d’expression, ciblant les journalistes et les politiciens pro-démocratie, les universitaires, les manifestants, les enseignants et d’autres professionnels.

Henrique a été contraint de suivre les évènements de l’autre bout du monde : l’emprisonnement de militants comme Joshua Wong et Agnes Chow pour avoir fait campagne contre les nouvelles lois qui criminalisent les actions à l’étranger en les qualifiant de « collusion avec des puissances étrangères ».

En tant que fugitif politique, Henrique craignait le bras long du ministère de la Sécurité d’État (MSS) de Pékin, de son ministère de la Sécurité publique (MPB) et de leurs émanations, qui fonctionnaient très différemment des Russes. Les Chinois étaient plus attachés aux secrets économiques, commerciaux et technologiques. Leurs méthodes préférées étaient l’infiltration et l’intrusion informatique, cette dernière étant préférée par l’Armée populaire de libération (APL).

Henrique était certain que l’agence de renseignement chinoise à l’étranger, le Joint Staff Intelligence Bureau (JSD), l’observait.

Ces structures étaient plus opaques que n’importe quel service de renseignement occidental, pour plusieurs raisons, à commencer par la langue chinoise, suivie par la collaboration de la diaspora chinoise, que Xi Jinping décrivait comme les « armes magiques » de la Chine, prêtes à obéir aux ordres de Pékin.

Ils ont opéré différemment, en sapant les pays et les entreprises ciblés de l’intérieur, dans un processus graduel d’usure et de conquête de leurs ennemis, ce qui ne signifie pas qu’ils n’ont pas eu recours à la violence, aux enlèvements et aux assassinats lorsque cela était nécessaire.

Il n’avait d’autre choix que de se consacrer à son nouveau rôle d’émissaire de Pat Kennedy pour le développement de ses plans pour INI en Amérique latine.

En arrivant à l’hôtel, il se demandait quelle serait sa prochaine étape. Il n’avait pas appris grand-chose sur la mystérieuse disparition de Simmonds depuis son arrivée et apprenait rapidement comment l’impunité permettait à la violence de prospérer. Comme au Mexique ou au Brésil, son nouveau pays, où la police et la justice étaient des outils du pouvoir politique. Les homicides faisaient l’objet de peu d’enquêtes, n’étaient presque jamais résolus et les personnes disparues n’intéressaient guère la police.

À l’hôtel, un message l’attendait d’un certain Mike Watson. Apparemment, les nouvelles se diffusent beaucoup plus vite qu’on aurait imaginé au Belize.

Il appela le numéro et Watson proposa qu’ils se rencontrent au bar de l’hôtel le soir même.

***

Plus tard, alors qu’Henrique da Roza retrouvait Watson au Radisson, Demitriev retourna dans les bureaux de Young & Simmonds, accompagné d’un de ses assistants, où ouvrir la porte donnant sur la rue était un jeu d’enfant.

Une fois à l’intérieur, son homme ouvrit le tiroir du bureau de Simmonds, puis Demitriev se servit du passeport de Simmonds, d’un dossier sur Cavendish Holdings, de la carte de visite d’Henrique da Roza et de celle de Scott Fitznorman à Paris.

Ils se sont ensuite glissés dans la rue mal éclairée, laissant le bureau presque tel qu’ils l’avaient trouvé, fermant soigneusement la porte et disparaissant dans la nuit.

L’effraction avait duré à peine quelques minutes.

***

Watson a raconté à Henrique l’histoire de l’Ambergris Golf Resort et de son condominium en bord de mer au nord de San Pedro, sur la côte caraïbe de la presqu’île. C’était un succès garanti jusqu’à ce que la pandémie frappe l’industrie touristique et que l’investissement se heurte à un mur.

Journaliste d’investigation à la peau dure, Watson avait découvert que les investisseurs étaient des amis d’Igor Vishnevsky et d’Arkady Demitriev. Vishnevsky avait fini mort sur la plage en face des condos inachevés, à moitié mangé par des requins taureaux. Il avait été coupable de négligence, avait passé trop de temps à faire la fête dans les boîtes de nuit de Cancun et Tulum pendant que George Wallace, le partenaire local des Russes, les a dépouillés à leur insu.

— Alors, quel était le rôle de Simmonds ?

— Il était l’un des promoteurs, il avait acquis le terrain, qui ne vaut plus rien maintenant, du moins pour les deux prochaines années.

— Et son assistante juridique ?

— Scmitt, elle l’a rejoint il y a deux ans. Un peu mystérieuse, elle a un appart dans la tour Renaissance, près du Ramada.

— Quel était son rapport avec Simmonds ?

— Elle semble rester discrète.

— Alors, que lui est-il arrivé ?

— Il a tout perdu.

— Où est-il maintenant ?

— Eh bien, j’espérais que vous pourriez me le dire.
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Le lendemain, peu après le déjeuner, Demitriev quitta son bureau à Belize City et se dirigea vers le bureau de Simmonds. Il était fermé. Peut-être que Scmitt avait des choses à faire à l’extérieur.

Plus tard dans l’après-midi, il revint, mais le bureau était toujours fermé.

Le soir même, il reçut une instruction codée de Moscou lui ordonnant de se rendre immédiatement au siège du GRU à la demande de Sedov.

Il était sept heures du matin, heure locale, lorsque Demitriev débarqua à l’aéroport international de Cheremetievo à Moscou. Après le vol de 12 heures depuis Cancun, il était épuisé, le gouvernement était trop radin pour payer un siège en classe affaires et Sedov qui l’avait convoqué était trop énervé pour même penser à le surclasser.

Il fut rappelé à Moscou sous couvert d’un stage à Tcherepovets, une ville industrielle désolée près du lac Ladoga, à mille kilomètres au nord de Moscou. En réalité, son retour avait été déclenché par son rapport selon lequel Henrique da Roza, l’homme de Kennedy, et Watson, un journaliste de Cancun, s’étaient rencontrés au Belize, tirant la sonnette d’alarme.

Le chef de la deuxième direction avait prévenu Sedov qu’il fallait à tout prix éviter un scandale lié à VTB. Le moment était délicat, des changements étaient en cours et toute fuite fournirait des munitions à l’opposition et aux dissidents, surtout après l’attaque ratée contre Navalny, les troubles en Biélorussie, les élections en Moldavie où le président sortant pro-Moscou avait été largué, et les rumeurs circulant sur les problèmes de santé de Vladimir Poutine qui avaient fait le buzz sur les réseaux sociaux.

Valery Solovey, politologue et historien, jusqu’à récemment un initié du Kremlin, avait déclaré dans une interview que les tactiques répressives de Poutine ne tiendraient pas, car des changements de régime étaient en cours à un moment où des lois étaient en préparation pour nommer Poutine sénateur à vie après sa démission de la présidence.
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A son arrivée à la direction générale du renseignement, un bâtiment moderne sans visage sur Grizodubovoy Ulitsa, au nord-ouest de Moscou, Demitriev s’est présenté au bureau de Sedov.

Après un débriefing, au cours duquel Demitriev fit état des liens entre Simmonds et Sir Patrick Kennedy, Anna Basurko et Scott Fitznorman, il fut chargé de poursuivre ses investigations, où qu’elles le mènent, avec des rapports quotidiens destinés uniquement à Sedov. On lui fournirait une nouvelle identité, des documents, des fonds et des autorisations pour se rendre dans l’espace Schengen, où, si nécessaire, il serait soutenu par des agents basés sur place.

Demitriev quitta les bureaux avec un immense sentiment de soulagement, un rappel soudain à Moscou étant toujours un motif d’inquiétude. Heureusement, on lui excusa le voyage à Tcherepovets, qu’il soupçonnait d’être un avertissement, une affectation là-bas signifiant la fin assurée de sa carrière internationale. Il pouvait désormais envisager un week-end dans la capitale pendant que l’on préparait son voyage en France et en Suisse pour suivre ses pistes.
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L’histoire de Maria Scmitt n’était pas ordinaire, même au Belize, autrefois une petite colonie britannique qui avait été le théâtre de nombreux événements turbulents. Les parents de sa mère étaient Mennonites, faisant partie d’une petite communauté qui avait fondé Shipyard dans le district d’Orange Walk au nord du Belize à la fin des années 1950 après son arrivée du Mexique.

Ursula Scmitt n’avait que vingt ans lorsqu’elle rencontra Barry Simmonds quelques années après son arrivée dans le pays nouvellement indépendant. Au grand désespoir de sa famille, elle tomba bientôt sous le charme de l’Anglais, un jeune avocat de Belize City. Sa famille, Mennonite, strict traditionaliste anabaptiste, désapprouva sa relation avec un étranger et l’expulsa de leur communauté lorsqu’elle tomba enceinte. Ursula, est morte d’une infection peu de temps après avoir accouché et l’enfant, Maria, avait été reniée par ses grands-parents, ce qui a laissé à son jeune père, le cœur brisé, la tâche de l’élever seul.

Simmonds l’a confiée aux soins de sa gouvernante et lorsque Maria a atteint l’âge scolaire, elle a été envoyée à l’école internationale de Belize City.

À l’âge de dix ans, Simmonds se rendit compte que sa fille parlait mal anglais et qu’en tant qu’Anglais, il savait – comme John le Carré, « qu’un Anglais est marqué par sa langue ». C’est pourquoi il emmena sa fille à Londres où il inscrivit Maria dans une école anglaise pour filles à Westminster, la laissant sous la garde de sa sœur, May Grafton, qui était plusieurs années plus âgée que lui.

May, la tante sans enfant de Maria, possédait une très grande maison de ville de six étages sur St Georges Square à Pimlico, que lui avait léguée son mari, un homme d’affaires prospère décédé jeune dans un tragique accident de bateau. May ne se remaria jamais et habita côté rue et au rez-de-jardin de la grande maison, le reste étant réparti en plusieurs appartements qu’elle loua avec des contrats à court terme à des organisations gouvernementales à Westminster pour leurs visiteurs provinciaux.

La maison était à distance de marche de la nouvelle école de Maria, la Grey Coat Hospital School pour filles. Au début, le changement fut un choc, mais elle s’adapta rapidement à sa nouvelle vie à Londres, où, encouragée par sa tante, elle se fit de nouveaux amis et ne retourna au Belize que pour les vacances chez son père et la famille Mendez. À 18 ans, elle poursuivit ses études à Goldsmiths à Londres pour devenir avocate comme son père.

Après que Gordon Young, l’associé de Simmonds, se soit retiré en Angleterre, Maria a rejoint son père au Belize en tant qu’assistante juridique pour apprendre les arcanes du droit des affaires offshore.

Simmonds, qui, comme sa sœur, avait toujours été très protecteur envers Maria, la tenait à bonne distance de ses associés les moins scrupuleux, en particulier Wallace et ses amis russes. Pour ceux qui la rencontraient, Maria était soit la fille de parents éloignés au Royaume-Uni, soit la famille du couple Mendez.

Maria était discrète comme son père et comme leur confrères juristes, elle évitait les bavardages. D’un côté, elle se considérait comme anglaise, comme son père et sa tante, et de l’autre très proche de la famille Mendez avec laquelle elle avait grandi en parlant espagnol.

Simmonds n’a jamais caché à sa fille l’histoire de sa mère et de ses grands-parents mennonites et avait insisté pour qu’elle apprenne le Hochdeutsch au Grey Coat Language College, une extension de son école à Londres, où elle était naturellement une excellente élève. Grandir dans un environnement multilingue lui a fait découvrir un pot-pourri de langues, notamment les dialectes mayas, le garifuna et bien sûr le créole bélizien.

Pendant ses études en Angleterre, elle parlait rarement du Belize, autrefois connu sous le nom de Honduras britannique, une petite colonie lointaine, pas très riche, qui n’avait rien de spécial à se vanter. Elle avait entendu des commentaires sarcastiques sur son père et découvert le sobriquet peu flatteur d’« avocat de petite envergure », même de la part de sa tante quand elle s’agaçait de la façon dont Barry risquait son argent et l’avenir de sa fille dans des investissements immobiliers douteux comme celui d’Ambergris Golf Resort.

Parfois, Maria préférait s’identifier à sa tante May Grafton à Westminster, quelque peu hautaine et parfois orgueilleuse, plutôt qu’à son père, qu’elle aimait pourtant, même dans son impasse tropicale, le Belize.

Lorsque les affaires de Simmonds commencèrent à mal tourner, comme May l’avait prédit, il avoua ses inquiétudes à Maria, craignant ce qui pourrait arriver si les amis russes devenaient désagréables.

Tout cela changea après son mystérieux voyage impromptu en Europe. Il revint avec de bonnes nouvelles, sa chance a tourné dans le bon sens en annonçant qu’ils commenceraient bientôt une nouvelle vie en Espagne. Il lui parla de son accord avec Kennedy et de l’argent qui constituerait sa police d’assurance pour tous les deux si les choses au Belize tournaient mal, comme ça semblait inévitable.
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Deux détails du rapport de Demitriev ont attiré l’attention de Sedov. Le premier était le tampon d’entrée dans le passeport de Simmonds, qui confirmé sa visite à Genève, et le second était la carte de visite de Jean-Louis Favre, un responsable des relations clients aux Ports Francs de Genève.

Le passeport retrace les derniers déplacements de Simmonds, à commencer par sa visite à Panama City, où l’homme de Demitriev l’avait observé visiter PKB Banca Privada, une filiale de la banque privée Warburg Pincus basée à New York. De là, il avait été suivi jusqu’à son hôtel… d’où il avait disparu.

Ce mystère était désormais résolu. Le passeport confirmait que Simmonds avait effectivement visité Genève et très certainement les Port Francs. D’autres tampons confirmaient qu’il avait quitté Genève le lendemain et était arrivé à Madrid, séjournant deux jours en Espagne.

C’est là, à l’Hotel de Londres y Inglaterra de San Sebastian, qu’il avait sans doute rencontré l’archéologue Anna Basurko, ses amis : Fitznorman, le marchand d’art, et Sir Patrick Kennedy, le patron du groupe bancaire INI. Cependant, la question concernant l’objet précis de leur rencontre restait un mystère.

Une recherche rapide dans la base de données du GRU a permis de découvrir des articles de journaux montrant que tous les trois s’étaient rendus au Belize l’année précédente, où ils avaient visité le site archéologique d’Altun Ha, célèbre pour la découverte en 1968 d’une tête en jade de Kinich Ahau, le dieu solaire maya. Il y avait aussi des photos de leur visite au Musée du Belize en compagnie d’un archéologue français de renom, René Veil.

Le musée, une ancienne prison, abritait une riche collection d’objets mayas, qui avaient manifestement intéressé Kennedy, un collectionneur d’antiquités et d’œuvres d’art très riche et très réputé.

Une hypothèse était que Simmonds avait trouvé quelque chose qui intéressait Kennedy, mais quoi ?

Il le découvrirait.

Quant aux Ports Francs de Genève, il avait été au cœur d’un conflit rocambolesque impliquant Dmitry Rybolovlev, un oligarque russe, Une personne d’intérêt pour les services de renseignement. Rybolovlev avait constitué une collection de niveau mondiale avec 38 chefs-d’œuvre, dont des œuvres de Léonard de Vinci, Picasso, Rothko, Modigliani et Monet.

Il n’y avait rien de très inhabituel dans le fait que des hommes riches collectionnaient des œuvres d’art. Plus intéressant encore était le marchand d’art de Rybolovlev, Yves Bouvier, qui n’était personne autre qu’un des propriétaire des Ports Francs.

Les services de Sedov s’étaient intéressés à Rybolovlev après qu’il eut été impliqué dans de nombreux scandales, commençant avec un krach bancaire à Chypre jusqu’un accident dans une mine de potasse située dans les montagnes de l’Oural, où peu de temps après qu’il l’a vendue, de grands gouffres apparurent autour de Berezniki, une ville près de la mine, forçant les 12 000 habitants d’évacuer leurs logements.

La question qui intriguait Sedov était de savoir pourquoi un petit avocat, paumé dans un trou de mouche aux Caraïbes, avait entrepris un voyage vers l’un des établissements les plus secrets et les mieux gardés de la planète, un endroit où les riches cachaient des trésors d’art les plus prisés ?

Quelle était sa motivation alors que les frais de voyage à eux seuls a probablement coûter Simmonds pas loin de dix mille dollars ?

Sedov se demandait si Demitriev n’était pas tombé sur quelque chose de plus important qu’un projet immobilier raté de quelques millions de dollars détourné par un pair d’escrocs incompétents ?

Il a conclu qu’il y avait deux problèmes urgents à régler : premièrement, étouffer tout scandale qui pourrait l’affecter, lui et ses amis au Kremlin, et deuxièmement, enquêter sur la possibilité que Simmonds ait été sciemment ou inconsciemment impliqué dans une sorte de trafic lié aux trésors d’art, modernes ou anciens, et pour qui.

Les autorités russes, comme beaucoup d’autres, avaient déjà été alertées par Interpol après que la police nationale espagnole, en coopération avec ses collègues colombiens, avait saisi à l’aéroport de Barajas à Madrid des objets précolombiens pillés en Colombie, dont des objets en or, y compris un masque rare de Tumaco, des figurines et des bijoux anciens.

Trois trafiquants ont été arrêtés en Espagne, tandis que les autorités colombiennes ont mené des perquisitions à Bogota et saisi d’autres objets de valeur. Il s’agissait de l’une des découvertes les plus importantes de l’histoire du pays, signe certain d’un trafic croissant d’objets pillés sur des sites archéologiques à travers l’Amérique latine.

***

Un des propriétaires des Ports Francs de Genève, Yves Bouvier, avait déjà fait l’objet d’une enquête de la police française pour escroquerie et blanchiment d’argent, à la suite des allégations formulées par Rybolovlev, qui avait accusé Bouvier de l’avoir arnaqué dans une affaire liée à des œuvres d’art d’une valeur de plus de deux milliards de dollars, des tableaux que Bouvier avait acquis pour son compte.

Rybolovlev a fait fortune après l’effondrement de l’Union soviétique en créant Uralkali, un producteur d’engrais. Il a ensuite quitté la Russie après avoir vendu ses parts dans l’entreprise et s’est installé à Monte-Carlo où il a vécu dans un magnifique penthouse surplombant le port de la principauté.

La transaction la plus célèbre que Bouvier a conclue pour le compte de Rybolovlev était celle du Salvator Mundi de Léonard de Vinci, acquis aux enchères chez Sotheby’s à New York et pour laquelle il a facturé à l’oligarque 128 millions de dollars. En réalité, Bouvier, à l’insu du Russe, avait touché une commission scandaleuse de 48 millions de dollars. Malheureusement, Sotheby’s a laissé le chat sortir du sac lorsque son directeur a révélé à Rybolovlev le prix réel, ce qui a naturellement rendu le Russe furieux, car il considérait Bouvier comme un ami.

Tout s’est bien terminé pour Bouvier lorsque l’enquête a été abandonnée après que le Salvator Mundi a été vendu 450,3 millions de dollars lors d’une autre vente aux enchères en 2017, ce qui en fait l’œuvre d’art la plus chère de l’histoire, démolissant les accusations de fraude de Rybolovlev.

Yves Bouvier s’est plaint : « Les arguments de Dmitry Rybolovlev n’ont jamais résisté à un examen juridique et c’est la raison pour laquelle il n’a pas gagné un seul procès contre moi dans aucune juridiction. Les attaques de Rybolovlev contre moi n’avaient rien à voir avec la vente d’œuvres d’art. Il essayait de déprécier artificiellement la valeur de sa collection en pleine procédure de divorce, de me punir d’avoir refusé de corrompre les juges suisses dans son divorce, et de voler mon port franc à Singapour et sa technologie pour en construire un nouveau à Vladivostok. »

Ce n’était pas le cas de Rybolovlev, qui s’est retrouvé sous le feu des projecteurs des enquêteurs à Monaco, lié à des allégations de trafic d’influence et de corruption de fonctionnaires, y compris de corruption du ministre de la Justice lui-même qui avait ordonné l’arrestation de Bouvier.

Vladivostok était la clé, Vladimir Poutine avait annoncé qu’un port franc serait créé à Vladivostok, c’est pourquoi Bouvier, surnommé « le roi du port franc », avait accusé Rybolovlev d’avoir conspiré pour prendre le contrôle de son port franc de haute sécurité à Singapour et, avec son savoir-faire, construire une entrepôt similaire à Vladivostok.

C’était un fait courant en Russie : Sergei Tarasov, partenaire de Pat Kennedy, avait été victime d’un raid sur son empire bancaire, une pratique connue sous le nom de reiderstvo, acquisition illicite d’une entreprise ou d’une partie d’entreprise, plus simplement le vol d’entreprises et de leurs actifs à leurs propriétaires légaux, qui, dans le cas de Tarasov, n’avait par miracle réussi qu’à moitié.

Tarasov a été réintégré, mais seulement après s’être réfugié en Irlande, d’où il a mené une bataille juridique, surmontant une campagne vicieuse de relations publiques noires, après que les amis de VTB ont tenté d’arracher INI Moscou à son contrôle.

Tarasov a eu plus de chance que Khodorkovski, qui a perdu son empire industriel et a passé dix ans dans un goulag sibérien avant de finalement fuir en Suisse et au Royaume-Uni. La compagnie énergétique Yukos de Khodorkovski a été démembrée au début des années 2000.

Sergueï Tarasov vivait désormais à Londres et suivait un chemin prudent, à l’image des propriétaires de Rosbank, la banque française Société Générale, se conformant aux désirs du Kremlin et de ses complices dans le monde dangereux de la Russie de Vladimir Poutine et de ses services de sécurité et de renseignement.

La banque de Tarasov était loin des immeubles en briques délabrés et des maisons en pacotille. Elle se trouvait au cœur de Moscou, à côté de la VTB, la principale banque russe, au milieu d’un groupe de gratte-ciels étincelants surplombant la rivière Moskva. Un quartier d’affaires dont la construction avait pris deux décennies et qui comptait désormais certains des plus hauts gratte-ciels d’Europe.

Comme Rybolovlev, il était l’un des 102 milliardaires russes, la quatrième cohorte la plus riche du monde, derrière l’Allemagne, la Chine et les États-Unis. Beaucoup de ces riches Russes vivaient à l’étranger, à Londres, à New York et à Monaco, loin des industries primaires crasseuses qu’ils contrôlaient dans le cœur de la Russie, en proie aux désastres environnementaux et à une croissance économique morose. Ils préféraient investir leurs bénéfices dans la City de Londres ou à Wall Street, cachant leur richesse dans l’un des nombreux paradis offshore contrôlés par les amis de Boris Johnson dans l’empire financier britannique.

Ami proche de Pat Kennedy, Sergueï Tarasov évita soigneusement la politique britannique, contrairement à nombre de ses compatriotes qui avaient noué des liens avec l’establishment et ses dirigeants et amis du Parti conservateur. Il évita également d’être un instrument de l’influence maligne de la Russie, répandue à travers le Royaume-Uni par le biais du kompromat et du Black PR – diffamation, fausses nouvelles, chantage, manipulation de l’opinion publique et une multitude de pratiques développées par le GRU, y compris l’intimidation et même le meurtre.

Ce qui n’empêcha pas les tribunaux londoniens d’être instrumentalisés pour trancher dans des centaines de litiges commerciaux russes chaque année, le système judiciaire britannique gérant les litiges et les arbitrages au nom de riches plaignants russes qui ne pouvaient espérer une telle justice dans leur pays d’origine.

Ensuite, Sedov tourna son attention vers le dossier de Pat Kennedy, il était épais et remontait à la première visite du banquier à Moscou, à l’époque où l’Irlandais négociait l’accord entre les banques respectives de Michael Fitzwilliams et de Sergei Tarasov, près d’une décennie plus tôt.

De tels dossiers faisaient partie de la vie russe, connus sous le nom de spravki. Il fallait un pour vendre une maison, s’inscrire chez un médecin, faire installer un téléphone, importer des marchandises, exporter des marchandises, obtenir un passeport, s’inscrire à l’université, une partie de toute une montagne d’informations collectées par les agences de renseignement russes.

L’espionnage était une tradition en Russie, remontant à l’Okhrana, créée en 1881 par le tsar Alexandre III, puis à la Tchéka sous Dzerjinski, suivi de le NKVD et au KGB révolutionnaires et communistes, qui ont été succédé par le GRU, le FSB et le SVR dans la Fédération postcommuniste. Ils espionnaient tout : les entreprises, les familles, les amis, collectant tout ce qui pouvait servir de de Black PR : les démêlés avec la justice, les divorces, les maîtresses, les amants, les comportements sexuels et tout ce qui avait trait au chantage ou à la corruption.

***

Depuis la loge de la Villa Contessa à la frontière française, à seulement dix kilomètres par la sinueuse corniche, se trouvait Monaco, l’un des principaux paradis fiscaux d’Europe, où les stars de cinéma, les champions de tennis, les oligarques et les milliardaires de la haute technologie vivaient et payaient peu d’impôts.

Sur le boulevard de Moulins se trouvait la INI Private Bank, la banque de Pat Kennedy, d’où elle gérait des trusts, des holdings, des sociétés à responsabilité limitée et des partenariats à responsabilité limitée, ainsi qu’une foule d’autres structures, dont des sociétés anonymes et des sociétés anonymes à responsabilité limitée, des anstalts du Liechtenstein, des stiftungs suisses et des privatstiftungs autrichiens.

C’était à Monaco, le yacht de 91 mètres de Kennedy, Las Indias, était ancré dans la baie, à quelques encablures du yacht Hampshire II de Jim Ratcliffe, une douzaine de mètres plus petit. Non pas qu’ils soient en concurrence, Ratcliffe était aussi le propriétaire d’un deuxième yacht, le Sherpa, qui était quelques mètres plus court que le Hampshire II.

Ratcliffe, l’homme le plus riche du Royaume-Uni, avait récemment élu résidence dans la Principauté pour échapper aux lois fiscales onéreuses de son pays.

Monaco était l’un des paradis fiscaux européens, un pôle d’attraction pour les multimillionnaires britanniques, allemands, italiens et de nombreux autres pays de l’UE, tous cherchant à payer zéro impôt sur le revenu, mais souhaitant néanmoins vivre en Europe continentale.

La France n’était pas la seule à posséder son paradis fiscal, qui se faisait passer pour une principauté de conte de fées dirigée par la famille Grimaldi. En fait, chaque grand pays européen avait le sien. Les Allemands, les Autrichiens et les Suisses avaient le Liechtenstein, les Italiens Saint-Marin et Campione, les Français, outre Monaco, avait Andorre, les Espagnols le Gibraltar britannique, tandis que les Britanniques avaient les îles Anglo-Normandes, Guernesey, Jersey, l’île de Man et toute une série de territoires dans les Caraïbes, sans oublier la City de Londres elle-même, le plus grand centre financier du monde par lequel transitent 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7 des sommes astronomiques d’argent, et en dehors de tout contrôle gouvernemental, britannique ou autre.

Mais Monaco était le seul véritable paradis fiscal d’Europe pour les riches, sans aucun type d’impôt sur le revenu des personnes physiques, pas d’impôt sur les plus-values, pas d’impôt sur les successions en ligne directe, ce qui convenait parfaitement à Vladimir Babkin.

Babkin était un négociant en matières premières physiques. Il ne négociait pas de matières premières virtuelles sur une bourse électronique de la City de Londres ou de Wall Street, mais de véritables cargaisons transportées sur des vraquiers, chargées dans les ports baltes, des engrais secs, des produits chimiques liquides, produits à Tcherepovets dans le nord de la Russie, expédiés par chemin de fer à Ventspils, à des acheteurs en Inde ou en Égypte, ou des produits chimiques expédiés en Afrique du Sud.

Depuis Monaco ou Londres, il dirigeait des entreprises dans les îles Vierges britanniques, les îles Caïmans et les Seychelles qui achetaient et vendaient des matières premières à des utilisateurs finaux partout dans le monde.

L’entreprise de Babkin avait l’avantage d’acheter aux producteurs à des prix bien inférieurs au prix du marché, ce qui lui permettait de proposer des prix très attractifs aux acheteurs.

Lorsqu’une cargaison de 20 000 tonnes de superphosphate, P2O5, destinée à l’Inde, achetée à 250 dollars la tonne à un producteur russe par la société de Babkin basée aux îles Vierges britanniques, transitait la Méditerranée vers Suez, elle était vendue en haute mer à une autre des sociétés de Babkin à 300 dollars la tonne. Puis, en arrivant dans l’océan Indien, elle était rachetée par une autre de ses sociétés aux Seychelles à 320 dollars la tonne. Arrivée à destination, Mumbai ou Calcutta, elle était vendue à une « discount » de 5 % par rapport au prix du marché.

Le bénéfice était de 1 650 000 dollars, moins les frais. Répétée à de nombreuses reprises pour le bois, les métaux, le pétrole et le gaz, son entreprise aux îles Vierge engrange plus de 100 millions de dollars de bénéfices chaque année. Une somme qui permettait à Babkin, ainsi qu’à ses amis en Russie, de vivre comme des rois.

Les marchandises qu’il commercialisait faisaient partie d’un vaste système conçu pour écrémer et blanchir les bénéfices au détriment des actionnaires et des travailleurs russes.

Une autre de ses entreprises était spécialisée dans la vente de biens immobiliers, des biens de l'État russe, qui étaient vendus à des sociétés étrangères appartenant à Babkin, à des prix fictifs, puis revendus à des promoteurs russes à des prix beaucoup plus élevés.

Babkin se déplaçait entre Monaco et Londres, où son bureau était situé dans le quartier de Mayfair, prisé par les sociétés fictives domiciliées dans des bureaux luxueux : d’élégantes maisons géorgiennes portant des plaques en laiton, cachaient des richesses inexpliquées, dans une ville cosmopolite qui accueillait les investisseurs sans regarder de trop près la source de leur argent, d’où elle venait ni à sa destination.
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Le dossier de Cavendish Holdings que Demitriev avait cambriolé à Belize City contenait le mémorandum et les statuts de la société ainsi que d’autres documents relatifs aux directeurs, dont deux étaient Barry Simmonds et Maria Scmitt. Les documents indiquaient que Cavendish appartenait à deux trusts, l’un aux îles Caïmans et l’autre aux îles Vierges britanniques.

L’apparition du nom de Scmitt avait d’abord surpris Demitriev, mais après réflexion, il s’était rendu compte qu’il n’était pas inhabituel que des administrateurs nommees soient utilisés lors de l’enregistrement d’une société, c’est-à-dire des sociétés écrans, un simple stratagème pour cacher les véritables bénéficiaires.

Il était possible et probable que le nom de Scmitt ait été utilisé pour des centaines de sociétés comme celui de Simmonds.

D’un autre côté, Cavendish avait manifestement une certaine importance puisque la date de sa constitution correspondait à celle de la visite de Simmonds à San Sebastian. C’était peut-être la raison pour laquelle il l’avait enfermé dans le tiroir de son bureau avec son passeport et ses cartes de visite, plutôt que dans l’un des classeurs, comme c’était le cas avec ses autres dossiers et documents dans le bureau bien rangé du cabinet d’avocats.

Mais comment pouvait-il découvrir l’objectif de Cavendish Holdings alors que l’objectif principal des IBC du Belize était la confidentialité absolue, aucune information n’étant déposée dans les archives publiques concernant les propriétaires, les directeurs ou les actionnaires d’une société. Ces informations restaient confidentielles chez l’agent agréé, dans ce cas Simmonds lui-même. Les registres internes de l’entreprise, tels que le registre des membres, le registre des directeurs et les procès-verbaux et résolutions de l’entreprise, étaient strictement confidentiels.

Les seuls documents des IBC du Belize détenus dans les archives publiques étaient le Mémorandum et les statuts. Ces documents ne contenaient aucune indication quant aux véritables propriétaires, directeurs ou contrôleurs effectifs de la société.

Bien sûr, il y avait la mise en garde, qui a naturellement été ignorée, selon laquelle toute entreprise offshore ne devrait jamais être basée sur le secret. Qu’elle ne devrait pas reposer sur une supposition aveugle de secret total, mais devrait toujours être en mesure de passer un examen juridique si elle était entièrement divulguée.

Les IBC du Belize devaient avoir au moins un actionnaire et un directeur, les deux pouvant être la même personne. Il n’y avait aucune obligation d’avoir des directeurs ou des actionnaires résidents du Belize. Les personnes physiques ou morales étrangères pouvaient détenir des actions dans une IBC du Belize ou agir en tant que directeurs. La fonction de directeur d’entreprise, c’est-à-dire la fonction de directeur dans une société exercée par une autre société, était expressément autorisée.

Hormis le directeur, la société n’était pas obligée de nommer d’autres dirigeants, mais elle pouvait le faire si elle le souhaitait.

***

N’ayant pas d’autre alternative, Demitriev a fouillé dans le carnet de notes de Simmonds, jonglant avec les listes de codes, de numéros de compte et d’abréviations jusqu’à ce qu’il parvienne enfin à retrouver un compte appartenant à Cavendish Holdings à l’Anglo-Dutch Commonwealth Bank à Roseau, en Dominique.

Il a accédé au compte en utilisant le code de Simmonds. Il y avait peu de détails, mais un crédit exceptionnel d’un million de dollars a immédiatement suscité son intérêt, daté le jour même de la visite de Simmonds à San Sebastian.

Le même jour, des sommes moins importantes ont été débitées du compte en faveur de trois bénéficiaires : 400 000 dollars au trust des îles Caïmans, la même somme à celui des îles Vierges britanniques et 150 000 dollars sur un compte dans une banque d’Ibiza. Le solde du compte s’élevait à 50 000 dollars.

Il n’avait rien trouvé des deux premiers trusts, en tout cas ils étaient probablement enfouis sous d’autres couches. D’un autre côté, Ibiza était en Espagne et moins opaque, une piste qui valait la peine d’être suivie.

Le fait que Simmonds avait été crédité d’un million de dollars dans un compte offshore ne signifiait qu’une chose : Kennedy l’avait payé pour quelque chose et ce n’était pas une IBC de complaisance à petit budget au Belize.

Il décida qu’une autre visite à Maria Scmitt était de mise.
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John DeFrancis voyait les partisans de Boris Johnson et ses amis oligarques comme défenseurs de la liberté, la liberté de faire ce qu’ils voulaient. Ils étaient les défenseurs de l’empire financier britannique, dirigé par la City de Londres et son réseau  de paradis fiscaux.

La devise de l’empire financier britannique était « liberté, paix et prospérité  », ce qui signifiait la liberté de faire d’accumuler des gains sans limite pendant que les masses obéissaient et consommaient avec diligence.

Le peuple a été trompé, on lui a vendu un chat pour un lièvre - l’idée que la Grande-Bretagne redeviendrait grande, se défendant à la manière de Churchill, « devenant incroyablement prospère », comme le dit Johnson, supprimant les obstacles réglementaires, introduisant les formes de capitalisme les plus audacieuses.

« Fuck business ! », étaient ses mots en tant que ministre des Affaires étrangères, c’est-à-dire les affaires dans un monde ordonné.

Ses soutiens étaient des oligarques et leurs intérêts financiers, ceux qui cherchaient à démolir les droits des travailleurs, des spéculateurs immobiliers, à promouvoir des structures offshore, des entreprises transnationales et supranationales, ceux qui souhaitaient transformer le Royaume-Uni en un vaste port franc, des hommes comme Murdoch, Ratcliffe, Harborne, Hoskins, dont les intérêts étaient dans les paradis fiscaux et qui étaient les plus enthousiastes partisans de Johnson et du Brexit.

Et Farage, un vantard buveur de bière, un leurre qui se cachant derrière un écran de xénophobie et de stupidité, n’était qu’un épouvantail, un joueur de flûte commode, engagé pour mener les crédules dans le précipice.

Les électeurs britanniques avaient été refilés un Churchill factice, un cigare à la bouche et une mitraillette prête, un super-héros défendant l’Angleterre, isolé, seul, assiégé, dans une bataille à mort contre Bruxelles et ses eurocrates « nazifiés », « soviétisés ». Ils avaient oublié que Winston avait dirigé le plus grand empire du monde, bien que durement éprouvé, dans la guerre contre le Troisième Reich, aidé par des dollars, des soldats américains, des armes et des navires made in America, achevant Hitler grâce aux alliés, y compris l’oncle Joe Staline et au sacrifice de millions de Russes.

Johnson avait campé Churchill, son héros, qu’il a dépeint dans son livre « The Churchill Factor » ou peut-être comme Johnson se voyait lui-même dans « How One Man Made History ». En expliquant lors de la campagne du référendum de 2016, Winston Churchill m’aurait accompagné dans le bus, ce qui décrivait Johnson parfaitement comme un Don Quichotte, s’engageant dans la bataille pour le Brexit à bord d’un bus rouge londonien.

Avec les élections de 2020, Trump s’est vu montrer la porte, et Johnson avait un ami de moins, paraissant plus faible, menacé par le Covid et devant faire face à un nouveau président américain pro-irlandais.

Les plans grandioses de Johnson, qui promettaient des objectifs ambitieux, faisaient écho aux promesses de Theresa May selon lesquelles la Grande-Bretagne mènerait le monde vers la quatrième révolution industrielle, armé avec la science et la technologie de pointe. Une vision qui n’était rien d’autre qu’une fanfaronnade, destinée à alimenter Sky News et le tabloïd de Murdoch – l’Express.

John DeFrancis doutait que Theresa May ou Johnson en sachent beaucoup sur la quatrième révolution industrielle, qui succédait aux révolutions précédentes, à commencer par la vapeur qui a alimenté la première, l’électricité la deuxième, l’électronique et l’informatique la troisième. Et maintenant la quatrième – projetée comme une fusion de technologies construites autour de l’intelligence artificielle, de la robotique, du génie génétique, de l’informatique quantique et d’autres sciences.

Tout cela était bien beau, mais à l’époque de la première révolution industrielle, une grande partie du monde était sous-développée et pauvre. Peut-être Boris Johnson ne l’avait-il pas remarqué, mais le Royaume-Uni n’avait plus de monopole. Des pays comme la Chine, l’Inde et le Brésil avaient non seulement rattrapé leur retard, mais l’avaient dépassé dans de nombreux domaines. La Grande-Bretagne allait bientôt sombrer dans leur sillage.

Johnson et ses amis s’extasiaient sur l’exceptionnalisme britannique construit autour de la nostalgie d’une guerre et d’un dirigeant dont peu de survivants étaient encore en vie pour raconter la véritable histoire, transformé en un culte construit autour du Cénotaphe et des coquelicots rouges de Picardie – symboles d’une guerre très lointaine. Des conflits qui ont entraîné la mort de dizaines de millions de personnes, des soldats et des civils, sacrifiés pour la vanité, l'égoïsme et une fierté nationale déplacée, des empereurs et des dictateurs jouent le rôle de soldats.
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À l’insu de Demitriev, Sedov était inquiet et, pour cause, parmi les investisseurs dans le projet immobilier caribéen se trouvait la Banque Rossiya, propriété de l’oligarque médiatique Dmitri Lebedev, Yury Kovalchuk et d’autres personnes proches de Vladimir Poutine. VTB avait recommandé le marché immobilier caribéen comme un investissement infaillible.

Kovalchuk était connu comme le banquier personnel de Poutine, il était également actionnaire du National Media Group, un puissant empire médiatique pro-Kremlin, dirigé par Alina Kabaeva, qui entretenait des relations amoureuses avec Poutine, même si le Kremlin le niait.

Poutine avait prévenu  « J’ai une vie privée dans laquelle je ne permets pas d’interférer. Elle doit être respectée ». Déplorant : « Ceux qui, avec leur nez narquois et leurs fantasmes érotiques, s’immiscent dans la vie des autres ».

Des observateurs se demandaient comment Kabaeva, une gymnaste olympique célèbre pour ses talents avec un ballon et un cerceau, était devenue la tête du plus grand média groupe russe avec une rémunération, selon les fuites fiscales, de dix millions de dollars par an.

Cela aurait pu paraître beaucoup, mais comparé à la fortune de Poutine, ce n’était rien. Le critique le plus virulent de Poutine, Bill Browder, estimait que le chef du Kremlin avait « accumulé 200 milliards de dollars de biens mal acquis », le décrivant comme « l’un des hommes les plus riches du monde ».

Poutine était généreux envers ses amis, dont certains vivaient sur l’île Kamenny, située sur le delta de la Neva, au nord du centre de Saint-Pétersbourg. Enclave résidentielle d’élite, elle était entourée d’eau et de jardins, parsemée de demeures de la fin de l’époque tsariste et de nouvelles propriétés de luxe.
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L’allée Berezovaya Saint-Pétersbourg




Tout a commencé au début du nouveau millénaire lorsqu’un certain nombre de Pétersbourgeois nouvellement riches ont emménagé dans un nouveau complexe résidentiel. Il ne s’agissait bien sûr pas de Russes ordinaires, la plupart étaient membres du cercle privilégié du jeune président, Vladimir Poutine.

Ils étaient les propriétaires d’appartements de luxe dans un nouveau complexe résidentiel sur l’allée Berezovaya, construit dans un style architectural de Saint-Pétersbourg du néo-XIXe siècle, dans un parc fermé. Ce qui était remarquable, c’est qu’ils ne les avaient pas achetés, mais qu’il s’agissait de cadeaux offerts par la nouvelle oligarchie capitaliste russe qui contrôlait le Kremlin.

Ce scandale s’est produit après qu’un groupe de puissants initiés se soit partagé la carcasse de l’Union soviétique défunte, dans ce qui était en fait un vol organisé à grande échelle du patrimoine économique et industriel de l’Union soviétique, dont le propriétaire légitime était le peuple russe.

La Russie avait été le théâtre du plus grand transfert de richesses jamais vu, celui du peuple vers une poignée d’oligarques. C’était comparable à la Grande Dépression qui avait conduit à une réinitialisation monétaire alors qu’un tiers des Américains étaient financièrement dévastés, et plus de millionnaires avaient été créés à ce moment-là qu’à tout autre moment de l’histoire américaine.

Le peuple russe était devenu plus pauvre, une poignée de barons voleurs d’un nouveau genre avaient surgi de nul part, connus sous le nom d’oligarques, des hommes d’affaires très riches qui exerçaient également une influence politique.

Ce petit groupe de résidents très privilégiés vivant sur l’allée des Bouleaux comprenait plusieurs membres du cercle intime de Vladimir Poutine. Parmi les amis proches de l’homme du Kremlin, on trouve Vassili Chestakov, Arkady Rotenberg, Youri Kovalchuk, Sergey Fursenko, Viktor Myatchine et Nikolaï Shamalov, tous riches et célèbres.

Une, moins connue, voire totalement inconnue, était Svetlana Krivonogikh, fille d’une famille très modeste de Saint-Pétersbourg, qui, comme tant de familles russes ordinaires de l’époque, a grandi dans un appartement d’État exigu et délabré alors que l’Union soviétique disparaissait dans la nuit des temps, comme une énième modèle de société humaine ratée à travers l’histoire de l’homme.

Svetlana aurait étudié les relations économiques internationales à l’Université d’économie et de finance de Saint-Pétersbourg, où elle a obtenu son diplôme en l’an 2000.

À cette époque, la chance a souri à Svetlana Krivonogikh. Du jour au lendemain, elle est devenue propriétaire d’un appartement haut de gamme dans un quartier recherché de Saint-Pétersbourg. Elle était également propriétaire d’autres propriétés à Saint-Pétersbourg, Moscou et Sotchi valant plus de dix millions de dollars.

D’où vient cette richesse soudaine et inexpliquée ?

Sedov, comme beaucoup de Pétersbourgeois, savait que à l’époque quand Boris Eltsine gouvernait la Russie post-soviétique, Svetlana avait un ami haut placé à la mairie de la ville.

Peu après avoir obtenu son diplôme, Svetlana avait acquis d’une manière ou d’une autre des parts dans plusieurs entreprises, dont la Banque Rossiya, où elle a commencé à travailler en 2001. La relativement petite Banque Rossiya a ensuite commencé à se développer rapidement sous Yuri Kovalchuk peu après l’accession de Poutine à la présidence. La Banque Rossiya s’est ensuite vu confier la gestion des actifs de certaines filiales du géant gazier public Gazprom : Gazprombank et Gazfond, ce qui l’a propulsée dans la liste des vingt premières banques russes.

En 2014, immédiatement après l’annexion de la Crimée, la Banque Rossiya a été soumise à des sanctions américaines. Poutine, dans un acte de soutien symbolique, a ouvert un compte dans la banque où il a déposé son salaire, en disant  « La banque, à mon avis, a un nom tellement sonore et symbolique. On l’appelle la Russie. » C’était certainement sonore puisque Youri Kovalchuk, l’ami proche de Poutine, possédait près de 40 % des actions de la banque.

Kovalchuk était également copropriétaire de la station de ski d’Igora, située au nord de Saint-Pétersbourg, où la fille de Poutine, Katerina, et le fils de son ami Kirill Shamalov ont fêté leur mariage en 2013. Parmi les autres propriétaires figurait Svetlana Krivonogikh, qui possédait 75 % de la société Ozon qui gérait Igora, ainsi que la domaine sur lequel elle se trouvait et la marque déposée.

Kovalchuk et sa femme détenaient toujours 25 % des actions, tandis que la banque Rossiya était le principal investisseur de la station de ski, dont les revenus dépassaient les dix millions de dollars en 2019.

Soutenue par la Banque Rossiya, Krivonogikh possédait d’autres centres de loisirs et boîtes de nuit à Saint-Pétersbourg. Tout cela a conduit à la question de savoir qui était derrière l'ascension remarquable de Krivonogikh vers la richesse.

Pour cela, il fallait remonter à 1999, époque à laquelle Svetlana accompagnait fréquemment – comme le montrent les registres des compagnies aériennes – Vladimir Poutine dans ses vols entre Saint-Pétersbourg et Moscou en tant que directeur de la sécurité fédérale sous Boris Eltsine, lorsque Poutine était également troisième Premier ministre de Russie.

La relation du couple a débuté au début des années 90 et s’est poursuivie jusqu’au début des années 2000, période pendant laquelle Poutine a été chef du service de contre-espionnage du FSB, Premier ministre et Président de la Russie. Une fille, Elizaveta Krivonogikh, est née en 2003, alors que Poutine faisait campagne pour la première élection de sa carrière. Sans surprise, le patronyme d’Elizaveta est Vladimirovna.

Vladimir Poutine apparaissait fréquemment en public accompagné de sa femme Lyudmila, mais en 2013, ils ont annoncé leur divorce. Depuis lors, Elizaveta, qui présente une ressemblance remarquable avec Poutine, vit sous un nom de famille différent.
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Альдога




En 2014, Svetlana Krivonogikh a acheté son vaste appartement sur l’île de Kamenny à une société liée à la banque Rossiya, BSK-Saint-Pétersbourg, détenue en copropriété par Yuri Kovalchuk et Viktor Myachin. Cependant, certaines propriétés et entreprises appartenaient à des sociétés offshore anonymes à Chypre, dont les propriétaires, comme il a été révélé plus tard, étaient les Krivonogikhs.

Les Krivonogikhs ont également bénéficié de l’aide d’un autre ami de Poutine, le violoncelliste Sergei Roldugin, parrain de la fille de Poutine, Maria, et actionnaire minoritaire de la banque Rossiya. Les Panama Papers ont révélé qu’une société des îles Vierges britanniques liée à Roldugin avait transféré deux prêts à la société de gestion Igora pour un montant d’environ trois millions de dollars.

À l’époque, le principal actionnaire d’Igora se cachait derrière une société offshore anonyme à Chypre liée aux Krivonogikhs. Cette même société écran a aidé Svetlana à devenir propriétaire d’un yacht de 37 mètres appelé Альдога.

La valeur totale de tous les biens et actifs commerciaux appartenant à la famille Krivonogikh était estimée à plus de 100 millions de dollars.


31




La nouvelle année a commencé en fanfare, le marché du travail a explosé, les revenus ont grimpé en flèche et la confiance battait son plein. L’économie américaine prospère, les marchés boursiers mondiaux se dirigent vers des sommets historiques, surfant sur une vague d’optimisme aveugle, générée par la croissance explosive des industries de haute technologie avec des changements profonds et perturbateurs, modifiant la façon dont les gens vivent, consomment et se divertissent, et à une vitesse jamais vue auparavant.

Qu’est-ce qui a mal tourné ? Quel enchaînement d’événements a déclenché une réaction qui a conduit à certains des moments les plus étonnamment volatils de l’histoire de Wall Street ?

Tout a commencé en janvier avec des rapports d’une infection virale dans une ville inconnue de la plupart des gens du monde extérieur, Wuhan, où il semblait que les gens mangeaient des chauves-souris et des pangolins.

Des images irréelles presque du jour au lendemain de la Chine faisaient la une des journaux alors que le reste du monde les regardait avec étonnement. Dans le même temps, les autorités chinoises ont mobilisé leurs efforts pour contenir l’épidémie. En Europe et aux États-Unis, les réseaux sociaux ont bourdonné, les réactions ont été variées, les humoristes ont plaisanté, il y a eu beaucoup de gaieté, cela a provoqué peu de peur ou d’anxiété, les lecteurs de journaux et les téléspectateurs ont vu l’épidémie comme un événement passager lointain.

Tout a changé lorsque le coronavirus a bondi de son antre, se propageant comme une traînée de poudre en Corée du Sud, en Europe, puis aux États-Unis, infectant progressivement le reste du monde.

Le cygne noir a jeté son ombre obscure, provoquant la peur, la mort et la panique alors que la fragilité sous-jacente de l’économie mondiale s’est révélée telle qu’elle était : un château de cartes construit sur une montagne de dettes.

Il y a des dictons selon lesquels la foudre ne frappe jamais deux fois, les catastrophes aiment la compagnie, les mauvaises choses arrivent par deux ou trois, eh bien, c’était comme si le prince héritier d’Arabie saoudite n’avait pas remarqué qu’une pandémie faisait rage dans les plus grandes économies consommatrices de pétrole de la planète lorsqu’il a lancé une guerre des prix des matières premières contre la Russie. Riyad a fait baisser le prix du brut de huit dollars le baril, provoquant involontairement un krach boursier d’une ampleur énorme, qui a vu les prix plonger en territoire négatif.

La Bourse de New York a subi sa plus forte baisse en une journée depuis l’effondrement du lundi noir de 1987, chutant de 12 % en séance.

Le chaos qui s’ensuivit provoqua un krach boursier planétaire dont la rapidité étonna même les plus anciens de Wall Street. La dernière semaine de mars, la valeur des actions avait été effacée de 20  %, soit la chute la plus rapide jamais enregistrée dans un marché baissier, après le plus long cycle haussier de l’histoire.

À cette date, les marchés boursiers de Wall Street avaient perdu 26 000 milliards de dollars, anéantis d’un seul coup, soit trois fois plus que lors de la crise économique de 2008.

Le 20 avril, les prix du pétrole sont tombés en dessous de zéro, c’est-à-dire que les producteurs ont payé aux acheteurs de prendre le pétrole pompé de leurs puits pour lesquels ils n’avaient plus d’espace de stockage alors que la demande s’est brusquement effondrée. Une situation étonnante dans un monde motorisé accro à l’essence et au kérosène.

Individuellement, n’importe lequel d’entre eux – le crash boursier, la déroute du marché pétrolier, la pandémie, les confinements, les quarantaines – auraient été suffisants pour causer de graves perturbations à toute économie. Combinés à une échelle planétaire, ils devaient infliger des dommages approfondis à long terme à toute l’économie mondiale.

L’Occident serait le plus durement touché, car la catastrophe est arrivée à un moment de l’histoire où de profonds changements se déroulaient. Le monde se tenait à la limite de la quatrième révolution industrielle, qui transformerait l’économie mondiale, une transformation si vaste et multiforme qu’il était impossible d’anticiper la profondeur et la portée de ses effets.

Les progrès du pouvoir de la technologie étaient si écrasants qu’il était pratiquement impossible d’imaginer ses applications futures.

Aujourd’hui, une simple tablette utilisée pour la lecture, pour la visualisation de Netflix, avec l’accès à Internet et les communications, avait le même pouvoir que 5 000 PC de bureau de première génération, tandis que le coût du stockage des connaissances et des données est devenu presque négligeable.

Dans le même temps, cependant, l’économie n’a pas été généreuse dans la distribution de ses récompenses. Avant la crise financière qui a débuté en 2008, l’économie mondiale progressait d’environ 5 % par an, ce qui aurait dû permettre à des milliards de personnes d’échapper à la pauvreté. Mais l’impact de cette crise a laissé la croissance dans le marasme, entre 3 % et 3,5 % par an.

Aux États-Unis, les très riches sont devenus beaucoup plus riches : les 1 % supérieurs de la population détenaient 50 % de la richesse du pays, et les 80 % inférieurs de 7 %. Un phénomène reproduit à différents degrés dans presque tous les pays, y compris l’Inde et la Chine.

Il n’est pas étonnant que de très petits pays pauvres comme le Belize aient souffert, il n’est pas étonnant non plus que l’Ambergris Golf Resort ait fait faillite, laissant les fondations de béton incomplètes et les barres d’armature rouillées pointant vers un ciel vide, ce qui aurait dû être des condos de luxe, un golf et un country club, entouré d’une végétation tropicale sauvage qui avait repris possession du site, entrelaçant les ruines avec ses plantes grimpantes, monuments aux espoirs perdus.

Combien de temps faudrait-il avant que des pays comme le Belize et leur industrie touristique retrouvent leur lustre d’antan ?
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L’avenir commençait à prendre un sens nouveau pour Pat Kennedy en commençant par son projet de créer une machine DeepMind compatible avec les êtres humains, une machine qui laisserait l’humanité aux commandes.

En même temps la science connaîtrait une croissance exponentielle, où l’idée d’une prise de contrôle par l’IA ne serait plus un scénario tiré par les cheveux, un scénario dans lequel l’IA pourrait devenir la forme dominante d’intelligence sur Terre, surpassant l’humanité, prenant le contrôle de la planète.

Ce qui avait été un rêve était désormais une réalité, non pas un futur abstrait, mais un futur dont aucun homme avant lui n’aurait pu rêver.

Mais que se passerait-il si l’IA conduisait à l’extinction de l’humanité ? Certains scientifiques, comme Stephen Hawking et Stuart Russell, craignaient que lorsque l’IA acquerrait la capacité de se remodeler à un rythme toujours croissant, elle dépasserait les humains, qui, aussi intelligents qu’ils se croyaient, avaient besoin de trente ans pour accumuler la capacité d’exploiter leur savoir collectif douloureusement accumulé au cours des millénaires.

Ce n’était pas une option pour Pat Kennedy qui prévoyait désormais de faire partie de cet avenir.

Il y avait des obstacles. OpenAI, un concurrent de DeepMind d’Alphabet, fondé par Elon Musk, estimait que la capacité de calcul utilisée par les plus grands projets d’apprentissage profond avait augmenté de manière exponentielle avec un temps de doublement de 3,4 mois. Cependant, de nouvelles puces, architectures et technologies permettraient de surmonter les obstacles qui avaient rendu obsolète la loi de Moore, qui datait de 1965. Comme toujours, les hommes trouveraient des réponses, du moins c’était ainsi.

Pat avait vu comment la science avait ouvert la voie à Galenus, maintenant elle lui servirait à construire son nouveau monde. Il avait deux priorités : d’abord LifeGen Pharmaceuticals en Irlande, puis Ciudad Salvator Mundi.
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Bien que les ancêtres d’Henrique soient portugais, il ne savait presque rien des civilisations précolombiennes. Ayant grandi à Macao dans une vieille famille portugaise, outre leur langue et leurs traditions, il avait reçu une éducation essentiellement chinoise sur laquelle s’étaient greffés ses études supérieures à Londres et l’influence d’Hong Kong.

Macao était située à quarante minutes d’Hong Kong, l’ancienne colonie britannique, par le TurboJet, un ferry rapide qui assurait la liaison à travers la rivière des Perles, à l’ancienne colonie britannique où Henrique a vécu et travaillé jusqu’à sa fuite subite au Brésil.

Henrique s’était rendu à Mexico City afin de faire connaissance de ses banquiers et de mieux appréhender le secteur bancaire du pays, dont la plus importante établissement était la BBVA, une banque espagnole, l’une des plus grandes institutions bancaires du monde. avec une forte présence dans le reste des Amériques, puis la Santander, une autre banque espagnole, suivie de la HSBC et de la Deutsche Bank.

À première vue, la présence de tant de banques étrangères semblait incongrue, mais comme dans de nombreux autres pays, il s’agissait d’un phénomène historique, comme à Hong Kong.

Quelques jours plus tard, il fut rejoint par Mike Watson, arrivé de Cancun, qui était sur la piste des Russes qu’il croyait responsables de la mort de Vishnevsky, Wallace et de la disparition de Simmonds et espérait apprendre davantage sur Demitriev grâce à ses contacts à Mexico.

Henrique avait invité Watson à s’y rejoindre, le journaliste connaissait parfaitement le terrain et pouvait le guider dans ses recherches liées à Demitriev et à la disparition de Simmonds. Il avait déjà appris au Brésil qu’on ne pouvait pas compter sur la police ni sur la loi, qui étaient toutes gangrenées par l’intérêt personnel et la corruption.

La dernière chose dont Belize avait besoin, c’était que les médias effraient les quelques touristes et investisseurs encore présents avec des histoires sordides de meurtres, de disparitions et de projets immobiliers en faillite. De plus, le service de police était en sous-effectif, sous-payé et débordé par la criminalité quotidienne alors que la pandémie du Covid inaugurait une nouvelle ère d’incertitude, de pauvreté et de désespoir.

Il avait réservé une chambre à Watson dans son hôtel, le Four Seasons sur l’Avenida Paseo de Reforma, acceptant de payer sa note dans le cadre de leur accord tacite, car le budget de Watson ne s’étendait pas à l’hôtel cinq étoiles et Henrique ne voulait pas courir partout dans la ville, prenant des risques inutiles dans ce qui était réputé être un endroit très dangereux.

C’était le week-end et Mike Watson proposa qu’ils visitent les sites archéologiques du centre-ville, près de la cathédrale métropolitaine de l’Assomption, qui avait été construite sur le Templo Mayor, le plus important temple de la capitale aztèque, Tenochtitlan, détruit par Cortes, sur le site de ce qui était maintenant la Plaza de la Constitucion.

De nouvelles fouilles ont permis de mettre au jour une partie d’une tour aztèque contenant des crânes humains datant d’avant la conquête. Les travaux menés par l’Institut national d’anthropologie et d’histoire ont mis au jour la façade et le côté est de la tour, ainsi que 119 crânes humains d’hommes, de femmes et d’enfants, en plus des centaines d’autre déjà trouvés.

La tour, d’un diamètre d’environ cinq mètres, a été découverte en 2017. On pensait qu’elle faisait partie du Huey Tzompantli, un immense ensemble de crânes encastrés dans la structure qui avait effrayé les conquistadors espagnols lorsqu’ils ont pris la ville sous la direction d’Hernan Cortes en 1521.

Suivant les archéologues, la tour, l’une des découvertes les plus remarquables de la ville, a été construite en trois phases entre 1486 et 1502.

Les crânes comprenaient non seulement ceux de guerriers, mais aussi de femmes et d’enfants, ce qui a soulevé de nombreuses questions sur les sacrifices humains dans l’empire aztèque. Il s’agit probablement de captifs destinés à des cérémonies sacrificielles, de cadeaux pour les dieux, voire de personnifications des divinités elles-mêmes.

La tour se trouvait à l’angle du sanctuaire de Huitzilopochtli, le dieu aztèque du soleil, de la guerre et des sacrifices humains, dont seule une partie avait été fouillée.

La tour était presque certainement l’un des édifices en forme de crânes mentionnés par Andrés de Tapia, un soldat espagnol qui avait accompagné Cortés lors de la conquête du Mexique en 1521. Dans son récit de la campagne, de Tapia dit avoir compté des dizaines de milliers de crânes dans l’endroit connu aujourd’hui sous le nom de Huey Tzompantli.

Cette sinistre découverte en dit long à Henrique sur le passé violent du Mexique, elle souleva de nombreuses questions, mais il savait que d'autres civilisations, comme celles qui avaient donné naissance à sa propre ascendance mixte, avaient été tout aussi sanguinaires, mais de manières différentes.

***

Ce soir-là, ils dînèrent au Bellinghausen, un restaurant de la Zona Rosa non loin de leur hôtel. Mike l’avait probablement choisi pour le bénéfice d’Henrique, l’une de ses spécialités était le cochon de lait rôti que les visiteurs à Mexico semblaient apprécier. Ils ont dîné à une table sur la terrasse, dans un coin tranquille, avec l’un des amis de Mike, Victor Sanchez, un journaliste bien connu et collaborateur de La Politica et El Heraldo, spécialisé dans les affaires internationales ayant passé plusieurs années comme correspondant étranger à Moscou.

Après un verre ou deux et d’échange de banalités, ils en arrivèrent au sujet de Demitriev.

— Comme vous le savez, rappela Sanchez pour Henrique, il est responsable de la liaison de la Russie au Belize. Ils n’ont ni ambassade ni consulat là-bas, Moscou est représenté par l’ambassade du Mexique. Il s’agit en fait d’un agent de renseignement russe. Comme beaucoup d’attachés commerciaux dans les ambassades, son travail consiste à espionner pour le GRU ou l’une des autres agences.

— Le GRU ? demanda Henrique.

— C’est l’une des agences de renseignement russes, officiellement connue sous le nom de Direction générale.

Henrique hocha la tête.

— Demitriev est un ancien officier des Spetsnaz du GRU, qui travaille en théorie en étroite collaboration avec les autres agences de sécurité russes, le FSB et le SVR et leurs nombreuses façades, des sociétés dirigées par d’anciens officiers de haut rang qui offrent des services liés à la sécurité.

Il expliqua que techniquement, le domaine du FSB était les affaires intérieures, mais qu’il était devenu de plus en plus actif à l’étranger.

— Bon, on arrive à notre regretté ami Vishnevsky, annonça Sanchez, C’était un ancien colonel du FSB, dont les relations avec Demitriev étaient compliquées, car le FSB dispose d’un certain nombre de prérogatives, certaines relativement mineures, par exemple la délivrance de documents de voyage internationaux, tels que les passeports et les visas, source de frictions entre les différentes agences.

À l’époque de l’Union soviétique, le KGB était un guichet unique qui s’occupait de tout, de l’espionnage étranger à la sécurité intérieure, mais cela a changé lorsque Boris Eltsine a démantelé le KGB, divisant finalement ses fonctions entre le FSB et le SVR. Ces deux agences ont été complétées par le GRU, la branche du renseignement de l’armée russe.

Le problème est apparu lorsque les prérogatives de ces agences, très en concurrence, se sont chevauchées et que des guerres de territoire ont éclaté. Bien que Poutine ait considéré favorablement les agences de renseignement de la Fédération, il les a souvent montées les unes contre les autres.

Henrique avait observé les mêmes manipulations politiques en Chine, où les intérêts du Parti et ceux des cliques puissantes influençaient les décisions.

— Nous ne devons jamais oublier que l’homme du Kremlin est une création du KGB, dont il a été officier de carrière de 1975 jusqu’à la dissolution de l’Union soviétique.

Poutine, grâce à son mentor Anatoli Sobchak, ancien maire de Saint-Pétersbourg, et à une série d’opportunités fortuites, a croisé le chemin avec Boris Eltsine, ce qui a conduit à sa nomination à la tête du FSB, puis à son poste de premier ministre et puis vice-président, le plaçant fermement sur la voie du destin et du pouvoir absolu.

— Il n’est pas surprenant que de nombreux anciens agents de renseignement soient membres du cercle intime de Poutine, continua Sanchez, et ce n’est pas un hasard s’ils sont devenus de puissants oligarques et politiciens, formant autour de lui un clan soudé par des intérêts communs et une loyauté, connu sous le nom de siloviki, ou hommes forts.

Vous voyez donc, il expliqua, dans cette partie du monde, chacune de ces agences est impliquée d’une manière ou d’une autre dans les opérations de corruption et de blanchiment d’argent menées par ou pour le compte des différentes cliques de l’élite russe.

Chacune de ces agences entretient des liens douteux avec des organisations criminelles locales, qui peuvent être instrumentalisées si nécessaire, comme ici au Mexique, où les cartels sont impliqués dans leurs sales besognes, comme les assassinats.

Sanchez était une mine d’information retenant toute l’attention d’Henrique.

— Nous pensons que Demitriev est plus proche du SVR, l’homologue civil du GRU. Opérant sous couverture diplomatique, l’un de ses rôles est de canaliser des fonds vers différents think-tanks, trusts et autres acteurs britanniques soutenant le Brexit.

Notre ambassade à Moscou est bien informée, poursuivit Sanchez. N’importe qui avec une centaine d’euros environ peut télécharger toutes sortes d’informations sur Yandex, l’équivalent russe de Google. Il existe des sites où l’on peut obtenir tout sort d’information, depuis les bases de données de passeports jusqu’aux dossiers d’académies militaires, et pour un prix modique, un faux passeport de qualité, un permis de conduire, un certificat de mariage et même des documents d’enregistrement d’entreprise.

— Autant pour le secret dans la Russie de Vladimir Poutine, a ajouté Mike Watson avec un sourire entendu.

— Aujourd’hui, il existe une offre illimitée de données disponibles sur le marché : relevés de cartes de crédit et même données de suivi de téléphone portable, alors faites attention, mon ami, vous êtes suivi par quelqu’un quelque part.

— Alors, que fait Demitriev au Mexique ? demanda Henrique.

— Eh bien, pour commencer, il est connu pour ses liens avec les cartels. En plus, le Mexique est un bon endroit pour opérer, situé entre les États-Unis et l’Amérique centrale. Cancun est depuis des décennies une étape pour les Russes en partance ou en provenance de La Havane ou de Caracas.

— Je vois.

Henrique était trop jeune pour en savoir beaucoup sur Chavez, sans parler de la Baie des Cochons et de la crise des missiles cubains.

— Moscou utilise le Mexique depuis des décennies pour ses opérations dans les Caraïbes. Aujourd’hui, il s’agit plus de blanchiment d’argent que d’autre chose. Les arrivées de touristes russes ont considérablement augmenté grâce aux vols directs depuis Moscou. Les plus aisés achètent des propriétés haut de gamme à Cancun. Soft power, leur a-t-il dit en riant.

Mike répéta l’histoire de Vishnevsky et Wallace et a demandé pourquoi ils avaient été tués.

— Vous savez, la vie ici et en l’Amérique centrale ne vaut pas cher. Les gens entravent des gangsters, sont éliminés, lui a dit Sanchez avec un sourire sinistre. Je dirais qu’ils ont eu affaire à des gens puissants et très désagréables à Moscou, puis les amis de Demitriev ici au Mexique ou au Belize ont fait le reste.

Henrique n’a rien dit, il digère l’information.

— Des endroits comme Cancun attirent beaucoup de touristes et les organisations criminelles suivent la piste de l’argent. C’est la même chose pour les touristes russes : ceux qui prennent le vol de treize heures depuis Moscou ont de l’argent à dépenser, certains beaucoup d’argent… à dépenser… ou à cacher.

— Et notre ami Simmonds ?

— D’après ce que Mike m’a dit, Simmonds était impliqué dans une transaction immobilière avec les Russes. Donc, même conclusion. Des gens dans cette partie du monde disparaissent tout le temps, répondit Sanchez en haussant les épaules. Si j’étais vous, un représentant d’un grand groupe bancaire international, je ne me déplacerais pas sans protection rapprochée.

Henrique but une bonne gorgée de vin et se demanda dans quel genre d’affaires Kennedy l’avait embarqué.

***

Henrique découvrait que le monde était devenu un endroit plus dangereux, et pas seulement chez lui, en Chine, où 96 % des Hongkongais considéraient que leur ville n’était plus l’endroit sûr et libre dans lequel ils vivaient avant l’introduction des nouvelles lois imposées par Pékin.

On estimait que trois millions d’habitants de Hong Kong prévoyaient d’émigrer au Royaume-Uni, au Canada et en Australie, et qu’un demi-million d’entre eux prévoyaient de s’installer en Grande-Bretagne au cours des trois premières années d’un programme gouvernemental britannique qui devait débuter en janvier 2021.

C’était une mauvaise nouvelle pour Kennedy, mais il était un homme d’affaires, il avait survécu à la prise de contrôle de la City & Colonial sous le gouvernement de Cameron, à l’attaque du Kremlin contre la branche moscovite de l’INI de Sergueï Tarasov, et maintenant il survivrait aux changements à Hong Kong. Qui pourrait ignorer un marché d’un milliard et demi de clients dans un pays sur le point de dominer le monde et de conquérir les étoiles ?

Un nouvel afflux d’immigrants venus d’Hong Kong, munis d’argent, d’éducation et de compétences professionnelles, serait une injection qui, évidemment, renforcerait l’ambition de Johnson de rivaliser avec la concurrence en tant qu’État « souverain ».

Ce que cela signifiait pour les Britanniques de base était une autre histoire, tout comme l’idée que de nombreux nouveaux arrivants seraient les taupes et les agents dormants de Pékin.

***

À l’insu de Henrique, Arkady Demitriev venait d’arriver à Genève en provenance de Moscou, muni d’un passeport tchèque. La République tchèque étant membre de l’espace Schengen, il n’avait pas besoin de visa et il était sorti de l’aéroport en quinze minutes, se dirigeant vers un hôtel où il avait réservé une chambre à son nouveau nom, Milan Hasek.

La veille au soir à Moscou, Demitriev, en examinant les maigres preuves qu’il avait glanées dans le bureau de Simmonds à Belize, avait feuilleté le précieux carnet d’adresses contenant les codes de l’avocat. À son regret, il avait conclu qu’il faudrait une armée d’avocats et de comptables pour retrouver chaque entreprise et chaque compte bancaire afin de démêler les liens avec les véritables propriétaires.

Alors qu’il refermait le carnet et le jeta sur la table de sa chambre spartiate de la résidence du GRU où il avait été hébergé, un mince bout de papier tomba, flottant sur le tapis usé.

Il le ramassa, c’était un reçu de caisse décoloré de Payot Genève Rive Gauche, 7, rue de la Confédération, 1204 Genève, Suisse.

En le tenant sous la lampe de table tamisée de la pièce, il pouvait à peine distinguer les détails : la date correspondait à celle de la visite de Simmonds à Genève. Il chercha l’adresse sur Google, c’était une librairie.

Trois livres étaient répertoriés sur le reçu avec des numéros de référence, des titres, des prix et des taxes. Les titres étaient abrégés « Aztec Maya, Conquista et Codices ».

C’est ce dernier qui a retenu son attention, le plus cher, au prix de 76 francs suisses.

Après arrivée à son hôtel sur la place Isaac-Mercier au centre de Genève, Demitriev se rendit d’abord à la librairie, située rue de la Confédération, sur la rive gauche, à dix minutes à pied de l’hôtel.

La librairie était bien plus grande que ce à quoi il s’attendait et, après quelques recherches, il se dirigea vers le deuxième niveau où il trouva la section historique, organisée par région. Il commença par l’Amérique centrale, où il trouva un large choix de livres sur les civilisations aztèque et maya, ainsi que sur l’histoire de la Conquista.

En parcourant les titres, il choisit un livre intitulé « The Aztec Codices », qui portait le même numéro de référence de librairie, qui correspondait au reçu de Simmonds ainsi que le même prix.

Il feuilleta les pages, s’arrêtant sur les images, dont certaines rappelaient la conférence à laquelle il avait assisté au Getty Center de Santa Monica, où il avait suivi Anna Basurko et son amie.

Il ferma le livre et se dirigea vers la caisse, puis vers un café voisin où il s’assit, commanda un café et commença à étudier le livre de plus près.

Les pièces du puzzle se sont mises en place petit à petit. Si Simmonds avait visité le port franc et pris l’avion de Genève à Madrid, il n’aurait pas pu transporter quoi que ce soit de gros ou de lourd, ce qui, ajouté au fait qu’il était revenu au Belize sans aucun bagage, indiquait que tout ce qu’il avait découvert, s’il avait découvert quelque chose, aurait pu être transporté dans sa mallette ou son sac de voyage.

C’était une information précieuse, ce qui expliquerait le million versé sur le compte Cavendish Holdings à la Anglo-Dutch Commonwealth Bank à la Dominique.

Peut-être Simmonds avait-il découvert un codex, en tout cas c’était quelque chose que Demitriev allait essayer de découvrir lorsqu’il se dirigerait vers Monte Carlo, où, selon les dernières informations, le yacht de Kennedy était ancré.
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Anna s’est installée chez Dee à Guéthary, au Pays basque français, à 40 kilomètres au nord de San Sebastian, sa ville natale également connue sous le nom de Donostia. La magnifique propriété que Dee avait achetée pour se rapprocher d’Anna ne l’avait pas vraiment séduite.

Anna protestait qu’elle était une Donostiarra, comme les Basques de Donostia s’appelaient eux-mêmes. Elle n’était pas nationaliste, mais fière de ses origines basques. En tout cas, elle n’était pas prête à quitter sa belle ville natale avec toutes ses commodités, ses traditions et sa riche vie culturelle.

C’était avant que la pandémie ne frappe durement San Sebastian et qu’Anna ne change discrètement d’avis, déménageant chez Dee à Guéthary, tout comme lui, abandonnant Paris et son attitude trop facile face au virus, du moins momentanément.

La vaste villa Belle Époque était située dans un splendide parc de six hectares avec une vue spectaculaire sur le paysage de la vallée pyrénéenne. Elle se trouvait en bordure de Guéthary, une petite ville balnéaire pittoresque située entre Saint-Jean-de-Luz et Biarritz, un endroit exclusif prisé par les fashionistas françaises exigeantes, le showbiz et d’autres personnalités. C’était un endroit calme, sédentaire, loin du bling de la Côte d’Azur et de ses touristes.

Si Dee, auteur de best-sellers, avait acheté la villa, c’était bien sûr à cause d’Anna, qui l’avait déjà prévenu qu’elle n’avait pas l’intention de passer la frontière. La propriété, digne d’une femme indépendante, une éminente archéologue faisait partie de son plan pour la convaincre que leur relation n’était pas seulement passagère.

Guéthary, à trente minutes de San Sebastian par l’autoroute, était bien desservie par plusieurs vols réguliers quotidiens de l’aéroport de Biarritz vers Paris et Londres, tandis que l’aéroport de San Sebastian, tout proche, dessert Madrid, Barcelone et d’autres destinations espagnoles.

La grande maison semblait plus qu’un peu grande pour Dee et Anna, mais les hauts murs et les caméras leur donnaient un sentiment de tranquillité et de sécurité pendant qu’ils jouaient au tennis, nageaient dans sa piscine chauffée ou se détendaient dans les jardins pendant les confinements en France et en Espagne.

La région était un endroit privilégié par les pilotes amateurs, et le couple était habitué à voir des ULM et des deltaplanes dans le ciel au-dessus de leurs têtes, profitant des courants d’air ascendants pour apprécier les spectaculaires panoramas pyrénéens.  Cet été-là, s’ils avaient été plus observateurs, ils auraient remarqué une augmentation du nombre de vols au-dessus de la villa, notamment ceux de drones silencieux, stationnaires à quelque deux cents mètres au-dessus des grands arbres, enregistrant tous leurs mouvements, pilotés depuis une camionnette garée à la sortie du village, sur ordre de Jacques Gautier, vice-consul honoraire de Russie à Biarritz, l’un des collaborateurs volontaires du GRU.

En outre, des émetteurs magnétiques GPS avaient été collés dans les passages de roue de leurs véhicules. À l’insu d’Anna et de Dee, elles étaient devenues des personnes d’intérêt, des cibles de Milan Hasek, également connu sous le nom d’Arkady Demitriev.
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Maria Schmitt n’avait pas traîné pour voir ce qui se passera ensuite. Lorsque Demitriev apprit que l’oiseau s’était envolé, elle était déjà en train de s’enregistrer chez le Mirador de Dalt Vila, un hôtel-boutique surplombant la Méditerranée, à dix mille kilomètres de Belize City, sur l’île espagnole d’Ibiza.

Après avoir inspecté sa chambre, Maria s’effondra sur le lit et dormit jusqu’en début de soirée. Le voyage de Belize via Panama, Londres et Madrid à Ibiza a été long et stressant suite à la visite inquiétante de Demitriev chez Young & Simmonds.

C’était déjà trois jours depuis l’apparition du Russe, peu de temps après celle d’Henrique da Roza, ce qui était assez préoccupante. Mais ce qui avait vraiment effrayé Maria, c’était la disparition du passeport et des documents relatifs à Cavendish Holdings.

Maria était très méticuleuse et a immédiatement senti que quelque chose n’allait pas, ses dossiers n’étaient pas exactement dans l’ordre où elle les avait quittés. Pour se rassurer, elle a soigneusement vérifié ses papiers, les tiroirs de son espace de travail, le bureau de Simmonds, les portes et les fenêtres. Rien n’avait été forcé, mais il n’y avait absolument aucun doute que le bureau avait été visité par des intrus, et non le type amateur local imprudent, il n’y avait aucune indication visible d’une intrusion, à part pour les documents manquants.

Lorsque les affaires de Simmonds ont commencé à tourné au vinaigre, comme sa sœur May Grafton l’a prédit, il a été contraint d’avoué ses préoccupations à Maria, en lui mettant en garde contre Demitriev, expliquant qu’il n’était pas un simple attaché, mais un agent de renseignement extrêmement dangereux.

Il l’a avertie Maria comment son téléphone pouvait être tracé et de la manière dont, en cas de danger, elle devait détruire la carte SIM et jeter le téléphone dans l’Haulover Creek.

Peu de temps après la mystérieuse disparition de son père, Maria, craignant le pire, ait préparé un plan rangeant les documents importants dans une petite valise cabine dans l’appartement situé au-dessus du bureau avec des vêtements de rechange et quelques autres nécessités.

La découverte du cambriolage était le signe déclencheur de son plan. Sans perdre de temps, elle a pris la valise, son sac à main et ses passeports et a quitté le bureau en verrouillant la porte d’entrée du cabinet avec une chaîne et un cadenas, puis s’est dirigée vers le Swing Bridge.

Sur le chemin, elle a extrait la carte SIM de son téléphone portable, qu’elle a écrasée sous son talon, puis en atteignant le Haulover Creek, elle a discrètement jeté son téléphone dans ses eaux troubles, après quoi elle a hélé un taxi passant et a demandé au chauffeur de la conduire à Goldson International Airport, à dix kilomètres à l’ouest de Belize City, où elle est arrivée à temps pour le vol de midi pour Panama City.

À son arrivée à l’aéroport de Tocumen, elle a présenté son passeport britannique au comptoir de British Airways et a acheté un billet aller simple pour Londres sur un vol partant l’après-midi même. Le vol de douze heures sans escale est arrivé à Londres Heathrow tôt le lendemain matin, où Maria s’est rendue au terminal 5, où elle a acheté un billet pour le premier vol à destination de Madrid, en présentant son passeport bélizien, avec une correspondance pour Denia, où elle a embarqué sur le ferry pour Ibiza.

Tout ça sans contacter sa tante, May Grafton à Londres, qu’elle ne voulait pas alarmer.

Le lendemain, Maria s’est rendue à l’agence de la banque BBVA pour récupérer la poste restante, relevés bancaires adressés à une société de location de vacances locale, Maya Sol Villas S.L., qui gérait la villa de Simmonds, située juste à l’extérieur de Santa Eulalia del Rio. Jusqu’alors, la villa avait été louée à des vacanciers anglais, mais en dehors de la haute saison, en raison de la pandémie, il y avait  peu de preneurs.

Maya Sol Villas était détenue par une fiducie aux îles Vierges britanniques également créée par son père, qui offrait de nombreux avantages aux résidents étrangers.

Terminée et meublée un an plus tôt, la villa était en parfait état, la piscine et les jardins entretenus par l’agence, ne laissant à Maria guère d’autre chose à faire que de régler les frais d’entretien, de récupérer les quelques effets personnels qu’elle avait apportés avec elle du Belize et d’emménager.

Simmonds avait également eu la prévoyance d’ouvrir des comptes bancaires pour résidents étrangers auprès de la BBVA à son nom et celui nom de Maria, ce qui l’a permis de s’installer sans trop attirer l’attention.

Maintenant, le plan de Maria était simple : rester discrète pendant qu’elle réfléchissait à la façon et au moment où elle entreprendra sa prochaine démarche, à savoir rencontrer Sir Patrick Kennedy et réclamer ce qui revenait à elle : le neuf millions de dollars dus sur le Codex Wallace.
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Anthony, le mari de May Grafton, était originaire de Dublin, comme son père Joseph Simmonds, né dans une famille de militaires anglo-irlandais. Joseph Simmonds s’installa dans le sud de Londres peu après la Seconde Guerre mondiale, où il se maria et où naquirent May et son frère Barry.

Son frère, dix ans son cadet, qui était encore en 5e lorsqu’elle commençait l’école d’art, avait toujours été un peu original, a surpris la famille lorsqu’il avait réussi à la faculté de droit de Goldsmiths à Londres et encore plus quand il était parti rejoindre un petit cabinet d’avocats à l’autre bout du monde, au Belize.

Tony Grafton, un marchand d’art et d’antiquités prospère, mourut dans un tragique accident de bateau pendant des vacances au large de la côte de Bray en Irlande, laissant May, poursuivre son commerce sur Kings Road à Chelsea seule. L’entreprise prospéra et May, au bon moment, la vendit et se retira pour passer une grande partie de son temps chaque année en France ou en Espagne.

Barry n’avait jamais parlé à ses parents de son amitié avec Ursula Scmitt, une Mennonite Bélizienne. Puis, lorsque Ursula tomba enceinte, elle fut reniée par sa famille, ce qui rendit encore plus difficiles les explications aux parents de Barry.

Un drame en entraîna un autre. Ursula mourut d’une infection peu après la naissance de Maria, laissant à Barry la difficile tâche d’élever seul sa fille. En désespoir de cause, il se tourna vers sa gouvernante et son mari, Rosanna et Félix Mendez, qui, n’ayant pas d’enfants, furent ravis de l’aider à s’occuper de l’enfant.

Barry révéla finalement l’existence de sa fille à May peu après le décès de leurs parents. Elle était triste et en colère qu’il n’ait pas révéla l’existence de Maria à leurs parents, mais cela changea lorsqu’il arriva enfin à Londres avec Maria, et May fut charmée par la découverte d’un enfant adorable.

Malheureusement, la seule visite que May a rendue au Belize pour rencontrer sa nièce n’avait pas été un succès. Le climat et tout ce qui concernait le pays ne lui convenaient pas, et il fut décidé que Maria passerait désormais ses vacances à Londres ou en France avec sa tante.

L’arrangement a fonctionné parfaitement et plus tard, lorsque Barry et May ont réalisé qu’elle ne recevait pas le type d’éducation nécessaire au Belize, Maria a été envoyée vivre avec sa tante à Londres, ce qui a tout changé pour May, car Maria a pris la place de l’enfant qu’elle n’avait jamais eu.

Après avoir pris sa retraite, May s’est tournée vers sa véritable passion, la peinture, dans laquelle elle s’est fait une réputation dans l’art figuratif et en tant que portraitiste. Elle a organisé des expositions non seulement à Londres, mais aussi à Ibiza et en Provence, où elle comptait de nombreux amis dans le monde de l’art et des antiquités et où ses peintures étaient vendues dans des galeries à la mode.

Cependant, lorsque le Royaume-Uni a voté en faveur de la sortie de l’UE, l’idée que sa liberté de circulation en Europe pourrait être réduite a contraint May à anticiper les complications liées au voyage et à la résidence : elle a demandé un passeport irlandais, auquel elle avait droit puisqu’elle était née citoyenne irlandaise, grâce à son père Joseph Simmonds, qui était né et avait grandi à Dublin. Dans le même temps, elle a demandé et obtenu un passeport irlandais pour Maria, qui, en cas de besoin, lui permettrait de vivre et de voyager dans l’UE après que le Royaume-Uni aura quitté l’Union le 31 décembre 2020.

May était plus terre à terre que son frère et a perçu les risques quand Barry lui a parlé de son projet d’investissement dans l’Ambergris Golf Resort, même si elle n’aurait jamais pu imaginer une pandémie ni l’impact qu’elle aurait sur sa famille.

Elle avait été tout aussi sceptique lorsque Maria avait annoncé, quelques années plus tôt, son intention de travailler dans le cabinet d’avocats de son père au Belize, mais May ne s’y était pas opposée, ne voulant pas gâcher les bonnes relations qu’elle entretenait par ailleurs avec son frère Barry et Maria.


3




Pat Kennedy était confronté à un défi extraordinaire, une course contre la montre, non pas pour produire une nouvelle voiture électrique, un téléphone portable, un vaccin ou un nouveau concept de média social, mais pour entreprendre un projet qui transformerait irrémédiablement l’avenir de l'humanité.

Pour commencer, la biogérontologie était une affaire énorme, présentée sous de multiples formes, et il n’y avait aucune raison pour que LifeGen, c’est-à-dire Pat Kennedy, laisse passer ce qui était peut-être l’opportunité la plus remarquable qui ait jamais existé.

Il ne s’agissait pas pour autant d’offrir l’immortalité au grand publique… aux masses mal lavées, mais de proposer un remède thérapeutique anti-âge qui soulage les douleurs du vieillissement.

Le marché est inestimable puisque le vieillissement est ressenti par la plupart des gens à partir d’environ 35 ans, au moment où les premiers cheveux gris apparaissent, quand les premières petites rides se dessinent autour des yeux, lorsque les premières douleurs se font sentir en montant les escaliers ou sur le court de tennis, et quand les premiers signes d’une bedaine ou d’un épaississement des cuisses se manifestent.

Cela signifie un marché potentiel composé des deux tiers de la population mondiale.

Comme les géants technologiques à succès, sa première démarche ne fut pas de commettre l’erreur de se précipiter dans la production en lançant des stratégies de marketing et de communication, mais d’assurer la propriété, les brevets, les marques et le savoir-faire de production en établissant un bouclier juridique qui empêcherait toute intrusion dans ce qui serait la réserve exclusive de LifeGen.

Kennedy avait les moyens de relever le défi de A à Z, sans avoir à recourir aux marchés pour lever des capitaux.

L’entreprise nécessitait un groupe de travail qu’il décida de mettre en place dans la City de Londres, au siège de la banque, dans la Gould Tower. Une tour de 40 étages, qui en temps normal, était une ruche d’activité, où les allées et venues de nouveaux visages faisaient partie du quotidien : banquiers, avocats, hommes d’affaires et spécialistes de tous les secteurs de la vie économique.

Tout autre endroit attirerait l’attention, donnerait lieu à des rumeurs, attirant des journalistes fouineurs et des médias curieux toujours à l’affût d’une nouvelle histoire.

Pour commencer, la question de confidentialité, qui a été simplifiée par un accident tragique : la mort de Michel Morel et d’Henri Ducros dans l’accident d’hélicoptère. Le Dr Caroline Fitzroy-Grossman dirige désormais LifeGen au centre de recherche de Sophia Antipolis. Spécialiste de la pharmacologie et de la gérontologie, qui avait travaillé directement sous la direction de Morel et Ducros.

Pat a chargé son avocat, James Herring, de mettre en place une équipe qui établira les règles et les lignes directrices pour protéger les molécules, les formulations, les procédés et les traitements développés par LifeGen. Son travail portera sur les demandes de brevets internationaux, l’enregistrement des marques et d’autres procédures juridiques.
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Pendant des millénaires, l’humanité a cherché le secret de la vie éternelle. Pat a maintenant découvert que s’il ne pouvait pas vivre éternellement, il pouvait vivre très longtemps, très longtemps.

La question était de savoir ce qui se passerait s’il vivait aussi longtemps que la légendaire tortue des Galápagos de Darwin, que le naturaliste a découverte en 1835 alors qu’il visitait les îles des mers du sud à bord du Beagle. Sa tortue, Harriet, a fini au zoo d’Australie, à une heure au nord de Brisbane dans le Queensland, et aurait vécu jusqu’à 175 ans.

Le fait que le reptile ait survécu Darwin de plus d’un siècle est remarquable dans la mesure où il a affiché une sénescence négligeable, ce qui signifie qu’il n’a pas souffert des conséquences débilitantes de la vieillesse.

Si le risque de décès des tortues des Galápagos ou des Seychelles reste plus ou moins constant à mesure qu’elles vieillissent, le risque de décès chez l’homme double tous les huit ans. À 30 ans, la probabilité de mourir dans l’année qui suit est de 1/1 000 et à 80 ans, de 1/20.

La question de la longévité était le domaine de Caroline Fitzroy-Grossman, une scientifique, mais la longévité et la vie éternelle étaient le domaine d’innombrables légendes, créées dans la nuit des temps, depuis les rives de l’Euphrate dans l’ancienne Mésopotamie jusqu’à la mythologie celtique de l’Irlande pré-chrétienne.

— Tu as entendu parler de Goibniu ? avait demandé Caroline à Pat Kennedy.

— La mythologie celtique ?

— Oui, bien sûr.

— L’histoire d’Oisin qui tombe amoureux de Niamh, la reine des fées de Tir na n’Og ?

— Bien sûr.

— Tir na n’Og, le pays de la jeunesse éternelle, où personne ne vieillit et ne tombe malade, insista Caroline. Là où Goibniu, le forgeron, brasse de l’hydromel à partir des fruits d’un arbre de l’Autre Monde, donnant l’immortalité à ceux qui le boivent.

— Oui, répondit Pat d’un air interrogateur. Pourquoi demandes-tu cela ?

— Je me demandais simplement pourquoi tu l’avais appelé le Projet Gilgamesh.

— Ce n’est pas trop difficile à répondre, beaucoup de gens ont entendu parler de Gilgamesh, mais très peu de Tir na n’Og, en plus, c’est plus facile de dire Gilgamesh, dit Pat en riant. Pat savait que Caroline venait d’une famille anglo-française et avait grandi à Dublin, où elle avait étudié la pharmacologie au Trinity College.

— Je vois que tu connais la mythologie celtique.

— À Trinity, j’avais pour matière principale les Études celtiques et la littérature irlandaise. Tu sais, la science en elle-même peut être un peu ennuyeuse, et puis je voulais compléter mon bagage culturel irlandais avec un peu de mythologie celte.

Ils ont tous les deux ri.
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Bien que Pat ait cru aux légendes, il était moins sûr de la démocratie telle qu’elle existait et ne la voyait pas comme faisant partie de son monde futur. Pour lui, le système tant vanté du leader du monde démocratique n’était pas un modèle.

Un système dans lequel le mandat d’un dirigeant élu, s’il s’achève, pouvait être de quatre ans ou de dix ans au maximum était peut-être adapté au XIXe siècle, mais alors que le XXIe siècle entrait dans sa troisième décennie, il commençait à paraître sérieusement inadéquat pour gouverner un monde dangereusement complexe, menacé par le changement climatique, la pollution, la surpopulation et un nombre croissant de régimes autoritaires.

Un monde dans lequel certains pensaient que tout revenait à la crise climatique, car tout était affecté par elle – l’ordre politique, l’ordre social, l’alimentation, l’eau, la migration des populations. Ils avaient tout faux, pour Pat, c’était l’humanité qui affectait le climat et non l’inverse à l’état actuel.

Ni la démocratie telle qu’elle existe, ni l’autoritarisme ne faisaient partie de l’avenir tel qu’il le voyait, c’est à dire un monde plus petit, avec une population considérablement réduite, une espérance de vie considérablement plus longue et un plus grand bien-être pour tous ses habitants.

Un dirigeant choisi pour sa capacité à lever les sommes colossales nécessaires à la conduite d’une campagne électorale n’était pas un critère de leadership. Surtout lorsque les contributions étaient assorties de conditions, provenant d’un monde occulte de donateurs anonymes et d’argent noir.

Trump, le méchant, n’avait dépensé qu’un cinquième de l’argent noir comme son rival. L’argent des PAC – comités d’action politique ou organisations politiques à but non lucratif non tenus de divulguer leurs donateurs.

Les donateurs anonymes, particuliers ou entreprises, ont eu accès et influencé les décideurs. En d’autres termes, grâce à l’argent noir, ils ont, à l’insu du public, reçu un crédit privé de la part de ceux qu’ils avaient soutenus.

Tout cela n’était rien d’autre que de la démocratie, pas beaucoup mieux que la Russie de Poutine, dirigée par des oligarques américains qui avaient produit Trump et continuaient à saper le système avec de l’argent noir.

Pat aimait paraphraser les mots de Kafka : Chaque promesse s’évapore en ne laissant derrière elle que la boue d’un nouveau régime.

Si la vie pouvait être prolongée, n’était-il pas possible de trouver des hommes sages pour gouverner la société, une société stable, sans la course effrénés à la croissance et à l’expansion, qui, pendant plus de cent siècles, avait conduit au monde dystopique désormais visible même pour l’optimiste le plus récalcitrant.

Pat n’avait pas besoin de regarder les mondes dystopiques imaginaires d’Hollywood, il vivait dans l’un d'eux. Oui, il avait vu les bidonvilles de Manille, Delhi, Rio, Mexico, Le Caire, Mombasa. Il avait vu les ceintures de rouille de l'Amérique, de l’Angleterre, de la Russie et de la Chine. Il a vu l’Amazone brûler, depuis le pont de son yacht et les mers de déchets de plastique sur les océans. Ses yeux ont pleuré, piqués par les émanations toxiques des raffineries de pétrole, des usines chimiques et des montagnes d’ordures. Ses yeux ont pleuré piqués par les émanations toxiques des raffineries de pétrole, des usines chimiques et des montagnes d’ordures.
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Ce n’était pas difficile d’imaginer un avenir où les États-Unis et leurs alliés occidentaux ne dépendraient plus du Golfe pour le gaz et le pétrole, quand leur soutien à la Maison des Saoud s’effondrerait. Qui alors empêcherait les Ayatollahs fous de marcher sur La Mecque ?

Les classes moyennes du monde développé ont fait des dons de charité aux pauvres, en Afrique et dans d’autres coins reculés de la planète, souffrant de malnutrition et de maladies, comme un baume pour leur propre conscience, mais elles ne savaient pas qu’à peine 1 % de l’argent envoyé pour soulager la souffrance parvenait aux désespérés au bout de la chaîne.

Un monde plus petit serait un monde plus beau. La civilisation avait ses limites : après 10 000 ans, elle avait révélé le visage bestial de l’humanité, loin du jardin d’Éden où l’homme vivait en harmonie avec la nature.

La dystopie était là, pour de vrai.

La vision de Pat était de redémarrer, de reconstruire ce monde avec les connaissances acquises grâce à une vision plus éclairé de la civilisation, sans dogme religieux, ni idéologie politique. En créant une forme d’égalité qui garantisse que tous puissent vivre et manger sans peur, guidée par des anciens choisis parmi les plus sages pour leur expérience, comme dans l’Athènes des philosophes.

John l’avait prévenu qu’Athènes avait eu ses tyrans, que le changement était plus facile à dire qu’à faire, mais il avait admis qu’il n’y avait pas d’autre choix, c’était ça ou une dystopie sans fin.

La surpopulation était la cause de multiples maux, dont la faim, les inégalités, l’oppression, la destruction de l’environnement, la perte de biodiversité et de ressources. Moins de gens, mieux éduqués, en meilleure santé et plus heureux seraient meilleurs pour la planète Gaïa.

— Bien sûr, cela ne signifie pas tuer les autres, remarqua John avec un rire d’excuse, mais en convaincant le monde d’avoir beaucoup moins d’enfants.

— Comment ?

— Facile, avec la promesse d’une vie plus longue et d’une meilleure santé !

— Hmm...

— Deux ou trois générations pourraient y parvenir. Cela résoudrait tous les problèmes auxquels nous sommes confrontés.
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Kyril Kyristoforos n’avait aucun doute : l’humanité menait une bataille perdue d’avance dans ses efforts pour conjurer le sort de la crise climatique qui se profilait. Il était attristé par les solutions proposées par les gouvernements et les organismes internationaux, qui n’étaient que des pansements sur les blessures infligées par les harpons des baleiniers au dos d’un cétacé de 100 tonnes, l’une des nombreuses espèces menacées d’extinction.

Si les politiques laissaient, et même encourageaient, la croissance des populations, piégées dans le vain espoir que quelque part dans le futur le problème se résoudrait de lui-même, ce qui ne manquerait pas de se produire, la nature prendrait le dessus et avec une terrible vengeance – le coronavirus n’était qu’un avant-goût de ce qui allait arriver.

Les politiques et les entreprises énergétiques ont mis en avant l’espoir des technologies vertes – l’énergie éolienne, l’énergie solaire et les véhicules électriques – pour sevrer la société des combustibles fossiles. Le problème était qu’un mal en remplaçait un autre, les matières premières et l’espace nécessaires à ces nouvelles technologies apportaient leur lot de malheurs aux conséquences écologiques profondes, impactant la biodiversité de la planète en constante diminution.

Le passage à la pollution zéro n’était possible qu’avec des populations réduites, si l’humanité voulait vivre en harmonie avec la nature.

Toute la difficulté réside dans le fait que cette question était toujours évitée.

La demande en minéraux, comme le lithium et le cobalt, nécessaires à la fabrication de batteries pour voitures électriques ou au stockage de l’énergie éolienne et solaire, allait augmenter de manière exponentielle à mesure que la civilisation abandonnait les hydrocarbures, créant de nouveaux problèmes écologiques complexes ainsi que des problèmes de santé dans des endroits éloignés comme la Bolivie ou le Congo.

Il en était de même pour les technologies de l’information, grandes consommatrices d’énergie électrique, de cuivre et d’autres métaux plus exotiques.

La question posée par les experts et les politiciens était toujours de savoir comment faire face à la demande croissante, à l’augmentation des déchets urbains, des matières toxiques et des déchets nucléaires. Très peu d’entre eux ont envisagé l’idée de réduire ces soi-disant besoins, et ceux qui l’ont fait ont imaginé un monde irréaliste dans lequel les citadins cultiveraient des jardins potagers et élèveraient des chèvres sur les toits de leurs immeubles.

Le stockage des déchets nucléaires et tout le reste serait gérable si les populations étaient réduites de trois quarts de celle actuelle. En quelques décennies, la réduction démographique mondiale sera atteinte, que ce soit avec des familles d’un enfant ou sans enfants du tout, comme le démontrent les Chinois aujourd’hui.

Il ne serait plus nécessaire d’augmenter le stockage des déchets nucléaires, d’exploiter l’Alaska et l’Antarctique ou de ratisser le fond des océans à la recherche de nouvelles sources de matériaux.

Au lieu d’agir afin de freiner la prolifération incontrôlable de l’humanité et de ses bouches affamés, les dirigeants du monde ont écouté ceux qui salivaient à l’idée de trouver de nouvelles ressources dans les quelques derniers espaces sauvages, y compris les profondeurs des océans, sans se soucier des dangers d’une explosion de pollution dans un milieu déjà fragilisé, détruisant les derniers écosystèmes intacts, ceux qui regorgent d’une vie étrange dans des mondes à peine explorés.

Bien sûr, c’était trop demander à des hommes dont l’intérêt unique et primordial était leur propre réélection.

Au moins, Jeff Bezos et Elon Musk avaient pour objectif d’explorer la surface monochrome sans vie de la Lune ou les déserts rouges de Mars, où ils pourraient trouver et transformer toutes les ressources minérales nécessaires à rendre la planète Terre plus heureuse, plus prospère et plus petite.

On pourrait oublier les absurdités liées aux gisements minéraux de la zone Clarion-Clipperton de l’océan Pacifique. La destruction de la Nouvelle-Bretagne pourrait être réparée et les forêts tropicales amazoniennes, africaines et indonésiennes régénérées.


7




Pat avait demandé à la Fondation Fitzwilliams d’étudier différentes hypothèses concernant l’évolution du pouvoir chinois, une question intimement liée non seulement à l’avenir de sa banque, mais aussi au monde dans lequel lui, sa famille, ses amis et ses employés vivaient et vivraient dans un avenir, peut-être lointain.

La conclusion de John DeFrancis et de ses experts géopolitiques n’était pas bonne. Leur conclusion était que si le Parti communiste chinois persistait dans ses politiques autoritaires rigides, intérieures et extérieures, cela conduirait inévitablement à des conflits, une vision confirmée par la promesse de Joe Biden de renforcer l’alliance de Washington avec le Japon et ses autres alliés en Asie de l’Est.

Que le monde soit un endroit imprévisible n’était pas nouveau, en plus de tout ce qui se passait par ailleurs. Cela restait un fait incontournable de la vie, que dès le moment où nous sommes nés, conçus, nous étions sur un tapis roulant à sens unique au bout duquel se trouvait la mort. Il en avait été ainsi dès le premier instant où la vie était apparue sur la planète Terre.

Cependant, la vie n’était pas égale pour toutes les créatures de la Terre. Certaines vivaient plus longtemps : la tortue légendaire de Darwin, 250 ans, le requin du Groenland, 800 ans, le pin épineux, 7 000 ans et le créosotier, plus de 11 000 ans.

Dans le cas de l’homme, quelques-uns ont vécu jusqu’à 100 ans ou un peu plus, mais pendant la majeure partie de l’existence de l’humanité, jusqu’à l’aube de la civilisation, la plupart des hommes et des femmes n’ont pas vécu à environ 20 ans. Rome ne faisait guère mieux, bien que le premier empereur, Auguste, ait vécu jusqu’à 75 ans. Aujourd’hui, dans les pays développés, les hommes et les femmes peuvent espérer atteindre 80 ans, et de plus en plus 100 ans. Le record est revenu à Jeanne Louise Calment, une Française d’Arles, qui aurait vécu 122 ans et 164 jours.

Or, les biogérontologues estiment qu’il n’y avait aucune raison pour que l’espérance de vie ne puisse pas être prolongée bien au-delà, et que les souffrances associées à une longue vie puissent être atténuées, voire éliminées, une simple question de bioscience et de temps.

Le cancer, les maladies cardiaques, la maladie d’Alzheimer étaient les fléaux du vieillissement avec une augmentation exponentielle des souffrances au fil du temps, alors que le risque de décès augmentait d’année en année, doublant tous les sept ou huit ans.

À l’approche de la soixantaine, Pat Kennedy pensait à son père, un chauffeur de bus à la retraite qui trébuchait vers le bord de la falaise, immobile, malentendant et myope, mais il aurait été faux de penser que le facteur prédominant était un corps usé par une vie de routine abrutissante, de longues heures de travail et une alimentation malsaine, non, la vérité était qu’il souffrait des mêmes maux que tous les autres humains, à savoir la sénescence des cellules qui constituaient son corps.

La sénescence a provoqué la mutation incontrôlée de ses cellules, le déclin de son système immunitaire et l’apparition de maladies liées à l'âge.

Pat était persuadé que la science détenait la solution pour prévenir ces maladies, pour inverser le processus de vieillissement dont les causes avaient été identifiées par les biogérontologues. Son objectif n’était pas seulement de prolonger la vie, mais de prévenir les maladies qui accompagnaient toujours le vieillissement, la fragilité, la décrépitude, l’incontinence, la perte de mémoire.

Pat voulait vivre le plus longtemps que possible, pas dans la décrépitude, mais en bonne santé pour atteindre les objectifs qu’il s’était fixés. À quoi bon vivre un quart de sa vie dans une maison de retraite, un vieil homme décrépit qui avait besoin que quelqu’un lui essuie le derrière deux ou trois fois par jour ?

Il y a très peu de temps, on savait peu de choses sur les causes du vieillissement, sur son mécanisme. Aujourd’hui, des médicaments comme le « dasatinib » et la « quercétine » ont inversé certains signes du vieillissement, ralentissant et inversant le processus. Tandis que d’autres médicaments comme la « spermidine » et la « rapamycine » ont ralenti le déclin de la santé chez les animaux de laboratoire – souris, vers et mouches.

De la même manière, de jeunes cellules souches ont rajouté l’équivalent de dix ans, en termes humains, à la vie des souris.

Les preuves scientifiques de plus en plus nombreuses avaient convaincu Pat que son projet était crédible, les outils étaient là et le volume de recherche avait augmenté de manière exponentielle, promettant le genre de progrès qui repousseraient les frontières de la sénescence plus loin.

Paradoxalement, les problèmes de surpopulation pourraient être résolus par la longévité. Le désir d’une vie plus longue et en bonne santé serait une puissante incitation pour les dirigeants à persuader leurs partisans qu’une population plus petite éliminerait la faim et la misère qu’engendre une croissance démographique incontrôlée.

Bien entendu, l’immortalité ne signifiait pas que la mort serait bannie, les gens continueraient à mourir. La science n’a pas éliminé le risque d’être renversé par une voiture en traversant la route ou celui de pratiquer des sports dangereux comme le parachutisme. Il en était de même pour les maladies infectieuses qui rôdaient dans les jungles du Nicaragua que Pat aimait explorer avec son ami archéologue Ken Hisakawa.

S’il menait une existence raisonnablement normale et saine, il était probable que Galenus-1 augmenterait sa durée de vie de manière significative par rapport à l’espérance de vie actuelle. Mais de combien de temps encore ? Il faudrait attendre et voir. Bien plus important était la promesse de guérir la maladie du vieillissement qui accompagne la longévité, la possibilité de pouvoir profiter d’une bonne santé plus longtemps, de pratiquer un sport et de bénéficier des plaisirs normaux de la vie dont tout homme ou femme pouvait profiter à l’âge de 40 ans avec les connaissances et l’expérience supplémentaires d’une personne deux ou trois fois plus âgée.

Lorsque le coût des soins aux personnes âgées atteindra des proportions intenables, le remède au vieillissement deviendra justifiable. De plus, étant sains d’esprit et de corps, ils pourront apporter leurs connaissances et leur expérience à la société, tandis qu’une jeune génération moins nombreuse deviendra plus précieuse.
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— Je ne connais pas le potentiel du marché, Pat ? annonça Herring à son ami.

— Des milliards, je ne peux pas te dire combien, répondit Pat. Il n’y a jamais eu rien de tel, c’est pourquoi je veux une exclusivité absolue.

— Je vois. Normalement, l’industrie pharmaceutique protège légalement ses découvertes par des brevets, qui offrent une exclusivité commerciale pour ses molécules et protège ses investissements en assurant un monopole pendant la durée du brevet, normalement 20 ans. Le souci réside dans la complexité et la perpétuité du processus d’obtention d’un brevet et de préservation de l’exclusivité commerciale.

— J’aimerais que tu mettes le paquet, James, il n’y a aucune limite, c’est le projet le plus important que je n’aie jamais réalisé.

— Je comprends parfaitement, Pat, je ferai tout pour que les brevets de tes nouveaux composés et molécules garantissent à ta fondation les droits et la propriété exclusive, empêchant d’autres de les copier pendant toute la durée du brevet et de ses extensions.

— Nous aurons besoin d’une étroite coordination scientifique, financière et industrielle avec notre équipe juridique pour développer des brevets en béton.

— Les scientifiques inventent, les avocats déposent des brevets, expliqua James, mais parfois le fossé culturel entre les différentes disciplines peut compliquer le processus.

L’industrie pharmaceutique avait été confrontée à une forte augmentation du coût de développement de nouvelles molécules, parfois des milliards de dollars, ce qui était devenu un obstacle de plus en plus sérieux au développement de nouveaux médicaments.

Si Pat Kennedy avait investi massivement dans LifeGen, le coût de Galenus avait jusqu’alors été modeste comparé au développement de nombreux produits phares de l’industrie pharmaceutique.

La raison était simple, Galenus avait été une découverte fortuite, grâce au Codex Wallace et à Simmonds. Une dette que Kennedy ne pouvait se permettre de négliger.

La première étape du processus juridique entrepris par Herring consisterait à déposer des demandes auprès de l’Office des brevets et des marques des États-Unis, décrivant la molécule, les composés et leurs utilisations. Il fallait que tout soit parfait du premier coup, car aucune nouvelle information ne pouvait être ajoutée une fois la demande déposée.

Il a expliqué que ce qui se passait au-delà des 20 ans dépendait du brevet initial et des améliorations et utilisations qui pouvaient être développées après que le composé ait été breveté, car le brevet devenait une référence d’état de la technique qui devait être prise en compte lors de la recherche d’une protection supplémentaire par brevet. En conséquence, la nouvelle protection par brevet couvrait généralement de nouvelles formulations ou utilisations non divulguées ou proposées dans le brevet initial.

— Par exemple, Pat, lui a expliqué James, lorsque le brevet du médicament antidépresseur Prozac d’Eli Lilly a expiré, la société a développé une formule à libération prolongée à prise hebdomadaire et a obtenu une protection prolongée par brevet.

— Exacte. Donc tu vois, James, il est primordial que nous mettions en place une stratégie à long terme visant à optimiser la protection par brevet tout au long du cycle de vie du produit et dès le début.

— Tout à fait, Pat.

— Voilà notre projet. Développer une réponse à la maladie à l’origine du vieillissement, les dommages collatéraux tels que la mutation génétique incontrôlée, la sénescence cellulaire et le dysfonctionnement mitochondrial… ainsi que les stratégies nécessaires pour conquérir le marché et assurer la pérennité des revenus à LifeGen.
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Henrique da Roza a été scandalisé par les nouvelles du matin, alors que les chaînes américaines diffusaient des images d’Hong Kong montrant la police arrêter des dizaines de militants pro-démocratie, dans une escalade dramatique de la répression chinoise avec la plus grande opération policière depuis l’entrée en vigueur de la nouvelle loi sur la sécurité nationale dans le territoire.

Henrique avait négligé ses amis en Chine après avoir passé plus d’un an au Brésil, s’éloignant de sa petite amie, Wangshu, qui avait retourné dans sa famille à Wuhan.

Ces arrestations étaient les dernières mesures en date de la répression par Pékin pour éradiquer toute opposition restante dans le territoire, après que des millions de personnes étaient descendues dans la rue au cours des deux années précédentes dans des manifestations géantes et souvent violentes.

Les informations annonçaient de nombreuses arrestations aux domiciles des militants qui ont été emmenés menottés pour répondre aux accusations de sédition, un crime passible d’une peine maximale de réclusion à perpétuité en vertu des nouvelles lois introduites par Pékin. Les commentateurs ont déploré les méthodes autoritaires et la façon dont la Perle de l’Orient a été transformée en Purgatoire de l’Orient.

Pékin, sans se laisser décourager, a poursuivi son sinistre programme de désinformation en se concentrant sur les plateformes de médias sociaux, une tactique calquée sur le programme de guerre cognitive de la Russie, conçue pour transformer la perception de la réalité par le public au moyen de rumeurs, de propagande et d’agents d’influence propagés par les réseaux de médias chinois et étrangers.

Henrique se sentait décourager alors qu’il prenait un déjeuner léger au Radisson à Belize City, car il n’avait pas avancé dans son enquête sur la disparition de Simmonds. Il avait croisé un mur au commissariat principal, puis quand il est revenu au cabinet de Young & Simmonds Partners, il a découvert la porte fermée, cadenassée.

Il restait une dernière possibilité, une visite chez Rosanna Mendez, la gouvernante de Simmonds.

La villa était aussi cadenassée. En faisant une tour de la villa il a trouvé Rosanna dans le jardin de sa petite maison en bordure de la propriété.

Rosanna semblait évasive lorsqu’il la questionna au sujet de Simmonds. Son anglais était loin d’être parfait et il décida de changer de tactique en parlant en espagnol dans l’espoir de glaner un peu plus de détails.

Rosanna semblait évasive lorsqu’il la questionna au sujet de Simmonds. Son anglais était loin d’être parfait et il décida de changer de tactique en parlant en espagnol dans l’espoir de glaner un peu plus de détails. Il fut également surpris par le fait qu’elle ne semblait pas être trop préoccupée par son absence. Il insista et, en le sondant plus doucement, remarqua que Rosanna parlait de su hija – sa fille.

— Su hija ? demanda-t-il.

— Si señor, Maria est la fille du Señor Simmonds.

Henrique se donna un coup de pied, comment avait-il pu négliger cette possibilité. La fille de Simmonds. Cela changea tout.

— Saviez-vous où elle se trouve ?

Rosanna se crispa soudainement en réalisant qu’elle en avait trop dit et Henrique n’insista pas davantage. Il aurait sans doute besoin de Rosanna plus tard.

De retour au Radisson, il trouva Mike Watson qui l’attendait. Ils se dirigèrent vers le bar où, une fois assis dans un coin tranquille, Watson annonça que Demitriev avait été rappelé à Moscou. Victor Sanchez, le contact de Mike à Mexico, l’avait informé que le départ du Russe avait été soudain et inattendu, un indice que quelque chose d’inhabituel se tramait à Moscou, qu’il y avait eu trop de disparitions, un signe certain que son voyage à Moscou était plus qu’un simple rappel de routine.

Il demanda à Mike de voir ce qu’il pouvait trouver sur Maria Scmitt, puis passa en revue ce que Pat Kennedy lui avait dit sur Simmonds. Il n’y avait pas grand-chose, en fait, le seul autre indice saillant était l’existence de Cavendish Holdings, une société écran, probablement créée par Simmonds, domiciliée aux îles Caïmans et le versement d’une somme importante à cette société par Kennedy, un million de dollars.

Grace aux services d’INI à Londres, Henrique remonta la piste de cette versement d’argent qui avait transité par l’Anglo-Dutch Commonwealth Bank à la Dominique, l’une des holdings d’INI.  De là différent sommes ont été transféré vers d’autres comptes bancaires obscur aux Caraïbes et, plus curieusement, vers un compte chez la succursale de la BBVA à Ibiza en Espagne.
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Maria Schmitt ne pouvait s’empêcher de regarder par-dessus son épaule et il lui fallut un certain temps pour s’installer dans la villa, adoptant une routine discrète. Elle avait peu d’amis proches et n’était pas encore prête à s’adresser à la seule personne qui pourrait l’aider, sa tante May.

Bien que ce soit la fin de la saison, le temps était beau et Maria profitait du fait qu’il y avait peu de touristes, les restrictions liées au Covid décourageant la foule habituelle de vacanciers. En temps normal, Santa Eularia des Riu, située sur la côte est de l’île, était un endroit apprécié par un certain style de touristes, plus détendus que ceux d’Ibiza-ville. Mais, alors que la pandémie rôdait, Santa Eularia était bien plus calme que d’habitude.

Jusqu’à récemment, Maria n’avait jamais été attirée par les foules plus jeunes ou par le genre de lieux branchés qui les attiraient dans Ibiza-ville et à San Antonio, célèbre pour la vie nocturne et les repaires des noctambules les plus fous.

Maria avait découvert les nuits branchées et la scène des clubs loin d’Ibiza, à Cancun, grâce à Igor et à l’insu de son père. Désormais seule, elle avait peur et ne voulait pas s’attarder dehors après la tombée de la nuit.

D’une certaine manière, Ibiza avait été à l’origine de ses ennuis. Tout avait commencé quand elle avait présenté Igor Vishnevsky à sa tante à Londres. May était tombée sous le charme de cet ancien banquier cultivé et élégant qui, comme beaucoup de Russes instruits, était un connaisseur des Arts.

À plusieurs reprises, il avait rejoint Maria dans la villa de sa tante à Saint-Rémy-de-Provence ou à Ibiza, où il avait raconté à May la longue histoire de sa famille, d’anciens aristocrates tsaristes, collectionneurs d’art et de la façon dont lui, ancien banquier de la VTB, avait réussi à investir à Wall Street.

Quant à May, son père, le grand-père de Maria, était marchand d’art et May l’avait souvent accompagné en France et en Espagne où il achetait et vendait des œuvres d’artistes vivants ou disparus.

Ibiza était depuis longtemps une scène artistique dynamique et une source d’inspiration pour de nombreux peintres, sculpteurs, photographes, musiciens, écrivains, designers et créateurs. C’est ce qui avait attiré May sur l’île, puis Barry, qui, bien que n’ayant jamais nourri de sentiments particuliers pour les attractions culturelles de l’île, en appréciait l’atmosphère décontractée.

May avait visité Ibiza pour la première fois lorsqu’elle était jeune fille, à l’époque où les artistes, les écrivains, les hipsters, les bohèmes et les bons vivants de toutes sortes affluaient sur l’île, attirés par ses plages, son climat doux, sa culture décontractée, un endroit où ils pouvaient se réinventer, suivant les traces des beatniks des années cinquante, le premier mouvement de contre-culture à s’être installé sur Ibiza.

C'est là, en compagnie de son père, que May rencontre pour la première fois certaines des personnalités souvent étranges du monde de l’art. L’une d’entre elles était Elmyr de Hory, probablement le peintre le plus célèbre, ou plutôt le plus tristement célèbre, de l’époque, qui avait choisi l’île comme lieu de résidence. Elmyr de Hory était en effet l’un des faussaires les plus extraordinaires de l’histoire de l’art contemporain, qui avait fait de la création de faux chefs-d’œuvre son métier.

Il était le talentueux Mr. Ripley original. Elmyr de Hory enchantait tous ceux qu’il rencontrait, y compris Marilyn Monroe, Liz Taylor, Montgomery Clift, Rita Hayworth et Orson Welles. May se souvenait de sa villa au sommet d’une colline, La Falaise, des peintures – huiles, gouaches, aquarelles, crayons et dessins à la plume et à l’encre – ainsi que des statues qui la décoraient, de son style et de son charme impeccables, de son assistant et compagnon toujours présent Mark Forgy.

Né en Hongrie en 1906 sous le nom Elemer Albert Hoffmann, il a étudié l’art à Budapest, Munich et Paris. Entre les deux guerres, la vie était difficile et, comme beaucoup d’autres, il a dérivé vers la petite combines et a eu des ennuis avec la justice pour fraude aux chèques, contrefaçon de documents et fausse revendication d’un titre aristocratique.

Elmyr a perfectionné ses talents à Paris, où, après avoir vendu un dessin à la plume et à l’encre de sa propre main comme un authentique Picasso, a diversifié ses activités en vendant des œuvres qu’il avait contrefaites à des galeries réputées de Paris, prétendant être un émigré hongrois, un aristocrate vendant la collection d’art de sa famille.

Passant du papier à la toile, il a acheté de vieux tableaux de peu de valeur sur les marchés parisiens qu’il a recyclés en grattant la peinture pour produire ses contrefaçons, et en recouvrant les œuvres finies de vernis qui leur donnaient une apparence vieillie.

S’installant à New York, il a produit sa première huile de Modigliani, qu’il l’a vendu à la Galerie Niveau sur Madison Avenue, puis il avait élargi son champ d’action avec des œuvres de Matisse et de Renoir, tout en utilisant différentes identités.

Bientôt, il s’associe à deux marchands d’art véreux pour étendre son marché de faux à des collectionneurs du monde entier, en falsifiant des certificats d’authentification et des factures de vente. Leur escroquerie a duré près de dix ans, jusqu’à ce qu’un riche collectionneur américain découvre la fraude de 40 faux tableaux et démasque de Hory.

Le Hongrois s’est réfugié à Ibiza où il a mené la grande vie pendant la dictature de Franco, se liant d’amitié avec des acteurs, des écrivains et des artistes, et côtoyant les riches et les célèbres.

La carrière extraordinaire d’Elmyr de Hory s’est achevée lorsque, menacé d’expulsion vers la France, il a mis fin à ses jours de sa propre main, terrifié par l’idée de la prison.

La seule certitude concernant la vie extraordinaire de ce remarquable faussaire est l’incertitude de la légende qui l’entoure et l’étendue de ses faux, dont beaucoup ornent encore les murs de musées renommés.

Aujourd’hui, de telles contrefaçons sont plus faciles à identifier grâce aux nouvelles techniques médico-légales telles que la fluorescence X et la spectrométrie Raman. Mais l’histoire d’Elmyr de Hory a été une leçon indélébile dans l’esprit de May, et lui a servi tout au long de sa carrière de marchande d’art et d’antiquités.

Quand Igor a parlé d’investir dans l’art, May lui a demandé s’il savait quelque chose sur la peinture, pas sur l’appréciation artistique, mais sur ce qui avait de la valeur, l’authentique, les prix, les ventes, l’historique des propriétaires, les tendances et les modes.

Il a dû admettre qu’il en savait peu, mais qu’il avait les moyens d’investir.

Elle lui a demandé son budget.

Il a fait un geste que May a interprété comme significatif, car après tout, il était banquier, avait des amis riches et menait la vie d’un oligarque.

Elle suggérait d’investir dans des tableaux d’artistes un peu contemporains, dont certaines œuvres pouvaient être achetées entre quelques centaines de milliers de dollars et cinq millions, d’excellents investissements, des peintres comme Hans Hoffman, Alexander Calder ou Joan Mitchell ou les œuvres moins importantes de Cy Twombly.

[image: ]

Cy Twombly 1928-2011 SILEX SCINTILLANS

3 feuilles $8 million

— Facile à acheter, pas de vagues, pas de sensations médiatiques, lui a dit May.

— Facile à transporter… même moins d’un mètre carré, a-t-elle ajouté en agitant les mains en l’air.

Igor était impressionné.

C’est ainsi que May avait recommandé les services de son frère Barry à Igor, qui devint l’un des rouages des projets d’investissement très compartimentés de Vishnevsky, allant de l’immobilier à l’art. Simmonds a créé les sociétés offshore et les comptes bancaires, Wallace s’est occupé des projets et de la logistique et May était la consultante artistique.
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Plusieurs jours passèrent avant que Maria appelle sa tante à Londres pour lui annoncer sa présence sur l’île. Elle essaya alors de contacter Kennedy. Cela s’avéra beaucoup plus compliqué.

Elle se rappela alors la visite d’Henrique da Roza au cabinet d’avocats de Belize City. Sa carte l’annonçait comme :

Director de Estrategia de Inversión para America Latina

INI Finance & Development

São Paulo, Brazil

Elle s’est dit qu’il avait un rôle suffisamment important à la banque de Kennedy et qu’en outre, il n’avait pas l’air impérieux et menaçant de Demitriev. Elle se souvenait que, bien qu’il ait été quelque peu réservé, distant, il y avait eu un soupçon de compréhension dans ses manières.

C’était le milieu de la matinée en Amérique centrale. Maria décrocha son portable et composa le numéro de da Roza.

Elle avait de la chance.

Henrique répondit en anglais.

Elle se présenta prudemment et annonça son besoin de parler à Pat Kennedy, de personne à personne, refusant de dire à Henrique où elle se trouvait.

Henrique appela Pat Kennedy qui fut ravi de la nouvelle. Il accepta de rencontrer Maria Scmitt, mais il demanda d’abord à Henrique de vérifier ses antécédents, les détails de sa famille, où elle se trouvait et ce qu’elle voulait exactement.

Henrique rappela Maria et ils convinrent de se rencontrer à Londres.

***

Quatre jours plus tard, Maria arriva au Four Seasons de Hyde Park Corner à Londres pour déjeuner. Elle était un peu sur ses gardes, mais heureuse de le voir dans des circonstances quelque peu différentes, remarquant à quel point il était beau et charmant, des faits qu’elle avait négligés lors de leur première rencontre stressante à Belize City.

Leur déjeuner dura près de deux heures, pendant lesquelles elle se sentit proche de lui, un sentiment qui était évidemment réciproque, car Henrique découvrit qu’elle était plus attirante et ouverte qu’il ne s’en souvenait. Quoi qu’il en soit, il la raccompagna le long de Birdcage Walk, passa devant Buckingham Place, puis remonta Rochester Road jusqu’à Saint Georges Square à Pimlico, où elle le présenta à May Grafton.

À la fin de l’après-midi, Henrique avait reconstitué l’histoire de Maria et celle de sa famille. May Grafton et Maria Scmitt avaient admis que Simmonds, leur frère et père respectif, s’était impliqué avec des personnes dangereuses et craignait qu’il lui soit arrivé quelque chose de terrible, oubliant le fait que c’était par leur intermédiaire qu’il avait été présenté aux Russes et par extension à leurs violents complices mexicains.

Belize était un pays dangereux, un point de transit pour la drogue en route vers l’Amérique du Nord, par voie terrestre et aérienne, avec des gangs comme le MS-13, Mara Salvatrucha, Barrio 18 et le 18th Street Gang. La criminalité ordinaire et un taux de meurtres de 400 pour 1 000 000 d’habitants rendaient la vie dangereuse à la puissance dix par rapport au Royaume-Uni. Les crimes étaient rarement résolus et le meurtre était le recours habituel pour se venger, régler des conflits commerciaux et autres griefs courants.

Dans le cas de Simmonds, non seulement il avait eu le malheur de s’impliquer dans une bande de kleptocrates russes impitoyables et de leurs amis vicieux, mais il avait choisi le mauvais moment, même si, comme tant d’autres, on ne pouvait pas lui reprocher de ne pas avoir anticipé la pandémie.

Vishnevsky, un ancien banquier trop ambitieux, avait promis la lune à ses puissants amis. Son erreur était de ne pas avoir prévu la pandémie, et d’être accusée de les avoir dupés.

Lorsque Arkady Demitriev est arrivé en Belize pour remettre de l’ordre, Vishnevsky et ses complices ont payé le prix fort. Wallace en premier lieu, suivi par Vishnevsky, et puis Simmonds dans une tentative bâclée de l’enlever à son retour du site archéologique de Caracol.

Il restait donc May et sa nièce, qui ne soupçonnaient ni la véritable nature de la découverte de Simmonds aux Ports Francs ni comment elle avait conduit à la découverte de la molécule de Galenus-1 par LifeGen.

De retour au Four Seasons, Henrique appela Pat Kennedy et il fut convenu qu’il s’envolerait avec Maria pour Nice pour le rencontrer.

Henrique se sentait mieux, il n’avait pas trouvé Simmonds, mais il avait trouvé sa famille, dont il soupçonnait qu’elle en savait plus qu’ils ne le lui avaient dit, pour le moment.
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Le lendemain matin, ils embarquèrent dans le jet de Kennedy, en attente à l’aéroport de la City de Londres, un service de navette entre Londres et Nice pour les personnes clés du groupe INI pendant que Kennedy dirigée ses affaires depuis Beaulieu-sur-Mer et son yacht pendant le confinement.

Londres s’est transformée en ville fantôme au fur et à mesure que la crise du Covid s’aggravait, les gens s’espionnaient les uns les autres pour dénoncer leurs voisins, la presse à sensation publiait des articles sordides sur les briseurs de quarantaine, de préférence en bikini, la police interrompait les soirées rave tandis que des politiciens masqués, impuissants, gesticulaient devant les caméras de télévision.

C’était alors que Bojo mal coiffé que jamais annonçait ses promesses creuses et que ses ministres répandaient des mensonges et des fake news avec le genre de sourire condescendant que les politiciens et les porteurs de la bonne parole arboraient en sachant qu’eux seuls étaient possédés de la vérité, une vérité que les non-initiés ne pouvaient pas comprendre. Leurs yeux brillaient dans la conviction d’avoir choisi la bonne voie, s’apitoyant sur l’opposition, les ignorants et les simples mortels.

Beaulieu était une bouffée d’air frais, une échappatoire à l’atmosphère oppressante de Londres. Leur hôtel, La Réserve, adjacent à la marina, avait une atmosphère inhabituellement décontractée en l’absence des visiteurs qui s’y trouvent habituellement à cette époque de l’année.

Ils furent pris en charge par le chauffeur de Kennedy et conduits à La Villa Contessa. Quelques minutes plus tard, après avoir franchi les vastes portes ornées et longé l’allée bordée de palmiers, ils arrivèrent sur la grande terrasse où ils furent accueillis par le majordome de Kennedy. Ils furent impressionnés par l’opulence de la maison du banquier sur la Riviera alors qu’ils étaient conduits à l’élégante suite de bureaux située dans l’aile du rez-de-chaussée surplombant les jardins luxuriants.

Une fois les présentations d’usage accomplies, Pat les invita à s’asseoir autour d’une table basse entourée de fauteuils Art Déco élégants et leur offrit des rafraîchissements.

— Je suis désolé de ne pas avoir pu vous rencontrer à Londres, Maria, commença-t-il. C’est un peu compliqué pour moi en ce moment.

Maria rejeta ses excuses avec un sourire poli et un geste de la main.

— Henrique me dit que ton père a disparu, dit-il en exprimant son inquiétude.

— Oui, nous sommes extrêmement inquiets, notre famille, c’est-à-dire ma tante et moi-même. Cela fait trois mois maintenant.

— Je suis désolée de l’apprendre.

— Mon père m’a informée avant sa disparition que vous aviez un accord ensemble, dit Maria, allant droit au but. J’ai sa copie ici.

Elle ouvrit son porte-documents et en sortit une photocopie du bref accord conclu à San Sebastian cinq mois plus tôt entre son père et le banquier, qu’elle lui présenta.

— Oui, nous avons essayé de le contacter plusieurs fois, c’est pourquoi j’ai demandé à Henrique de se rendre au Belize.

— Bien sûr, je suis désolée, mais j’ai fait très attention à qui venait à notre bureau, car beaucoup de choses se sont produites depuis la pandémie du Covid.

Elle expliqua que les autorités du Belize avaient décrété un confinement fin mars lorsque les premiers cas sont apparus, puis aucun cas n’a été signalé pendant près de deux mois et l’état d’urgence a été levé fin juin.

— Oui, c’est à peu près à cette époque que j’ai rencontré votre père à San Sebastian.

— Bien sûr. Ses ennuis ont commencé au moment où les arrivées de touristes ont cessé, puis en avril, son complexe de golf d’Ambergris a connu des difficultés, et au début du mois de juin, la banque s’est retirée, ainsi que ses partenaires locaux.

— Je vois.

— Quand il est revenu de l’Espagne, les choses semblaient aller mieux, puis fin juillet, il a disparu, alors que j’étais à Londres avec ma tante.

Avant sa disparition, il m’a parlé de ses difficultés professionnelles et de l’endroit où se trouvaient certains documents au cas où quelque chose lui arriverait.

Puis, après mon retour au Belize, j’ai contacté la police, mais ils n’ont rien pu faire. Le Belize est un petit pays.

J’ai continué à travailler au cabinet où j’étais son assistant. Je suis avocat diplômé. Puis Henrique est apparu en novembre, suivi d’un Russe, Arkady Demitriev, qui s’est présenté comme attaché consulaire. Le lendemain de sa visite, le bureau a été cambriolé et plusieurs documents ont disparu.

— Oh.

— Oui, c’est à ce moment-là que j’ai compris qu’il se passait quelque chose de grave et que je suis parti pour Ibiza où’y suis depuis près d’un mois maintenant.

— Je vois. Alors, que puis-je faire pour vous, Maria ?

— J’aimerais savoir ce qu’il est advenu du Codex ?

— Je peux vous assurer que le Codex est en sécurité, en Suisse, aux Ports Francs de Genève.

— Et le propriétaire ?

— La propriété, selon le document signé par votre père – de Cavendish Holdings, une société des îles Caïmans, a été transférée à Zürcher Kunst AG, une société suisse basée à Zurich, contre un paiement préliminaire d’un million de dollars, et, selon l’accord, un deuxième paiement, équivalent à 50 % de sa valeur finale.

— Une évaluation a-t-elle été effectuée ?

— Oui, une évaluation a été faite par un expert sur la base des ventes chez Christie’s et Sotheby’s, les maisons de vente aux enchères à Londres.

— Et quel était ce chiffre ?

— C’est une estimation, 20 millions de dollars américains.

— Donc, si je comprends bien, sauf accord contraire, neuf millions de dollars sont dus à Cavendish Holdings.

— Oui. Il n’y a qu’une question : maintenant que M. Simmonds n’est pas disponible, qui représente Cavendish Holdings ?

— Moi-même. J’ai les papiers qui certifient que je suis l’unique actionnaire et directeur général de la société holding basée à Belize.

— Je vois.

— Y a-t-il un obstacle à ce paiement ?

— Non, à ma connaissance, mais je ne suis pas juriste.

— Alors, comment procéder ?

— Je suggère de faire intervenir mon avocat, James Herring, si vous êtes d’accord ?

— Je n’y vois aucun inconvénient.

— Excellent. J’appellerai James et nous pourrions fixer un rendez-vous. Combien de temps comptez-vous rester en France ?

— Peut-être que vous n’êtes pas au courant, je suis resident à Ibiza maintenant, c’est tout près, à une heure de vol.

— Je vois... et Belize ?

— Mon père était en négociation avec un nouveau partenaire et je ne vois aucune raison de changer cela, cela peut se faire sans ma présence, ce qui signifie que je ne retournerai pas au Belize pour le moment.

— Bien.

Pat a été impressionné par l’attitude professionnelle de la jeune femme.

— J’ai juste un problème.

— Je vous écoute.

— Demitriev.

— Ah, Henrique m’a informé au sujet d’Arkady Demitriev. Je vais parler à notre service de sécurité pour voir comment nous pouvons gérer cette question.

***

James Herring lui-même, un vieux ami de Pat Kennedy, s’est envolé pour Nice avec l’un des associés juniors de son cabinet d’avocats qu’il a chargé régler les détails après les discussions avec Pat Kennedy et Maria Scmitt.

Henrique a ainsi pu discuter de ses affaires avec Pat Kennedy et de la question de Demitriev, qui, selon Mike Watson et son ami Victor Sanchez à Mexico, était un individu particulièrement dangereux.

Après avoir répondu à ces questions, Henrique s’est détendu et a profité du week-end en Provence, visitant Nice et sa vieille ville avec Maria qui était beaucoup plus sûre d’elle alors que les nuages qui planaient sur son avenir commençaient à se dissiper.

Avec sa villa à Ibiza et dix millions de dollars sur son compte en banque, Henrique pensait qu’elle n’aurait plus de soucis à se faire pour l’avenir.


13




Henrique avait supposé que sa mission au Belize était terminée et qu’il allait retourner à São Paulo, mais il n’avait pas compté sur les plans de Pat Kennedy.

Kennedy avait d’autres priorités, la plus importante étant l’avenir de Galenus, et considérant que son propre avenir personnel promettait désormais d’être long, il aurait besoin de personnes comme Henrique da Roza, Liam Clancy et Anna Basurko à ses côtés.

Henrique avait démontré sa capacité en résolvant en partie la question de Simmonds – au moins le Codex Wallace – et ce qui allait se passer ensuite au Belize pouvait être pris en charge par Watson, le journaliste avec lequel Henrique avait développé de bonnes relations, ce qui pourrait s’avérer utile pour les développements futurs au Mexique et dans les Caraïbes.

L’accord de Kennedy avec Maria était simple : elle n’avait pas cherché la confrontation, elle était réaliste. Maintenant que cette affaire était réglée et que dix millions de dollars étaient sur son compte en banque, elle pouvait sérieusement réfléchir à ses projets d’avenir.

Elle se sentait mieux qu’elle ne l’avait été depuis longtemps, mais elle était toujours déterminée à résoudre la question de la disparition de son père. Elle a commencé par retourner à Londres chez sa tante où elle a pu discuter de l’avenir de la villa de son père au Belize et de la question de Rosanna et de son mari Felix qui étaient comme de la famille pour elle.

La rencontre avec Henrique avait beaucoup contribué à son nouvel optimisme et il lui avait promis de passer à Londres après ses réunions avec Pat Kennedy qui lui avait demandé de rester à Beaulieu quelques jours de plus pour discuter de ses futurs projets d’affaires.

***

L’année avait commencé avec un changement inattendu dans la situation financière personnelle d’Henrique. Sa carrière avait débuté dans un bureau de négociation de la division d’investissement d’INI, où il avait expérimenté un compte personnel en investissant dans divers titres, ce qui, bien que cela soit autorisé chez INI, n’était pas le cas dans toutes les banques d’investissement. Son portefeuille n’avait rien de spectaculaire, ni en valeur ni en originalité, mais en trois ou quatre ans, grâce à un marché dynamique, il avait réalisé de beaux gains en investissant dans Apple, Tesla, Alibaba et Amazon.

Cependant, aucun n’avait été aussi spectaculaire que le Bitcoin, la crypto-monnaie qu’il avait découverte en tant qu’étudiant à la London School of Economics en 2011 lorsqu’il avait investi 500 dollars dans la crypto-monnaie de Satoshi Nakamoto. À l’époque, ses amis l’avaient pris pour un imbécile, mais il pensait que la crise financière de 2008 avait inauguré une nouvelle ère dans la finance et avait progressivement augmenté sa mise.

Pendant les fluctuations du Bitcoin, il était resté calme, refusant de céder à la tentation de se débarrasser de sa crypto-monnaie. Près d’une décennie plus tard, il a récolté sa récompense : son investissement valait désormais plusieurs millions alors que le Bitcoin dépassait la barre des 40 000 dollars.

Macao, son lieu de naissance, possédait une riche histoire du jeu grâce à ses légendaires casinos. Cependant, les joueurs étaient principalement des étrangers, venant de toute la Chine populaire et du reste du monde. Des familles comme celle d’Henrique étaient plus traditionnelles, s’occupant plutôt de leurs investissements.

***

Pat avait reconnu les talents d’Henrique et l’avait adopté comme un protégé, de la même manière qu’il l’avait fait avec Liam Clancy.

Il a insisté qu’ Henrique quitte son hôtel pour une chambre d’amis dans la villa. Ce fut un déménagement agréable pour Henrique, car il pouvait parler le cantonais avec Lili, la femme de Pat et leurs enfants, ainsi qu’avec la nounou chinoise et l’assistante personnelle de Lili.

Pat Kennedy était également capable de parler le cantonais, une version un peu floue dans l’esprit d’Henrique, mais plutôt acceptable pour un étranger.

— Alors, comment va la vie à São Paulo ? Pat demanda à Henrique.

— Elle est agité, répondit-il en riant. Sérieusement, je m’y habitue. Parfois, un peu loin du reste du monde.

— Tout à fait, Henrique.

Kennedy s’arrêta un instant pour soupeser le jeune homme. Cela fait un an que tu as quitté Hong Kong, je crois ?

Henrique hocha la tête.

Ils avaient beaucoup de points communs. La force des événements avait transporté Henrique dans un autre univers, éloigné de sa famille dans le sud de la Chine, tout comme Kennedy 25 ans plus tôt lorsqu’il avait quitté Limerick pour découvrir le monde.

Pat se déplaçait constamment, il résidait à Hong Kong et à Londres, sa femme Lili était cantonaise et ses deux enfants grandissaient dans un monde en perpétuelle évolution.

Les deux lieux de résidences des Kennedy étaient confrontés à des bouleversements inattendus, Hong Kong étant tombée sous un dirigeant autoritaire à Pékin, tandis que Londres quittait l’Union européenne pour se lancer seule dans une aventure folle dans un monde où elle n’avait pas les avantages qu’elle a connus lorsque Victoria est montée sur le trône d’Angleterre.

— Alors, comment vois-tu la situation à Hong Kong ?

— Elle n’est pas bonne, je suis désolé de dire que le mouvement pro-démocratie a perdu. La pandémie a donné l’avantage à Pékin, avec ses méthodes autoritaires, son Parti unique léniniste et ses dirigeants n’ont pas peur d’écraser toute opposition par la force. Vous connaissez le proverbe chinois « Tuer un poulet pour effrayer les singes ».

Pat sourit.

— Je crains que nous soyons trop peu nombreux et trop faibles pour leur résister.

— Alors, quelle est ta vision de la démocratie, Henrique ?

— Un équilibre.

— Et le but de ta révolution ?

— Mon idée ? Rétablir l’équilibre.

— Et alors, que se passe-t-il avec la révolution maintenant ?

— Elle s’endort.

— Je vois. Elle ne continue pas comme à Cuba ?

— Non, la révolution, continua Henrique, est un moyen pour parvenir à une fin, pour rétablir l’équilibre, pas pour donner du pouvoir à ses dirigeants, pas pour opprimer le peuple.

— Croyez-vous à la démocratie, Henrique ?

— La démocratie est une chose nébuleuse, idéaliste, ce qui est plus important, c’est la justice et la liberté. La liberté qui respecte la liberté des autres.

— Le communisme n’offre-t-il pas le bien-être au peuple ?

— Le vrai communisme, mais pas le léninisme, le bolchevisme ou le maoïsme, ce sont des formes de dictature déguisées, qui donnent toujours le pouvoir à une clique dangereuse.

— Alors, comment décririez-vous une société idéale ?

— Puis-je parler librement ?

— Bien sûr.

— Vous connaissez l’histoire de Socrate et de son navire de fous ?

Pat haussa les épaules.

— Imaginez que nous soyons sur le point de partir pour un long voyage en mer, qui voudrions-nous à la tête du navire ? Un capitaine expérimenté ? Ou le fou qui crie le plus fort ?

Pat sourit.

— Et pourtant, nous persistons à penser que le fou qui crie le plus fort est apte à guider le navire de l’État.

— Un paradoxe. Je crois que Socrate aimait les navires.

— Oui. La vie est un paradoxe, après tout, Socrate, avec ou sans navire, a fini par être obligé de boire de la ciguë.

Pat aimait bien le jeune homme.
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Ce soir-là, après le dîner, Kennedy se remit au travail.

— Dis-moi, Henrique, quels sont tes projets ?

— Pour le moment, je suis encore en train d’apprendre, répondit-il prudemment. Il raconta à Kennedy comment sa famille avait été et était toujours dans le commerce, import-export, principalement entre la Chine et le Portugal, moins avec le reste du monde lusophone, une activité compliquée car les distances étaient grandes. C’était la raison pour laquelle il avait opté pour la banque et la finance. Mais cela changeait rapidement avec la croissance du Brésil, mais c’était toujours à long terme.

— T’es chez la banque… depuis cinq ans, n’est-ce pas ?

— Oui.

— As-tu des intérêts extérieurs, des affaires ?

— Oui, j’ai des investissements.

— Des investissements ?

— Oui, des actions et des crypto-monnaies, que je déclare selon les règles de la banque.

— Bien sûr, as-tu gagné de l’argent ?

— Oui, répondit-il un peu mal à l’aise.

— Beaucoup ?

— Oui, a-t-il admis.

— Je vois.

Pat Kennedy avait vérifié les antécédents d’Henrique auprès du service des ressources humaines de la banque lorsqu’il l’avait envoyé au Brésil plus d’un an auparavant. Il n’existait aucune règle interdisant à un employé de s’enrichir, les exemples étaient nombreux, y compris le sien.

— T’es content chez nous ?

— Oui, je le suis.

— Nos projets au Brésil sont à long terme, ils ne sont pas basés sur le commerce, mais sur la banque, sur l’argent que nous pouvons gagner au Brésil grâce à la banque. Le commerce avec la Chine est très en faveur du Brésil, dans l’agroalimentaire et les matières premières.

— Oui, malheureusement, les relations entre Macao et le Brésil sont minimes. La Chine a ignoré la carte Macao, son patrimoine culturel, sa langue et son histoire portugaise. Le rôle de Macao s’est réduit à fournir du divertissement à la Chine.

Pat sourit, Pékin n’était pas toujours très perspicace.

— Il y a une raison pour laquelle je te pose cette question, Henrique, c’est que je peux utiliser tes talents ailleurs.

Henrique ne savait pas quoi répondre.

— Nous avons une entreprise pas loin d’ici, près de Nice, à Sophia Antipolis plus précisément, elle s’appelle LifeGen qui est spécialisée dans la recherche sur la longévité humaine.

Récemment, un accident tragique a coûté la vie à ses deux directeurs, et désormais Caroline Fitzroy-Grossman, spécialiste en pharmacologie et en vieillissement, est la directrice générale. Le travail de LifeGen est lié à un important plan que nous sommes en cours d’élaborer et nous avons besoin de quelqu’un avec votre expérience et votre connaissance du fonctionnement de l’INI pour nous aider à gérer ces plans.

— Demain, nous irons à LifeGen à Sophia Antipolis et je te présenterai à Caroline.

Henrique ne savait pas quoi dire. En un peu plus d’un an, les changements s’étaient accélérés.

— Tu vois, INI est actionnaire d’une société pharmaceutique portugaise, Belpharma, qui a une longue histoire en Irlande, à Goa en Inde et à Macao. Elle a été fondée par une famille irlandaise installée au Portugal à la fin du XIXe siècle, les Gallweys, originaires de Cork.

Pat expliquait que leur principal site de production se trouvait en Irlande, au sud de Dublin, dans le comté de Wexford.

[image: ]Wexford Irlande

— C’est une entreprise familiale, moderne et dynamique, mais qui manque de capitaux pour se développer, et une nouvelle génération qui a d’autres projets, avec laquelle Michel Morel était en discussion pour racheter une partie de leur entreprise. La nouvelle génération veut se diversifier dans la fintech, ce qui représente une opportunité pour nous.

— Notre plan est un rachat de Belpharma en proposant les autres actionnaires, la famille Gallweys, une offre qu’elles ne pourront pas refuser, une opportunité unique pour John Gallweys, qui, soit dit en passant, va avoir 81 ans. Son père a fondé l’entreprise en 1960, alors que John était parti à Trinity pour étudier la pharmacologie. John est vieux, fatigué, son fils Christopher a 44 ans et ses petits-enfants sont à l’école.

Christopher a des intérêts pharmaceutiques et agroalimentaires au Brésil et veut concentrer ses investissements là-bas. Il ne peut pas rivaliser avec les grandes sociétés pharmaceutiques, les coûts de développement des nouveaux médicaments sont trop élevés et il n’y a pas assez d’argent pour fabriquer des génériques, sauf dans un pays comme le Brésil.

Nous contrôlons donc Belpharma, sauf leurs intérêts au Brésil,  et nous avons une base toute prête pour développer et commercialiser un produit Galenus modifié, et Christopher Gallweys obtient le capital pour investir au Brésil.

Allez à Londres Henrique, parle à Liam Clancy, puis rencontrez Gallweys. C’est notre priorité absolue, plus importante que tout autre choses.

Pat n’avait pas beaucoup de temps à consacrer aux entreprises familiales, elles survivaient rarement à la troisième génération, même s’il y avait toujours des exceptions. La richesse n’a pas engendré d’idées, mais la faim, le besoin et l’ambition oui.

Il en va de même pour les gouvernements centralisés, le communisme et le socialisme, qui freinent la créativité. Comme la Chine, ses dirigeants voient en ses fils à succès comme Jack Ma d’Alibaba une menace pour leur pouvoir. C’est pourquoi ils ont fait tomber des hommes comme Ren Zhenfei de Huawei, lorsque sa popularité a menacé d’éclipser celle de Xi Jinping – surnommé par moquerie Winnie-le-Xi.

***

Kennedy a vu sa richesse considérable bondir en 2020, mais comparé à la douzaine de milliardaires les plus riches, il avait encore du chemin à parcourir. Quant à la Chine, elle compte bien plus de 800 milliardaires et la plupart s’enrichissent tandis que le reste du monde se recroqueville sous l’ombre de son exportation la plus réussie : le coronavirus Covid-19.

Une des plus grandes réussites de la Chine était celle de Zhong Shanshan, un dropout qui vaut près de 100 milliards de dollars, disputant la 6e place dans le tableau des hommes les plus riches du monde, entre Mark Zuckerberg et Larry Page.

Zhong Shanshan, né à Hangzhou en 1954, avait abandonné l’école dans le chaos de la Révolution culturelle de Mao. Il avait fait fortune en imitant des marques d’eau en bouteille comme Evian et Perrier, en fondant Nongfu Spring, la première grande entreprise d’eau minéral en bouteille en Chine.

D’après l’analyse de Pat, Nongfu était surévalué, il avait vu des entreprises de haut vol mordre la poussière en Chine, en particulier lorsqu’elles posaient une menace, réelle ou perçue, au Parti communiste, comme l’avaient fait Jack Ma d’Alibaba et Ren Zhengfei d’Huawei.

Ce qui intéressait Pat chez Zhong Shanshan, c’était une société pharmaceutique, Wantai, dans laquelle Zhong détenait la majorité des parts. Wantai produisait des vaccins, dont un spray nasal anti-Covid, dont les actions avaient grimpé de 2 à 40 dollars en moins d’un an, avec une capitalisation boursière atteignant 18 milliards de dollars.

Le secteur de produits pharmaceutiques était une industrie important et si Pat voulait atteindre ses objectifs, Belpharma et Galenus-1, sous une bonne direction, avaient un potentiel extraordinaire. Un vaccin conférait à ceux qui le recevaient une immunité contre la maladie : ils pouvaient espérer vivre les 70 ans qui leur étaient impartis. Cependant, Galenus-1 leur garantirait une vie longue, voire éternelle.

Il était nécessaire d’adapter et d’agrandir les installations de Belpharma, en particulier celles utilisées pour la production de petites molécules orales, les laboratoires, le conditionnement et l’entreposage.

Pat estimait qu’Henrique était l’homme qu’il lui fallait pour coordonner sa stratégie de développement de Galenus-1 dont le potentiel dans le domaine de la biogérontologie, plus précisément comme remède contre la vieillesse, était prodigieux.

Commencer par une société pharmaceutique capable de produire la molécule Galenus et la formulation d’un composé à l’échelle industrielle.

Le temps était d’une importance vitale, tout comme le processus de demande de brevets et toutes les formalités juridiques nécessaires à la protection des droits de LifeGen, dont Pat Kennedy était le fondateur et l’actionnaire majoritaire. Le décès de ses deux directeurs opérationnels a vu leurs actions revenir à la société conformément aux statuts rédigés au moment de la constitution de LifeGen.

Le projet de Pat Kennedy avait pour objectif la production de Galenus en Irlande, un pays membre de l’Union européenne où l’industrie pharmaceutique était bien implantée, avec plus de 300 entreprises spécialisées dans les sciences de la vie, principalement axées sur la biotechnologie et les produits pharmaceutiques.

Les sciences de la vie étaient un vaste domaine qui couvrait l’étude des plantes, des animaux, des virus et des bactéries et des organismes unicellulaires. Avec près de neuf millions d’espèces animales, environ un demi-million d’espèces de plantes, d’innombrables espèces de bactéries et de virus, il y avait plus de trente branches différentes des sciences de la vie à explorer.

Il y avait bien sûr les géants multinationaux comme Johnson & Johnson, Roche, Pfizer, Novartis, Sanofi, GlaxoSmithKline et les autres grands noms, produisant des médicaments liés au cancer, au diabète, aux maladies cardiaques et respiratoires, à la dépression, à l’ostéoporose, à la schizophrénie et à bien d’autres maladies. Travailler avec ces entreprises était exclu du plan de Kennedy, il n’était pas question que Galenus tombe entre les mains de groupes aussi puissants.
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Alors que Bojo se lançait dans ses plans pour Empire II ou Singapour-sur-la-Tamise avec son fintech big bang, Pat Kennedy regardait en sachant que quoi qu’il arrive, sa banque gagnerait de l’argent, ce qui était toujours le cas lorsque l’incertitude économique et géopolitique s’intensifiait.

De nouveaux FAANG étaient en gestation et, avec Liam Clancy aux commandes, INI les recherchera. FAANG, l’acronyme qui faisait référence à Facebook, Amazon, Apple, Netflix et Google–aujourd’hui Alphabet, représentait 15 % de l’indice S&P 500 avec une capitalisation de 6 000 milliards de dollars et il y en avait d’autres – Tesla et Microsoft, tandis que la Chine avait ses propres géants.

La longévité a donné un autre sens à la planification à long terme, Pat Kennedy ayant l’œil sur le Brésil et la Colombie ainsi que sur d’autres marchés émergents.

Tant que les États-Unis continuaient à imprimer de la monnaie, ils poussaient les actifs financiers et immobiliers dans une bulle, dont il savait qu’elle finirait par éclater, mais pour le moment, ce système n’était pas prêt de changer.

Les hommes politiques étaient autoritaires, tout comme les gouvernements et les administrations, des mastodontes, dirigés par des fonctionnaires motivés par leur carrière, dirigés par des hommes élus ambitieux, dont un grand nombre avaient peu ou pas d’éducation et de formation dans des domaines spécialisés, et qui n’étaient pas les meilleurs candidats pour diriger le navire de Socrate.

Comment Pat Kennedy considérait-il ses propres qualifications ?

Il avait les qualités de leader nécessaires, sinon il n’aurait jamais atteint le poste qu’il occupait à la tête d’une puissante société bancaire transnationale. Les qualifications, l’expérience, il les avait aussi, et son avenir lui promettait désormais le temps et la force d’en tirer parti de cette expérience.

[image: ]

Paul McCartney

Un vieillard n’est qu’une chose dérisoire... Yeats

Même les hommes les plus forts flétrissaient lorsque la maladie de la vieillesse sapait leur force. Pat, comme tous les hommes, avait été témoin des ravages de l’âge. Il avait été témoin de la gloire, du déclin et de la mort de dirigeants autrefois puissants, d’idoles, de rock stars, de sportifs et de sportives, de ceux qu’il avait admirés, voire idolâtrés, dans sa jeunesse.

Il se rappelait la fragilité humaine lorsqu’il voyait les images édifiantes du Beatle, Paul McCartney, torse nu à Saint-Barth, le torse pâle et flétri d’un homme de 78 ans. Et puis il y avait le voisin de Pat à Beaulieu, Sean Connery, dont il se souvenait comme d’un vieil homme frêle et tremblant. Il était impossible de croire que le viril Bond de 1962 ait pu succomber aux ravages de l’âge. Dans sa jeunesse, Pat avait imité le style vestimentaire de Bond, avait regardé ses aventures à l’écran, comme des millions d’autres – le bel agent secret bronzé de Sa Majesté combattant l’assassin du maléfique Dr No, dont les mains bioniques étaient capables de briser l’acier, ou dans les bras de l’héroïne, Ursula Andress – dans son inoubliable bikini blanc.

Si des hommes comme Winston Churchill n’avaient pas dégénéré en invalides en fauteuil roulant, condamnés par la nature, qu’auraient-ils pu accomplir ? Auraient-ils profité de leur expérience pour améliorer le sort de l’humanité ? Il y avait aussi l’idée terrifiante du monde qu’auraient créé Joseph Staline ou Pol Pot s’ils avaient vécu un siècle de plus en pleine vigueur, poursuivant leur carrière maléfique.
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Alors que la deuxième vague de Covid, la variante britannique du virus B-117, se propageait comme une traînée de poudre, Pat Kennedy décida de s’installer sur son yacht Las Indias. Amarré à côté, le Sundaland II, un navire de recherche et d’exploration, servait de zone tampon entre Las Indias et le monde extérieur.

Personne ne montait à bord du yacht sans avoir d’abord transité par le Sundaland II, désormais navire de soutien offrant une barrière de protection, où les invités et les membres de l’équipage étaient testés et où tous les biens et matériaux étaient désinfectés.

De cette façon, Pat était assuré de vivre dans une zone sans Covid, protégée des allées et venues des visiteurs et des membres de l’équipage.

Cela faisait partie de sa nouvelle approche de la vie, après tout, il ne servait à rien d’avoir les moyens de vivre éternellement s’il courait le risque d’être contaminé par un virus transmis par des les sans dents.

Le Sundaland II, avec son hélipad, avait servi comme station d’accueil pour les bateaux annexes et de l’accommodation pour les invités de son propriétaire. Mais, plus récemment, il a servi comme zone sanitaire où les visiteurs à Las Indias ainsi que les nouveaux membres d’équipage pouvaient subir des tests Covid avant leur passage à bord Las Indias.

De cette façon Pat Kennedy s’isole pendant la pandémie, en compagnie de sa famille et de ses amis proches, qui ne peuvent éviter le transit et le contrôle à bord le navire de soutien.

Après leur visite à LifeGen, Henrique était parmi les premiers à tester la nouvelle procédure. Non seulement il est en bons termes avec Pat Kennedy, mais il connaissait parfaitement les deux navires, après avoir passé trois mois à bord de l’un ou l’autre en Amazonie lorsque le documentaire « Indians », a été tourné par le cinéaste Matt Halder et son équipe l’année précédente.

Pendant ces semaines en Amazonie, Pat Kennedy a utilisé Henrique comme interprète, assistant et conseiller, découvrant les multiples talents du jeune homme qu’il a fait sortir de Hong Kong lorsque les autorités ont réprimé le mouvement pro-démocratie dont Henrique était un membre actif.

De cette manière, Henrique était devenu son émissaire en Amérique latine, dans le cadre d’un plan visant à étendre les activités d’INI au continent, un lusophone, complémentant Tom Barton, l’ami de Pat, le gendre de Don Pedro Heridia, son partenaire en Colombie.

Henrique, pendant ses trois années d’études en Europe, avait passé une année à la NOVA School of Business and Economics au Portugal, suivie d’une année à la LSE à Londres et d’un stage de dix mois à l’INI, à son siège social dans la Gould Tower, située au cœur de la City de Londres.

Il connaissait bien Londres en avant vécu à Pimlico où il avait partagé un appartement sur Eccleston Square avec un autre couple d’étudiants macanais et lusophones.

Henrique avait des idées un peu mitigées sur son retour à Londres et quant à l’Irlande, il avait visité le pays une fois au cours des vacances d’été pendant ses années d’études. Cela dit, les projets de Kennedy l’ont attiré vers le défi. Il était à la croisée des chemins, riche de son propre chef, en partie grâce à sa propre patience ou à son conservatisme, en tout cas il n’avait pas vraiment trouvé sa vocation, bien qu’il soit motivé par les idées du mouvement pro-démocratie en Chine et par extension par les droits de l’homme et l’avenir de la planète sur laquelle il vivait.

Après avoir été contraint de fuir Hong Kong, Pat Kennedy avait agi comme un deuxième père pour Henrique, l’envoyant vers la sécurité au Brésil, un monde qui lui avait ouvert les yeux sur la diversité de la société humaine, des quartiers d’affaires de São Paulo aux favelas de Rio, des peuples indigènes de l’Amazonie et de ses villes : Manaus et Belém, et Iquitos à l’ouest, en amont du fleuve au Pérou.

***

Alors qu’Henrique redécouvrait Las Indias, Arkady Demitriev l’observait depuis la rive à travers ses jumelles. Le Russe était pressé par Sedov à Moscou pour des nouvelles, qui lui avait clairement rappelé qu’il n’était pas sur la Riviera pour se faire bronzer.

Demitriev avait suivi plusieurs pistes, notamment la surveillance discrète de la propriété de Dee O’Connelly, l’ami d’Anna Basurko, où le couple s’était isolé à Guéthary, sur la côte basque française, qui n’avait fourni aucun indice significatif quant à la mystérieuse visite de Simmonds en Espagne.

Il avait ensuite tourné son attention vers Luis Gutierrez, le botaniste, que le couple avait rejoint aux Getty Center de Santa Monica en Californie quelques mois plus tôt, suivie d’une visite au jardin botanique à Palm Springs et la réserve dans le désert à proximité appartenant à Phytotech.

Phytotech, une société créée par Gutierrez, avait ses laboratoires à Grasse, non loin de Nice, qui fournissaient l’industrie cosmétique et parfumerie en essences extraites de plantes du désert.

Demitriev, après avoir suivi Gutierrez à Sophia Antipolis, où le botaniste avait visité LifeGen, s’était embrouillé. Les liens entre Kennedy, Simmonds et Vishnevsky devenaient flous.

Il y avait trop de points en suspens, trop d’inconnus.

Il savait que Vishnevsky et son ami Wallace avaient volé leurs partenaires russes, mais comment exactement cela était encore incertain, les trois complices étant malheureusement morts, à ses yeux la faute de ses assistants mexicains, aux yeux de Sedov, la sienne.

Demitriev n’était pas au courant des ambitions de Vishnevsky en tant que collectionneur d’art en herbe, de la façon dont il avait financé sa collection en écrémant les marges sur les contrats de marchandises négociés par des amis à Moscou via des sociétés offshore dans les îles Vierges britanniques.

Les partenaires de crime de Vishnevsky avaient mis en place un système d’achat d’œuvres lors de ventes d’art à New York, Bonham’s, Christie’s, Sotheby’s, en tant qu’enchérisseurs anonymes par téléphone, réglant le paiement de leurs achats par virement bancaire, leurs acquisitions étant expédiées dans des ports francs en Europe, hors de vue, techniquement en transit, où elles pouvaient être secrètement vendues à des collectionneurs à une date ultérieure, sans jamais quitter les entrepôts.

Sedov était certain que Vishnevsky, avec l’aide de ses complices, avait caché sa collection en lieu sûr, là où elle aurait pu être extraite de lui et de ses amis, mais Demitriev avait bâclé son travail avec les méthodes brutales de ses amis mal choisis qui avaient fini par tuer Wallace, Vishnevsky et Simmonds.

Souvent, les maisons de vente aux enchères n’avaient aucune idée d’identité qui vendait ou qui achetait, et la valeur de toute œuvre était fondamentalement subjective et donc facilement manipulable. L’art pouvait également être facilement transporté en contrebande ou autrement et les transactions liées pouvaient être menées de manière privée et anonyme.

Les beaux-arts étaient le refuge ultime contre l’inflation, la dévaluation et la fiscalité, et Les Ports Francs suisse le refuge ultime, protégé par la loi, la neutralité et le secret.

L’art était reconnu comme un actif hautement portable, comme le confirment plus de 300 ans de prix de vente aux enchères référencés. Le Picasso de 1955, Les Femmes d’Alger, a réalisé près de 180 millions de dollars lors d’une vente aux enchères chez Christie’s à New York ou le Salvator Mundi de Léonard de Vinci plus de 450 millions de dollars, et chaque fois qu’un nouveau record était établi, ce qui signifiait que toutes les œuvres d’art étaient presque toujours réévaluées à la hausse, leurs propriétaires devenant d’autant plus riches.

Dans le même temps, Deloitte, l’un des quatre plus grands cabinets d’audit, a qualifié l’art d’investissement à haut risque, illiquide, opaque, non réglementé et aux coûts de transaction élevés, à la merci des goûts erratiques du public et des tendances passagères. Les œuvres d’art ne génèrent pas de liquidités, les risques ne peuvent pas être couverts et des dépenses sont engagées sous forme de stockage, d’assurance et de coûts associés.

À long terme, cependant, la valeur marchande des œuvres d’art avait tendance à surpasser les liquidités, les obligations et l’or, mais à sous-performe par rapport aux actions, ce qui n’était pas la principale préoccupation des blanchisseurs d’argent.

Le Leonardo valait l’équivalent de 200 000 onces d’or, soit un peu plus de six tonnes, et étant donné que l’or était 20 fois plus lourd que l’eau, il était hautement intransportable par des moyens normaux, comparé au petit panneau de noyer de 66 x 45 centimètres (25 x 18 pouces) et de 8 millimètres d’épaisseur, sur lequel le Leonardo était peint, qui pesait un peu plus de deux kilos sans le cadre, et pouvait être porté sous le bras d’un enfant de dix ans sans difficulté.

Les beaux-arts étaient une activité en pleine croissance, tout comme l’immobilier, un investissement visé par les directives de l’UE et sous la surveillance croissante des autorités, sans parler des réglementations bancaires, car les lois anti-blanchiment d’argent fermaient progressivement les canaux bancaires traditionnels.

Le système compartimenté de Vishnevsky était géré par ses assistants complices d’une société des îles Vierges britanniques – un territoire britannique d’outre-mer, où la corruption politique était répandue, où il y avait une forte opposition à la création d’un registre public des bénéficiaires effectifs des sociétés enregistrées localement, et même si le ministère britannique des Affaires étrangères reconnaissait que le système de justice pénale des îles Vierges britanniques était inefficace et non impartial, il n’a pas fait grand-chose pour changer un arrangement qui était dans l’intérêt de la City de Londres, malgré les obligations de Londres dans les îles Vierges britanniques qui n’étaient après tout que nominalement indépendantes.
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Moscou est devenu nerveux alors que les manifestations se poursuivaient en soutien à Alexeï Navalny, critique du Kremlin emprisonné, forçant le Kremlin à réprimer les protestations, arrêtant des milliers de personnes dans des villes à travers la Russie, de Moscou à Vladivostok en l’Extrême-Orient de la Fédération.

Sedov a regardé depuis la fenêtre de son bureau au siège du FSB les manifestants scandant « Poutine voleur » se rassembler sous des températures négatives, agitant des drapeaux russes devant les bâtiments. Tandis que les unités de police fermaient les stations de métro et barraient les rues avoisinantes dans un effort désespéré pour endiguer le flux.

Vladimir Poutine a eu du mal à répondre aux vidéos de Navalny publiées sur YouTube alors que la colère bouillonnait après des années de baisse des salaires et la frustration engendrée par la pandémie.

Au même moment, Sedov commençait à ressentir la chaleur, les accusations fusaient à Moscou. Le Kremlin, agacé par la vague croissante de révélations de corruption, reprochait au FSB d’être devenu mou. Même Navalny a osé rentrer chez lui, ce qui ne serait jamais vu à l’époque de Brejnev, où les dissidents auraient tout simplement disparu, étouffés.

La dernière révélation en date concernait la vaste résidence de Poutine, de style italien, d’une valeur d’un milliard et demi de dollars, située à Gelendzhik, dans le kraï de Krasnodar, sur la mer Noire, dans un magnifique parc de 7 000 hectares, qui éclipse les 202 hectares de Monaco, et qui, selon Navalny, comprendrait un théâtre, un casino, une patinoire, une église et même un club de strip-tease.

L’existence de ce vaste palais était indéniable, il était visible de tous, et une vidéo filmée par un drone a été postée sur YouTube, vue plus de 100 millions de fois, preuve, ainsi que les plans, confirmant l’exposé de Navalny.

[image: ]

Le palais secret de Poutine qui vaut un milliard et demi de dollars

Le site secret, entouré de murs, était gardé jour et nuit, un domaine privé, ou un état dans l’état, financé par l’argent pompé d’une filiale de Gazprom, Teplo Invest, en échange d’immenses privilèges, géré par des membres du cercle intime de Poutine sous Igor Setchine, le patron du géant pétrolier russe Rosneft et le magnat milliardaire Gennady Timchenko.

Les hommes du Kremlin ont protesté qu’il appartenait à Arkady Rotenberg, l’ancien partenaire de judo de Poutine, qui avait vendu une participation dans une entreprise de construction de gazoducs, qu’il possédait avec son frère, en 2019, pour environ 100 millions de dollars, ce qui était censé justifier les moyens avec lesquels il avait acheté le palais. La question aurait dû être de savoir comment il est tombé sur une société de pipelines valant autant d’argent.

Rotenberg a répondu dans une vidéo publiée par Mash, une chaîne d’information sur Telegram, l’une des plateformes de médias sociaux les plus populaires de Russie  « Il s’agissait d’un projet assez compliqué, il y avait beaucoup de créanciers, et j’ai réussi à en devenir le bénéficiaire. »

Rotenberg faisait partie des responsables et des dirigeants d’entreprise russes mis sur la liste noire par les États-Unis et d’autres pays occidentaux après l’annexion de la Crimée par la Russie.

Rotenberg et Poutine, dans leur jeunesse, avaient rejoint le même club d’arts martiaux russe et étaient restés amis depuis. Plus tard, lorsque Poutine a rejoint le KGB, Rotenberg est devenu professeur de judo.

En 1991, après l’effondrement de l’Union soviétique, Poutine est revenu d’Allemagne de l’Est – un ancien agent du KGB sans emploi – et a été embauché par Anatoly Sobchak, maire de Leningrad, son ancien professeur d’économie. L’ancien agent du KGB est devenu vice-maire, période pendant laquelle son ami Arkady Rotenberg a reçu l’autorisation de créer un nouveau club de judo dans la ville.

Poutine a gravi les échelons, tout comme son ami Arkady.

Peu de temps après l’accession de Poutine à la présidence de la Russie, Rotenberg, dans des circonstances pas élucidées, a pris le contrôle d’une entreprise publique de boissons alcoolisées, puis a fondé une banque. Ensuite, avec l’appui de ses amis haut placés, il conclut un contrat pour la construction d’un pipeline de 2 500 kilomètres de long avec Gazprom, le géant énergétique étatique, à un prix extrêmement avantageux.

Grâce aux parrainage de Gazprom, l’ami d’enfance de Poutine est devenu milliardaire.

De la même manière, l’argent de l’État avait financé la vie extravagante de la maîtresse de l’homme fort, Svetlana Krivonogikh, et de sa fille Elizaveta. Tout comme la maîtresse actuelle de l’autocrate, l’ancienne gymnaste Alina Kabaeva, directrice d’un géant des médias pro-Kremlin et actionnaire de la banque Rossiya.

En tant que présidente du National Media Group, Kabaeva contrôlait les principaux journaux et chaînes de télévision russe, qui appartenaient à un autre oligarque du cercle intime de Poutine, Yury Kovalchuk.

Avec autant d’argent en circulation chez VTB, décrit comme un désastre financier – qui sans le soutien de l’État aurait fait faillite à plusieurs reprises – il n’était pas difficile de voir d’où Vishnevsky tirait ses idées et comment il pensait pouvoir s’en profiter, ce qui, normalement, avec un peu de chance, serait passé inaperçu, mais avec l’arrivée de la pandémie, il s’est retrouvé pris dans un piège qu’il n’aurait jamais pu anticiper.

La VTB était à proprement parler la caisse noire du Kremlin, pas une banque. Elle finançait tous les projets fantaisistes qui convenaient aux hommes du Kremlin. D’une certaine manière, Vishnevsky avait été liquidé, d’une part pour cacher la cupidité de ceux qui avaient approuvé ses projets, et d’autre part pour servir d’avertissement à ceux qui pensaient avoir les mains libres pour s’en servir comme le malheureux banquier.

C’est pourquoi Demitriev avait reçu l’ordre de Sedov de remettre de l’ordre dans les affaires béliziens de Vishnevsky et ses complices.
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Lorsque Maria accepta enfin que quelque chose de terrible était arrivé à son père, elle décida de parler du Codex Wallace et Les Ports Francs de Genève à sa tante. Ce que Maria ignorait, c’était la complicité de sa tante dans le stratagème de Vishnevsky et la façon dont chacun des partenaires en crime avait mené sa barque, avec parfois peu ou pas d’échange d’informations, ce qui était logique, après tout, leurs arrangements n’étaient pas destinés à être criés sur les toits.

May était très inquiète, deux de ses partenaires avaient été assassinés, et il ne faisait aucun doute dans son esprit que son malheureux frère, Barry, avait subi le même sort, ce qui ne faisait que confirmer que le monde de l’art et des antiquités grouillait d’escrocs et d’assassins, alors que les Russes avec leur argent sale et leurs méthodes lui apportaient des nouvelles variations.

Elle avait joué un rôle déterminant dans l’introduction de Barry dans leur système. En fait, ce n’était pas la première fois qu’il facilitait la vie de certains de ses amis dans le monde de l’art en créant des sociétés et des comptes bancaires pour leurs transactions occultes.

Le fait qu’il s’agissait d’arrangements qu’elle n’approuvait qu’à moitié ne l’avait jamais empêchée d’en profiter, étant donné les talents particuliers de Barry, et surtout lorsqu’elle avait vendu son commerce d’antiquités de Kings Road à un marchand parisien, ce qui lui avait permis d’éviter des charges lourdes et d’impôts sur la plus-value.

L’art et les antiquités étaient jusqu’alors considérés comme un commerce dans lequel les trafiquants, avec la participation de pilleurs de temples, d’escrocs, de faussaires, d’intermédiaires et d’acheteurs, travaillaient ensemble pour les profit et de la possession.

Plus récemment, un nouveau rôle a été inventé pour l’art, le blanchiment d’argent, c’est-à-dire l’argent sale, résultat du vol, de la corruption et du trafic, utilisé pour acheter légalement des œuvres d’art et des antiquités connues lors de ventes publiques organisées par des maisons de vente aux enchères de renommée internationale, via des sociétés offshore, avec des acquisitions transportées et entreposées dans des ports francs en Suisse, au Luxembourg ou à Singapour, où elles étaient vendues en privé à une date ultérieure, transférées à des collections privées et à des musées, le paiement étant effectué via le système bancaire international.

Un exemple en est la transmission en direct des enchères pour un tableau lors d’une vente aux enchères à New York, l’œuvre de Sandro Botticelli de la fin du XVe siècle, Jeune homme tenant un médaillon, qui a été vendue à un acheteur non divulgué pour 92 millions de dollars. Deux enchérisseurs s’étaient affrontés pour le tableau lors de la vente aux enchères en direct de Sotheby’s.

Le tableau, qui reflète les qualités d’un jeune homme digne de Dorian Gray, provient de la succession d’un ancien milliardaire de l’immobilier de Manhattan, Sheldon Solow, qui l’avait acheté chez Christie’s en 1982 pour un million de dollars. Dans les années qui ont suivi, Solow avait accumulé un gain de plus de deux millions de dollars par an, soit environ 11 % par an en termes d’intérêts composés.

Les fraudes dans les ventes d’art n’avaient pas le côté spectaculaire des vols d’œuvres d’art hollywoodiens, même si parfois il y avait des contrefaçons astucieuses, mais en général ce n’était pas le cas. Le processus d’enchères ne ressemblait pas à celui des ventes sensationnelles de records d’œuvres de Léonard de Vinci ou de Botticelli, car les blanchisseurs ciblaient généralement des œuvres de moindre valeur, mais néanmoins d’une valeur considérable, comme en témoigne la vente new-yorkaise de Botticelli, où des dizaines d’œuvres moins sensationnelles ont été vendues entre 70 000 et 3 500 000 dollars.

C’était simple : pour enchérir en ligne via une plateforme de Sotheby’s, n’importe qui pouvait se connecter au site de la maison de vente aux enchères et créer un compte. Ensuite, après avoir parcouru le catalogue d’enchères d’une vente donnée, se connecter 24 heures à l’avance en sélectionnant l’option « enchères en ligne ».

Le jour de la vente, les enchérisseurs inscrits se connectaient à la salle de vente en ligne depuis leur ordinateur portable, puis, une fois la vente commencée, ils étaient libres d’enchérir sur les objets d’art en question : tableaux, antiquités, bijoux, montres, meubles et même automobiles « délivrées à la porte de l’enchérisseur », où que se trouve cette porte.

Le système avait été exploité à fond par Vishnevsky et ses associés, cachés derrière un épais voile de secret. Il offrait de solides garanties, car les maisons de vente aux enchères de bonne foi avaient l’obligation de s’assurer qu’un objet d’art n’avait pas été pillé, volé ou contrefait. Il n’y avait aucune restriction bancaire et les objets d’art étaient facilement transportables, contrairement aux millions de dollars en espèces qui attireraient immédiatement l’attention des forces de l’ordre.

Un autre avantage était que la vente d’œuvres d’art impliquait plusieurs juridictions, dont beaucoup n’avaient que peu ou pas de ressources académiques ou scientifiques spécialisées dans le domaine, et la coopération était compliquée par les intérêts conflictuels entre ces juridictions ainsi que ceux de leurs secteurs privés respectifs.

La lutte contre la criminalité liée à l’art et aux antiquités était un vaste domaine interdisciplinaire, qui impliquait l’histoire, l’archéologie, l’anthropologie, diverses disciplines scientifiques, la sociologie, les musées et les collections, les forces de l’ordre, la sécurité et les assurances.

La criminalité dans le monde de l’art était estimée à plus d’un milliard de dollars par an, associée à la délinquance financière, au blanchiment d’argent et à la corruption.

Il s’agissait d’un réseau improvisé, un peu comme d’autres formes de trafic, où des parties interchangeables et vaguement connectées cachaient des crimes dans un mouvement transnational de fonds et d’objets de valeurs. C’était exactement l’organisation qui s’était coalisée autour de Vishnevsky, chaque membre profitant de la nature opaque du système pour son propre profit personnel sans trop se soucier des autres.

Un tel système était vulnérable à l’appropriation, ce qui était précisément ce que Wallace avait tenté, et pour lequel il avait payé le prix, comme Vishnevsky et Simmonds, laissant la membre survivante du quatuor, May Grafton, confrontée à la tâche complexe de mettre la main sur le trésor caché aux Ports Francs de Genève.

Maria Scmitt ne s’en rendait pas compte, mais elle tenait le fil qui menait au butin, un fil que Demitriev était déterminé à démêler, mais il commençait à douter que le butin ne soit jamais restitué à Sedov et à ses amis.
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Sedov avait paraphrasé les propos de Felix Dzerjinski avec une accusation cinglante : « Le fait que Scmitt soit toujours en liberté n’est pas son mérite, mais plutôt un échec de notre côté. »

Dzerjinski, fondateur de la Tchéka, la police secrète soviétique, était réputé pour la terreur qu’il inspirait à ses victimes. Il était clair et précis : « Nous représentons en nous-mêmes la terreur organisée ; cela doit être dit très clairement. »

Ses actes ne laissaient aucun doute quant à ses méthodes : les victimes de la Tchéka étaient conduites au sous-sol de la prison Loubianka à Moscou où elles étaient abattues de sang-froid sans formalité, une tradition qui s’est perpétuée, comme en témoigne la mort de l’avocat Sergueï Magnitsky dans une autre prison moscovite tristement célèbre en 2009.

La référence a échappé à Demitriev, mais pas les mots. S’il ne s’agissait pas de la Terreur rouge bolchevique, c’était quelque chose de plus subtil et les hommes du Kremlin, peu connus pour leur charité et leur compréhension, n’hésiteraient pas à le pointer du doigt si cela les tirait d’affaire.

Un autre Russe avait des ennemis à Moscou, Sergueï Tarasov, ami et associé de Pat Kennedy, qui avait exprimé ses craintes quant à la cause du crash qui avait tué Michel et Jean-Yves. L’hélicoptère avait été attaché au yacht de Tarasov, le Cléopâtre, et selon Sergueï, l’après-midi du tragique événement, il l’avait réservé pour son propre usage. Mais, après un changement de dernière minute dans ses rendez-vous, il avait modifié ses plans, laissant l’hélicoptère disponible pour chercher les deux directeurs de LifeGen.

Kennedy avait fait appel à George Pyke, lui demandant de faire en sorte que Ares, sa société de sécurité, mène sa propre enquête sur le crash et sur les antécédents de certains membres de l’équipage du Cléopâtre, dont certains étaient russes et probablement des agents du FSB ou du GRU.

Tarasov avait, contre toute attente, reconstruit ses relations avec le Kremlin après une confrontation dramatique avec ses ennemis et leurs machinations au cours desquelles il avait été accusé de fraude, de corruption, d’évasion fiscale et de détournement de fonds de la société InterBank à des fins personnelles.

InterBank, la branche russe de la holding INI de Kennedy, avait été frappée lorsque le géant pétrolier Yakutneft avait violé les clauses d’un emprunt de cinq cent millions de dollars en ne payant pas ses dettes. Cela s’est produit exactement au moment même où le ministre des Finances a décrété qu’InterBank participerait à une émission d’obligations pour renforcer les recettes de l’État après l’occupation de la Crimée par Moscou.

Tarasov a refusé.

En représailles, les intérêts de Tarasov ont été, sur ordre du ministère des Finances, séquestrés par la Banque centrale de la Fédération de Russie pour empêcher le transfert de fonds à l’étranger, en particulier vers des banques ou des entreprises étrangères contrôlées par ses amis et associés.

L’INI avait misé gros sur la Russie, mais pas seulement sur le gaz et le pétrole, la banque avait également accordé des prêts importants à des promoteurs russes pour des projets immobiliers résidentiels et commerciaux de premier ordre dans les régions de Moscou et de Saint-Pétersbourg.


20




Le chemin parcouru par Pat Kennedy jusqu’au sommet de l’INI avait été fulgurant, rien ne le destinait à devenir le chef et principal actionnaire d’un grand groupe bancaire multinational, qui avait commencé son existence comme une petite banque familiale irlandaise – l’Irish Union Bank, en 1926.

Il sourit lorsqu’on lui demanda s’il faisait partie du clan Kennedy, c’est-à-dire du clan de JFK. Mais Kennedy était un nom de famille courant de l’ouest de l’Irlande et tous les Kennedy pouvaient retracer leurs racines dans ces régions.

Patrick Kennedy, l’ancêtre de JFK, avait émigré de sa ville natale de Dunganstown dans le comté de Wexford et s’était embarqué pour l’Amérique au port de New Ross en 1848. Sa femme, Bridget Murphy, était originaire d’Owenduff, également à Wexford.

Les Kennedy étaient arrivés au Nouveau Monde en tant qu’ouvriers, colporteurs, tonneliers et travailleurs manuels. Leur fortune et leur statut social ont progressé à chaque nouvelle génération jusqu’à ce que Joseph P. Kennedy soit nommé ambas-sadeur en Grande-Bretagne et que son fils soit élu président des États-Unis d’Amérique.

Le chemin vers la richesse et la célébrité de notre Patrick Kennedy fut plus rapide, bien qu’il soit loin d’être le leader du monde occidental, mais peut-être qu’avec le temps qu’il disposait désormais, son destin sera différent, à condition d’éviter un accident mortel ou la balle d’un assassin.

En 2000, il devient conseiller de David Castlemain, alors président de la banque, qui, après avoir lancé une offre publique d’achat, prend contrôle d’un groupe de banques régionales du nord de l’Angleterre.

Peu de temps après, les relations entre Kennedy et des investisseurs européens en Irlande favorisent une association de la banque avec la Nederlandsche Nassau Bank, une banque d’Amsterdam, menant à leur fusion en 2008 avec la banque irlandaise, formant un nouveau groupe, INB, ce qui lui vaut un siège sans droit de vote au conseil d’administration de la nouvelle entité en tant que directeur du développement commercial.

En 2010, Kennedy, sous la direction d’un nouveau président, Michael Fitzwilliams, a élaboré un accord avec Sergei Tarasov, un banquier et homme d’affaires russe, et avec son groupe InterBank. Une nouvelle holding financière a été créée entre INB et InterBank – l’INI Banking Corporation, une joint-venture anglo-russe.

La nouvelle holding, basée dans la City de Londres, accordait des prêts et des services financiers à l’industrie pétrolière et gazière russe en plein essor pour l’exploration, la production, les pipelines, le raffinage et d’autres projets. C’était une entreprise solide comme un roc : la demande de pétrole et de gaz ne baise jamais, pas plus que le prix des ressources énergétiques fossiles. Il en était de même pour les autres secteurs de matières premières tels que le nickel, le cuivre, l’aluminium, les engrais et le bois.

Pendant les quatre premières années, la coentreprise a prospéré sous l’œil bienveillant du Kremlin et les bénéfices ont grimpé en flèche. Mais les banquiers n’avaient pas prévu les conséquences des ambitions territoriales de Vladimir Poutine, dont les visions d’une Grande Russie appartenaient à une autre époque.

Tarasov a été contraint de fuir, se réfugiant dans une maison qu’il possédait à Kerry, en Irlande. Il a été jugé par contumace par un tribunal de Moscou, sur la base d’accusations forgées de toutes pièces concernant l’évasion fiscale et la fraude. Il a été condamné à deux ans d’emprisonnement, ses avoirs ont été gelés et un mandat d’arrêt international a été lancé contre lui. Dans le même temps, le tribunal de Moscou a exigé que ses avoirs en Irlande et au Royaume-Uni, estimés à plus d’un milliard de livres sterling, soient gelés dans l’attente de son extradition.

En réalité, comme d’autres oligarques, il avait discrètement transféré ses actifs mobiliers, à savoir des liquidités et des actions, à l’abri de divers véhicules offshore. Sa décision de transférer la filiale d’investissement immobilier d’InterBank à Londres n’a pas été du goût du maître du Kremlin.

Tarasov détenait de nombreux secrets, des secrets qu’il valait mieux cacher à jamais, des secrets qui auraient pu lui coûter la vie. La mort prématurée de Fitzwilliams dans une explosion inexpliquée sur son yacht avait servi d’avertissement et Tarasov savait que ses ennemis n’hésiteraient pas à s’en prendre à sa famille.

Cependant, Tarasov n’était pas un membre ordinaire du cercle intérieur du Kremlin, ses liens avec la Bratva et les successeurs de Nikolai Yakovlevich Dermirshian, le chef de l’une des fratries de la Mafiya russe, étaient et sont toujours cachés par son code impénétrable de l’omerta.

Si le banquier a été évincé de l’INI Moscow Bank, il est resté le propriétaire majoritaire et le président d’IB2, une holding indépendante dont le siège était au Luxembourg et qui contrôle des intérêts dans le pétrole et le gaz, la gestion d’actifs, le commerce, l’assurance, le commerce de détail, les télécommunications et les services d’utilité publique.

IB2 a été fondée en 1998, sous la présidence d’Eltsine, par Tarasov pour protéger ses revenus personnels contre les incertitudes de cette époque. Au cours d’une décennie et demie, IB2 a accumulé des participations dans diverses sociétés en Russie, en Biélorussie, au Kazakhstan, à Chypre, au Royaume-Uni et aux États-Unis, ainsi que dans les différentes unités bancaires de Fitzwilliams à Londres, Dublin et Amsterdam.

Sa mort prématurée pouvait entraîner la publication d’un flot de documents qui allaient être fatals au Kremlin et à ses hommes.

Tarasov a finalement échangé une promesse de silence contre sa vie et celle de ses proches au cours d’une série de réunions secrètes à Zurich, entre ses avocats et ceux du ministère russe des Finances. Un accord byzantin dans lequel le banquier a cédé la totalité de ses actifs pétroliers et énergétiques en Russie et certains avoirs à l’étranger en échange de l’abandon discret des poursuites pénales et des revendications sur ses avoirs à l’étranger.

Dans le même temps, INI Holdings a repris le contrôle de l’InterBank avec Tarasov à sa tête.

L’accord conclu était à peu près dans le même style que celui signé lorsque le président russe avait gracié son ennemi Mikhaïl Khodorkovski deux ans plus tôt, après l’avoir traité de vulgaire voleur. Le malheureux Khodorkovski, qui avait passé dix ans dans les prisons sibériennes, avait conclu en échange de sa liberté une promesse de ne plus s’impliquer dans la politique russe.

Les méthodes du Kremlin ont été à l’origine de la décision de Kennedy d’élargir les activités de sa banque en Chine, en commençant par Hong Kong, où l’attendait un monde nouveau. Il imaginait la Chine comme un mélange de Hong Kong et de Shanghai aux années vingt, pleine de promesses, de découvertes et de gains fabuleux. Une décision qu’il ne regrettait pas encore, mais qui lui apprit à craindre et à anticiper les virages d’un gouvernement autoritaire.

Tout était possible dans un monde où l’on suggérait que Donald Trump, après son étrange coup de gueule contre la communauté du renseignement américain et ses éloges tout aussi inexplicables concernant Vladimir Poutine, était un agent de Moscou. Sa vanité et son narcissisme avaient fait de lui une cible naturelle des manipulations du Kremlin, il était, ce que Lénine aimait appeler, un idiot utile.

En épousant une Tchèque en 1977, au plus fort du règne de Brejnev, Trump, un jeune homme d’affaires américain prospère, avait inévitablement fait de lui la cible des recruteurs du KGB, comme beaucoup d’autres à sa place lorsque la Tchécoslovaquie était sous la poigne de fer de l’URSS.

L’un des objectifs du KGB avait été et est toujours le kompromat, c’est-à-dire obtenir des informations compromettantes sur ses cibles d’intérêt. L’histoire racontée à propos de l’ancien agent du KGB Vladimir Poutine par Artyom Borovik, un journaliste russe, « Il y a trois façons d’influencer les gens : le chantage, la vodka et la menace de mort » est crédible. Le fait que Borovik soit mort dans un accident d’avion peu après avoir écrit un exposé accablant sur Poutine était le genre de solution que Dzerjinski aurait approuvée : « Nos ennemis sont désormais réprimés et se trouvent dans le royaume de l’ombre ».
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Luis Gutierrez s’est arrêté derrière une rangée de véhicules utilitaires de sport polis sur l’allée bordée de palmiers du Renaissance Esmeralda Resort and Spa à Indian Wells, dans la banlieue de Palm Springs. Au-delà, sous un ciel azur époustouflant, se dressaient les contreforts des montagnes Santa Rosa qui s’élevaient abruptement dans la vallée de Coachella. C’est là que se trouvait la réserve botanique de Phytotech, et c’est là qu’il a accompagnerait Henrique da Roza et Caroline Fitzroy-Grossman lors d’une visite guidée avec Chris Gallweys.

Gallweys, le petit-fils du fondateur, un golfeur obsessionnel, n’avait pas choisi l’Esmeralda pour son cadre, un paysage extraordinaire de pelouses bien arrosées qui s’étendaient à perte de vue, mais surtout pour le golf d’Indian Wells de 36 trous et deux parcours.

Même Caroline, qui, en plus d’être surprise par l’étrange vide de la station, s’étonnait de son extravagance, bien qu’elle ait visité des endroits plutôt opulents sur la Côte d’Azur. Le vide contrastait avec le style babylonien sans complexe avec ses jardins apparemment sans fin parsemés de palmiers sous la lumière et les couleurs toujours changeantes de son improbable décor désertique.

Sur le chemin qui les conduisant en voiturette vers leurs chambres, ils se retrouvèrent face à un labyrinthe déroutant de piscines, dont l’une était dotée d’une véritable plage de sable avec chaises longues et pavillons à rideaux, ce qui ne surprit pas Gallweys. Ce n’était visiblement pas sa première visite à Indian Wells.

Bien qu’Henrique s’entendît bien avec Caroline et appréciait son sérieux, il trouvait Gallweys un peu plus compliqué, bien qu’ils aient tous deux des origines portugaises. Gallweys était assez amical, facile à vivre, un peu conservateur et quelque peu distant. Henrique avait du mal à mettre le doigt dessus, peut-être c’était l’attitude de Gallweys venant d’une vieille famille portugaise privilégiée, ou peut-être était-ce simplement le golf, ce qui n’était pas le truc d’Henrique, bien que le golf soit devenu très à la mode en Chine, où les riches se rendaient à Hainan pour les week-ends de golf.

La vérité était que Christopher Gallweys était absent, plus intéressé par ses propres projets de fintech et ses amis de la Silicon Valley que par l’avenir de Belpharma, qui serait bientôt totalement sous le contrôle d’une des holdings de Kennedy.

Pour Henrique, Gallweys posait un problème, d’abord parce qu’il fallait le remplacer rapidement, puis parce qu’il fallait éviter les fuites de sécurité liées aux projets Galenus.

Le premier problème fut résolu par une clause de rétention que James Herring avait prévue dans l’accord et qui pouvait être activée en cas de non-conformité aux conditions contractuelles. Le deuxième problème était beaucoup plus compliqué, car Gallweys possédait déjà des informations privilégiées, qui, si elles étaient divulguées à la concurrence, pourraient nuire au projet Gilgamesh, même si les brevets protégeaient contre les violations de la propriété intellectuelle.

La raison de leur présence à Palm Springs était d’étudier la question de la récolte de Larrea tridentata (le buisson de créosote) et de Jatropha dioica (une plante aztèque également connue sous le nom de sangre de drago, sang de dragon), Dont on pouvait extraire diverses molécules nécessaires à la recherche liée à la synthèse du composé Galenus-1.

[image: ]

Larrea tridentata au désert de Sonora

Le coût de l'extraction de certaines molécules à partir de plantes, en comparaison avec le procédé de synthèse expérimental développé par LifeGen, était l'une des questions en suspens. Puis, il y avait des questions sur le délai nécessaire au développement des plantations, à la production et à la mise à l’échelle des procédés au Mexique ou dans d’autres biotopes. L’un de ces biotopes était la région de l’Alta Guajira en Colombie, où les coûts seraient bien moindres, où la sécurité serait meilleure et où les conditions réglementaires seraient moins compliquées que dans d’autres régions, comme par exemple la Californie.

À cela s’ajoutait des discussions avec Gutierrez pour lier sa société Phytotech à un accord contraignant avec LifeGen et Belpharma pour le projet de Kennedy.

Henrique n’avait pas à s’inquiéter : à sa grande surprise, puis à son soulagement, Gallweys annonça son départ, écourtant sa présence pour une réunion urgente à San Francisco, lui laissant dans la compagnie de Caroline Fitzroy-Grossman pour régler les détails avec Luis Gutierrez – tous deux, étant Californiens, parlaient la même langue et à plus d’un titre.

***

Une fois les affaires terminées, Henrique se dirigea vers le sud, à Cancun, où il retrouva Mike Watson, qui l’informa que Demitriev n’avait pas refait surface après son rappel à Moscou, une situation qui posait plus de questions qu’elle n’apportait de réponses.

Watson le rejoignit ensuite pour une escale au Belize, où les bureaux de Simmonds & Young n’ont pas été touché, bien que les discussions avec Wilfred Thompson aient progressé et que Maria ait accepté de transférer la société à son fils, même si, comme d’habitude, les choses se passaient lentement au Belize.

Leurs questions sur la disparition de Barry Simmonds furent accueillies avec des regards vides, tout comme leurs questions concernant le meurtre de Vishnevsky. La vie ne coûté pas chère au Belize, les meurtres et les disparitions étaient monnaie courante. Simmonds et Vishnevsky étaient déjà oubliés.

Pour conclure, Henrique passa une matinée au cabinet d’avocats à parcourir les dossiers et à sélectionner divers documents dont Maria avait besoin. Il rendit ensuite visite à la famille Mendez à la villa de Simmonds et rassura Rosanna que Maria était en bonne santé et continuerait à s’occuper de leurs besoins jusqu’à ce qu’elle se sente en sécurité pour retourner au Belize.

Ses tâches accomplies, Henrique se dirigea vers Londres où il pouvait passer quelques jours avec Maria avant de partir pour Belpharma en Irlande.


22




Non seulement Pat Kennedy était riche, mais il avait vu sa fortune exploser au cours de l’année 2020 tout comme beaucoup de milliardaires. Le plus riche, Jeff Bezos, avait vu sa fortune augmenter de 13 milliards de dollars en une seule journée, lorsque les actions de sa société Amazon avaient grimpé en flèche alors que la pandémie se propageait aux États-Unis.

Il s’agissait de la plus forte augmentation de la richesse individuelle jamais enregistrée en une seule journée. Il n’était pas le seul, en fait, les milliardaires du monde entier avaient vu leur richesse combinée augmenter de plusieurs centaines de milliards.

Cela confirmait le triste dicton sur les riches et les pauvres. Cependant, ça a renforcé la détermination de Kennedy à utiliser sa richesse pour bâtir un monde meilleur, un monde qui offrirait à l’humanité un avenir plus heureux, même si tout le monde ne serait peut-être pas d’accord avec sa vision, à commencer par les chefs religieux et les dirigeants politiques, pour qui les innombrables millions de leur concitoyens représentaient le pouvoir, comme Xi Jinping ou Narendra Modi, et peut-être les hommes d’affaires comme Bezos pour qui ils représentaient les consommateurs.

Il n'y avait pas dans le plan de Kennedy l’idée que les riches doivent aider les pauvres, car elle ne ferait que renforcer le statu quo, c'est-à-dire plus de la même chose.

Il était temps de changer, mais la nature des politiciens ne changeait pas. Quoi qu’il en soit, peu de politiciens qui sont arrivés au plus haut sommet ont quitté leurs fonctions plus pauvres qu’ils n’étaient au moment de leur arrivée au pouvoir.

Beaucoup étaient déjà bien plus riches, comme Vladimir Poutine ou Xi Jinping, qui étaient fermement installés au pouvoir et l’idée de démissionner ne leur venait même pas à l’esprit.

De nombreuses autres personnalités de moindre envergure ont trouvé refuge, notamment l’ancien chef des services de renseignements saoudiens, Saad Aljabri, qui s’est enrichi en détournant des milliards de dollars d’entreprises financées par l’Arabie saoudite pour lui-même, sa famille et ses amis.

En réalité, la cupidité humaine n’avait aucune limite dans un monde où la richesse collective d’une poignée d'hommes a augmenté de plus de cinq cents milliards de dollars pendant la crise sanitaire mondiale.

Pat a attribué les problèmes de l’humanité à la croissance démographique, alors que l’humanité se propageait comme un virus dans tous les coins et recoins de la planète, remplaçant toutes les autres formes de vie au fur et à mesure de sa progression.

C’était simple, les experts éveillés ont pointé du doigt à Jair Bolsonaro – le diable incarné, mais était-ce sa faute si la population du Brésil était passée de 17 millions à 217 millions en mois qu’un seul siècle.

Deux cents millions de bouches supplémentaires à nourrir, à abriter, à fournir du travail – dans un des derniers repères sauvages de la planète, la taille d’un continent.

Et que faisaient les Brésiliens ? Ils coupaient la forêt et cultivaient la terre pour se nourrir, comme les populations bourgeonnant d’Asie, exactement comme les Européens l’avaient fait en Nouvelle-Angleterre trois siècles plus tôt.

De la même manière, l’Empire britannique était accusé par les Indiens, et plus généralement les autres pays du sous-continent, d’être à l’origine de tout leurs maux, peut-être.

Mais était-ce la faute de l’Angleterre si la population du sous-continent avait été multipliée par 25 ou 30 depuis le début du XIXe siècle lorsque l’Empire indien britannique comptait l’Inde, le Pakistan, le Bangladesh, le Sri Lanka et la Birmanie d’aujourd’hui, dont la population collective atteignait alors près de deux milliards d’habitants ?

Il en était de même pour la Chine et l’Afrique.

Tous ces pays importaient de la nourriture sous une forme ou une autre du Brésil et des Amériques.

Si ce n’était pas une catastrophe, alors qu’est-ce que c’était ? se demandait Pat. Dystopique ? Peut-être, mais dans tous les cas, la comparaison métaphorique avec Jurassic Park n’était pas exagérée : le monstre s’était échappé de son île et faisait des ravages partout où il allait.


23




À l’insu d’Henrique, et plus important encore du regretté Barry Simmonds, sa fille naturelle, Maria Scmitt, connaissait non seulement Igor Vishnevsky, mais elle avait été proche de lui, très proche, un secret qu’elle avait soigneusement caché à son père.

La mort d’Igor avait été un choc terrible pour Maria, survenant peu de temps après celle de Wallace.

Vishnevsky l’avait mise en garde contre Demitriev, un agent impitoyable du GRU, piloté par Oleg Sedov, qui avait cultivé Wallace comme un atout russe. En réalité, Igor Vishnevsky était un playboy qui se délectait de la vie qu’il avait découverte sur la Riviera Maya et ne voyait aucune raison de ne pas profiter du système mis en place par les amis de Sedov qui écrémaient des dizaines de millions de dollars sur les exportations de matières premières russes.

Maria avait présenté Igor Vishnevsky à sa tante à Londres, qui avait été charmée par cet ancien banquier cultivé et beau, qui, comme beaucoup de Russes bien instruits, était un fin connaisseur des arts.

En lui expliquant qu’il était imprudent de se montrer en public en train d’investir dans l’art, il a persuadé May de l’aider dans son projet de collectionneur en herbe. Elle ne savait pas qu’il n’était pas un oligarque et que ses fonds étaient détournés d’un système conçu pour servir les intérêts des élites corrompues du Kremlin.

Au début, cela avait semblé être un jeu amusant pour May Grafton, inconsciente de ce dans quoi elle s’embarquait, un système de corruption élaboré qui permettait aux maîtres de Vishnevsky de construire un empire immobilier offshore à travers les Caraïbes, où ils pouvaient se préparer pour le moment quand leur monde autoritaire et corrompu prendrait fin, ce qui arrivera inévitablement.

La faiblesse du système de Vishnevsky a été révélée lorsque la pandémie a frappé les projets d’investissement immobilier qu’il avait conçus.

Ce sont les décès de Wallace et de Vishnevsky qui ont réveillé May, faisant naître en elle et sa nièce la peur de Dieu. Maria n’avait pas été mêlée aux machinations de Vishnevsky, aveuglée par le séduisant playboy, et avait découvert son jeu lorsque son père avait avoué ses problèmes et révélé l’histoire du Codex Wallace.

Il fallut un certain temps avant qu’elle et sa tante n’osent penser aux œuvres d’art stockées dans Les Ports Francs acquises par May pour le compte de Vishnevsky via une société écran créée par Simmonds selon les instructions de son client George Wallace.

Quant à la découverte fortuite du codex par Simmonds, c’est par pur hasard qu’il est tombé sur le coffre-fort à Panama City alors qu’il effectuait les formalités suivant la mort prématurée de Wallace.

Parmi le cercle d’amis de May en France se trouvait Charles d’Albignac, un jeune et influent politicien plutôt à droite, membre du parti d’Emmanuel Macron, qui couvrait un spectre assez large d’opportunistes politiques. d’Albignac était un député élu de Chalon-sur-Saône, une ville de taille moyenne dans l’est de la France, non loin de Genève. Il était issu d’un milieu catholique traditionnel, ce qui plaisait à de nombreux électeurs français de la classe moyenne traditionnelle, malgré son appartenance à une vieille famille qui portait encore fièrement les armoiries des ducs d’Albignac, même si la noblesse n’était plus reconnue en France depuis bien plus d’un siècle.

Alors qu’Emmanuel Macron et son gouvernement étaient aux prises avec la pandémie, dans ce qui était une année pré-électorale, Albignac réfléchissait à l’idée de lancer un nouveau parti qui porterait le nom de Mouvement républicain, qui, bien que prêchant une ligne centriste, soutiendrait une vision nationaliste, prônant un État centralisé fort, refusant la perte de souveraineté de la nation au profit de l’Union européenne, un mouvement qui était plus proche du Royaume-Uni de Boris Johnson que de la France de Macron.

Charles d’Albignac, qui était attiré par la nièce de May, était un visiteur fréquent de la villa de Saint-Rémy-de-Provence, où, lors d’une semaine artistique, il présenta Maria à Camille de Sommières.

Maria partageait les mêmes opinions et les mêmes goûts que Camille et elles se sont retrouvées à Paris où elles ont visité des musées et des galeries d’art, parlé de la collection Sommières, puis d’Ibiza et de sa tante May.

Elle raconta à Camille la rencontre de sa tante avec Elmyr de Hory à Ibiza, qui fréquentait les personnalités culturelles de l’époque lorsqu’elles visitaient l’île, dont certaines avaient peuplé la vie du grand-oncle de Camille pendant la première partie du XXe siècle.

L’histoire d’Elmyr de Hory taraudait Maria, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si les tableaux du Freeport n’étaient pas des faux, même si sa tante avait supervisé leur acquisition. Le problème était que la plupart d’entre eux n’avaient jamais été vus pour du vraie par May.

Camille parle de Gertrude Stein, Alice Toklas, Fugita, Man Ray, Peggy Guggenheim, Hemingway et Matisse qui fréquentent les cafés parisiens populaires auprès des artistes, Le Dôme et La Rotonde, où de Hory a été un habitué.

Il était également un habitué de la petite librairie de Sylvia Beach, rue de l’Odéon, Shakespeare & Company, où James Joyce donnait souvent des lectures publiques de ses livres et, bien qu’Elmyr ne comprenne presque rien à ce que Joyce racontait, il était fasciné par l’Irlandais.

Camille, dont la famille possède le château de Sommières, où la célèbre collection d’art de la famille est exposée dans un nouveau musée, invite Maria à visiter Sommières avec sa tante, à moins d’une heure et demie de route de Saint-Rémy-de-Provence.

Maria a accepté, car ce serait l’occasion de discuter de sa collection, telle qu’elle la décrit, et des questions d’authentification et d’évaluation, avec l’amie de Camille, Ekaterina Tuomanova.
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Une semaine plus tard, alors que May et sa nièce profitaient d’une visite privée de la collection Sommières avec les commentaires des parents de Camille, le comte et la comtesse, sa maison de St Georges Square à Londres était cambriolée.

Arkady Demitriev avait soigneusement choisi le moment, un week-end, alors que les autres appartements de la grande maison victorienne étaient vides et que May Grafton était en France avec sa nièce.

Les hommes de Demitriev étaient experts dans ce genre de tâches : les agents du GRU étaient spécialisés dans les cambriolages. L’un d’eux ouvrit la porte de la grande maison à l’ombre de son portique d’entrée, puis, après avoir neutralisé l’alarme, pénétra dans l’appartement de May au rez-de-chaussée et au rez-de-jardin, signalant à Demitriev et au deuxième complice que la voie était libre. Ce fut un jeu d’enfant et bientôt le Russe fouillait dans les papiers de son bureau tandis que l’un des autres ouvrait le coffre-fort.

Il ne fallut pas longtemps avant qu’il trouve de la correspondance et des factures relatives à des œuvres d’art achetées lors de ventes à New York et dans d’autres villes et les traça rapidement jusqu’aux Ports Francs de Genève.

Il a presque poussé un cri de triomphe lorsqu’il s’est rendu compte qu’il avait mis le doigt sur le jeu de Vishnevsky qui expliquait le mystérieux voyage de Simmonds à Genève six mois plus tôt, le lien avec Atlantic Fine Arts et les transferts d’argent à Cavendish Holdings par Kennedy.

Ils ont ensuite tout remis soigneusement en place et sont partis, l’opération ayant duré à peine 30 minutes.

Demitriev a eu moins de succès avec Kennedy, dont ses résidences étaient d’une autre catégorie que celle de May Grafton. Ce qui l’intrigue, c’était le lien entre Kennedy et Anna Basurko, une archéologue. Le fait que le banquier soit un riche collectionneur d’art n’expliquait pas sa présence sur la photo. Il ne comprenait toujours pas le lien qui les unissait, Scott Fitznorman et Simmonds, ensemble ou séparément, et le secret évident qui entourait leur rencontre à San Sebastian avec Kennedy.

Il disposait de plusieurs pièces du puzzle, Kennedy, Gutierrez, Basurko et LifeGen, mais ne parvenait pas à comprendre comment elles s’emboîtaient les unes dans les autres.

L’une des pièces manquantes était le Codex Wallace, mais il n’en savait encore rien et, jusqu’à ce qu’il le sache, le leitmotiv de Kennedy restait un mystère.
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Demitriev n’avait pas compté sur la vigilance de la société de sécurité Ares de George Pyke, qui avait installé des caméras et des alarmes cachées chez May, à St Georges Square, mais les Russes, en neutralisant le système d’alarme, avaient retardé l’alerte de sécurité et, au moment où la société de sécurité s’est rendu compte de l’anomalie, ils étaient déjà partis. Malheureusement pour les cambrioleurs, leur visite avait été filmée et Arkady Demitriev rapidement identifié.

En recoupant ses données biométriques avec les dossiers d’Ares, un autre nom est apparu, celui de Milan Hasek, identifié comme un ressortissant tchèque, qui avait été localisé dans un hôtel de Nice quelques semaines plus tôt, après avoir été filmé par des caméras de sécurité, fouinaient autour de La Villa Contessa à Beaulieu et des bureaux de LifeGen à Sophia Antipolis.

Le fait que l’alarme ait été neutralisée et le coffre-fort ouvert par Demitriev et ses complices a indiqué à George Pyke qu’il ne s’agissait pas d’un simple cambriolage, mais d’une opération des services secrets russes pour une raison encore inexpliquée et que leur intrusion dans l’appartement de May Grafton était un motif de grave inquiétude étant donné la récente présence de Demitriev à Nice.

George Pyke a immédiatement informé Pat Kennedy qui lui a demandé de renforcer la sécurité avec une protection 24 heures sur 24 pour May Grafton et Maria Scmitt ainsi que pour sa villa et les installations de LifeGen.
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Henrique a choisi Londres comme nouveau point de chute et, plutôt que de louer un appartement, il a décidé d’acheter quelque chose de plus permanent qui, quoi qu’il arrive, serait un investissement.

Ayant grandi à Hong Kong et à Macao, il n’était pas attiré par les vieilles propriétés, il voulait quelque chose qui ressemble à son appartement de Hong Kong, mais plus grand. Après avoir fait des recherches, il a décidé de jeter un œil à ce qu’un agent lui a dit être le nouveau chic : Chelsea Harbour, qui semblait bien, à seulement dix minutes à pied Kennedy sur Cheney Walk.

Encouragé par le souvenir du conglomérat hongkongais Hutchison Whampoa qui avait investi dans le quartier, il a demandé à Maria de l’accompagner, l’opinion d’une femme sur de telles choses étant toujours bonne. Tous deux étaient bien trop jeunes pour se souvenir de la sale centrale électrique au charbon de Lots Road, construite en 1904, aujourd’hui une sombre carcasse vide en briques rouges, attendant d’être transformée, comme les centrales électriques de Bankside et de Battersea, la première étant aujourd’hui la Tate Modern, et la seconde bientôt un nouveau quartier à la mode surplombant la Tamise, avec des centres commerciaux, des bureaux et des appartements.

Le projet de Hutchison était de transformer le site, désormais rebaptisé Chelsea Waterfront, avec deux tours élancées de 25 et 37 étages, tandis que la centrale électrique serait transformée en appartements avec boutiques, restaurants et bars au rez-de-chaussée.

Le site, qui enjambait Chelsea Creek, comprendrait trois nouveaux ponts piétonniers, un jardin aquatique et un sentier pédestre le long de la Tamise.

Henrique était plus attiré par un penthouse dans le complexe résidentiel existant surplombant le petit port, mais attendre deux ans de plus ne faisait pas partie de son programme.

Cependant, Henrique n’était pas le seul client potentiel de Hong Kong, il y en avait beaucoup d’autres, cherchant à échapper au dôme de fer qui descendait sur la ville alors que des rumeurs circulaient selon lesquelles des contrôles d’émigration seraient bientôt imposés par Pékin. On estimait que 300 000 Hongkongais étaient candidats à l’exil au Royaume-Uni, ceux qui en avaient les moyens, tandis que dix fois plus, ceux qui détenaient des passeports britanniques d’outre-mer, étaient éligibles à l’installation au Royaume-Uni.

Henrique était déjà titulaire d’un passeport portugais, une tradition familiale à Macao, et pouvait circuler librement au sein de l’UE. Ses parents avaient la nationalité portugaise selon les lois de Macao, une colonie portugaise jusqu'à son transfert à la Chine à la fin de 1999, acquérant la nationalité par jus soli et jus sanguinis. Ainsi, lui, fils de citoyens portugais, avait hérité de leur double nationalité.

De nombreux autres résidents de Macao, d’origine chinoise ou portugaise, ou les deux, avaient ainsi la nationalité portugaise.
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May Grafton avait dirigé Vishnevsky vers Les Ports Francs, un entrepôt sécurisé pour œuvres d’art et autres objets de valeur, qui avait été au centre d’une étrange affaire impliquant un autre Russe, Dmitry Rybolovlev, un oligarque, et son ami, l’avocat et marchand d’art Yves Bouvier.

Tout avait commencé lorsque le Russe avait accusé Bouvier de l’avoir escroqué sur le prix des tableaux acquis pour son compte pendant une période de dix ans.

Rybolovlev, qui avait fait fortune dans le commerce des engrais après l’effondrement de l’Union soviétique, avait dépensé la somme astronomique de deux milliards de dollars pour acheter plus de 35 chefs-d’œuvre de Bouvier, dont le Salvator Mundi, revendu plus tard à un prix record.

L’affaire avait jeté le regard des médias sur le monde peu connu des freeports et leur opacité, Les Ports Francs de Genève étant décrits comme un entrepôt pour l’élite internationale, où la société de Bouvier était le plus gros locataire de l’entrepôt qui en réalité appartenait majoritairement au gouvernement suisse.

L’histoire des Ports Francs et de l’escroquerie de Bouvier avait inspiré le plan de Vishnevsky, qui consistait à acheter des tableaux aux enchères publiques par l’intermédiaire d’un trust créé par Wallace via Simmonds. May Grafton, l’experte, sélectionnait les œuvres dans les catalogues ou lors des avant-premières de vente, elle s’occupait ensuite des enchères et du paiement via le trust et ll’envoye au freeport au nom d’Atlantic Fine Arts – un autre véhicule créé par Simmonds.

Quant à l’affaire Rybolovlev, le procès est tombé à l’eau quand le Salvator Mundi fut vendu avec un énorme bénéfice et que l’affaire fut classée par les autorités judiciaires suisses.

L’affaire Vishnevsky ne connut pas de fin heureuse, Wallace fut assassiné – noyé, Vishnevsky finit en appât pour requins et Simmonds englouti dans les eaux sombres et fétides d’un marécage tropical au Belize.

Les Ports Francs abritait 23 tableaux acquis par Vishnevsky, plus précisément une société dont il était théoriquement propriétaire. En fait, Barry Simmonds en avait été le directeur général et Maria une directrice – nommée par le premier souscripteur Simmonds, élu par les actionnaires, deux – aussi Simmonds et sa fille.

Cela faisait partie de la procédure officielle de création d’une IBC au Belize, avec Simmonds comme souscripteur et actionnaire nominatif, qui détenait théoriquement les actions de la part de Vishnevsky.

Après le cambriolage de l’appartement de May, la propriété des tableaux a été transférée d’Atlantic Fine Art à une société suisse et ils ont été déplacés dans un autre espace de stockage aux Ports Francs, ensuite Atlantic Fine Arts a été liquidée pour faire bonne mesure.

La manœuvre avait deux objectifs : d’une part, elle empêchait Demitriev et ses amis de mettre la main sur les tableaux, et d’autre part, sur les recommandations d’Ekaterina Tuomanova, les tableaux pouvaient être authentifiés par le Fine Arts Experts Institute, idéalement situé dans la zone des Ports Francs, une organisation indépendante, un institut scientifique privé spécialisé dans l’authentification de peintures, sculptures, céramiques et autres œuvres historiques utilisant les techniques les plus modernes.

De cette façon, les tableaux sont restés en sécurité en Suisse et n’ont pas eu à quitter Les Ports Francs pour être authentifiés et évalués. De plus, Genève était accessible par la route en quelques heures depuis la villa de May Grafton à Saint-Rémy-de-Provence.

Ekaterina Tuomanova, spécialiste du monde complexe de l’art contemporain où le marché est devenu la réserve des très riches hommes d’affaires, des stars du rock et de la royauté, a proposé les services de sa galerie pour exposé les tableaux et, avec l’accord de May, Maria a accepté.

Ekaterina, diplômée en histoire de l’art, avant de rejoindre Christie’s chez sa filiale russe située face aux murs du Kremlin,  avait travaillé avec des collectionneurs russes renommés en tant que consultante et commissaire d’exposition.

Lorsqu’elle est entrée au célèbre maison de vente, elle a commencé par suivre le programme de formation de la société pour ses commissaires-priseurs, où l’expertise s’est accompagnée d’une formation académique, avant de commencer à travailler comme consultante dans le département des maîtres anciens, puis de passer à l’art contemporain au fur et à mesure que de nouveaux marchés s’ouvraient et que de nouveaux artistes apparaissaient.

La maison de vente aux enchères a prospéré et elle est devenue directrice du développement commercial, responsable d’événements tels que l’exposition d’art contemporain du milieu du XXe siècle au musée Pouchkine et du développement des relations avec les musées d’État, les collections privées et les fondations d’art à travers la Russie.

Les ventes aux enchères annuelles à Moscou étaient exclusivement consacrées à l’art russe, en grande partie au modernisme pré-soviétique et, plus récemment, à l’art contemporain. Christie’s offrait également à ses clients de nombreux services différents, notamment des estimations et des évaluations d’assurance, ainsi que l’organisation de l’expédition des œuvres d’art consignées ou achetées.

Elle organisait notamment des réceptions, des dîners et des forums exclusifs pour les collectionneurs les plus fidèles de Christie’s afin de discuter d’œuvres d’art individuelles de manière confidentielle et individuelle.

Ekaterina participait à la planification des ventes semestrielles, à l’organisation d’expositions et de conférences régulières à Moscou, couvrant un large éventail de domaines, des maîtres anciens à l’art impressionniste et contemporain, à la salle Ivanovsky et à la maison Pashkov dans le centre de Moscou.

Après avoir déménagé à Londres où elle vivait désormais avec son mari John DeFrancis et leurs enfants, elle créa une galerie moderne à Chelsea Harbour, du genre de celles qui étaient à la mode à Londres, dans les quartiers de Chelsea, Knightsbridge et Notting Hill Gate.

Sa galerie de Chelsea Harbour était un nouveau repère londonien du PWC « Post War and Contemporary – Art d’après-guerre et contemporain » pour le monde de l’art, où la taille comptait, où le PWC dominait le marché et où le style et l’exclusivité étaient essentiels. Il n’était pas banal de dire que c’était une question de relations, ni de voir grand. Le marché visé était celui des riches et très riches, avec des expositions privées, c’est-à-dire uniquement sur invitation.

La galerie, qui portait bien son nom, Ekaterina Tuomanova, était spécialisée dans le courtage, l’acquisition et le conseil. Elle faisait partie des quelque trois cent galeries internationales présentes à la British Art Fair au Saatchi Gallery dans le Duke of York’s HQ, qui proposaient des œuvres de plus de quatre mille artistes.

L’art était un métier étrange, car les produits qu’une galerie proposait étaient uniques. Le métier d’Ekaterina consistait à acheter et à vendre des œuvres d’art pour ses clients.

L’art contemporain comptait plusieurs types d’art : celui des artistes aujourd’hui décédés, pour lesquels la quantité d’œuvres était par définition impossible à accroître. Ce groupe était composé d’artistes célèbres, connus de tous, dont les œuvres avaient une valeur énorme, suivi d’un deuxième groupe apprécié des spécialistes, bien que d’une valeur marchande bien moindre, mais comptant quand même pour plusieurs dizaines de milliers de dollars, et enfin d’artistes décédés qui ne seraient probablement jamais connus autrement que par les musées et institutions régionales.

Les artistes vivants étaient des monstres sacrés internationaux, une poignée, comme Jasper Johns, Jeff Koons, Ai Weiwei, David Hockney ou Damien Hurst, dont les œuvres se vendaient pour des millions, voire des centaines de millions, puis toute une foule d’artistes bien connus dans le monde de l’art et des collectionneurs de leurs régions respectives, suivis par une légion d’espoirs dont la plupart ne survivraient jamais au-delà des expositions organisées par des galeries banales que l’on peut voir dans presque n’importe quelle ville.

La rareté des œuvres d’un artiste faisait grimper les prix. Certains artistes comme Picasso ou Chagall étaient très prolifiques dans leur production, tous deux vivaient très vieux, d’autres étaient beaucoup moins productifs et certains comme Modigliani sont morts jeunes.

Travailler avec des collectionneurs et des musées, savoir quand une œuvre d’art était sur le point d’être mise sur le marché, était une question de qui vous connaissiez, et Ekaterina connaissait beaucoup de collectionneurs d’art très riches et s’était bâtie une solide réputation.

Elle expliqua à Maria qu’il y avait deux types d’investigations dans l’art, la première liée aux nouvelles découvertes, et la seconde à l’authentification des œuvres connues lorsqu’on soupçonnait l’existence d’un faux ou d’un autre type d’escroquerie.

Les premiers peuvent être des tableaux comme ceux qui ont été oubliés pendant des décennies dans le sous-sol du château de Sommières et qui valent des centaines de millions. Les seconds, des objets de pacotille sans valeur ou des reproductions.

La première chose à faire était de visualiser une œuvre pour laquelle Ekaterina, forte de son expérience chez Christie’s et dans sa propre galerie, avait développé un deuxième sens quant à l’authenticité de l’œuvre. Il y avait bien sûr des indices – le coup de pinceau, la signature, les signes de dommages réels dus à l’âge.

Si l’œuvre ressemble au style d’un artiste célèbre, un expert peut l’identifier à partir de son catalogue raisonné : l’histoire détaillée de toutes ses œuvres connues.

Viennent ensuite les universitaires, les musées, les maisons de vente aux enchères et même les membres de la famille d'artistes modernes ou récents.

Enfin, pour l’investigation scientifique, il existe des laboratoires spécialisés dans les matériaux tels que les pigments et les supports, avec des méthodes de datation au carbone 14 et d’analyse spectrographique.

Le résultat était un certificat d’authentification.

Le travail d’authentification des œuvres peu connues de peintres célèbres commençait par une enquête scientifique qui nécessitait un examen et une analyse détaillés de chaque œuvre. En parallèle, il y avait une recherche de provenance, qui nécessitait des recherches dans des bases de données, l’examen des archives des musées ainsi qu’une longue étude des preuves documentaires et photographiques.

Ekaterina a proposé une évaluation préalable à l’authentification, c’est-à-dire un avis professionnel, qui justifierait l’investissement requis pour déterminer la crédibilité des revendications des propriétaires, ce qui en soi serait une enquête longue, difficile et fastidieuse.

Une fois la pré-authentification terminée, et si ses conclusions étaient suffisamment positives, l’Institut d’experts en beaux-arts entreprendrait la deuxième phase, c’est-à-dire l’identification scientifique nécessaire à des fins d’assurance ainsi que pour fournir aux futurs acquéreurs éventuels les garanties juridiques nécessaires.

Bien sûr, les tableaux achetés par May dans des maisons de vente aux enchères réputées étaient authentiques et garantis, mais il y en avait d’autres acquis par l’intermédiaire des connaissances de Vishnevsky dont la provenance était incertaine.

Une bonne provenance était un indicateur de l’authenticité d’une œuvre d’art et de l’œuvre de l’artiste dont elle portait la signature.

En conclusion, Ekaterina a expliqué qu’à tout moment dans la vie d’une œuvre d’art, des questions d’authenticité pouvaient se poser, surtout si un acheteur était sur le point d’enchérir des millions de dollars pour avoir le privilège de la posséder. En général, les œuvres étaient accompagnées d’une documentation, la provenance, qui fournissait la preuve documentaire solide justifiant sa prétention à l’authenticité.
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Damien Jones, associé principal de Wood Jones Estates, une agence immobilière fondée en 1854, a guidé Henrique dans une visite de Nine Elms. Situé de l’autre côté de la Tamise par rapport à la maison de May Grafton à Pimlico, Nine Elms était un vaste quartier londonien au Southbank entièrement rénové, s’étendant sur un site riverain de 230 hectares, de Vauxhall Cross à côté de l’ancienne centrale électrique de Battersea, siège de l’ambassade américaine récemment inaugurée.

Alors qu’ils passaient devant des résidences de luxe flanquées de supercars arborant des plaques d’immatriculation qataries ou personnalisées, Jones a entretenu un commentaire très positif. Cependant, les liasses de contraventions de stationnement impayées qui gonflaient sous les essuie-glaces des jouets des nouveaux riches n’ont pas échappé à l’œil attentif d’Henrique.

Nine Elms, en français Les neuf ormes, était le plus grand projet de régénération d’Europe, une idée originale de Boris Johnson, datant de l’époque où il était maire de Londres et David Cameron le premier ministre du Royaume-Uni.

Ce qui était un quartier d’entrepôts abandonnés et d’usines en ruine s’est transformé en une forêt de condominiums, les uns contre les autres, une masse de tours de béton, revêtues de façades criardes en verre miroir, de panneaux en plastique colorés et de fausses briques.

Malgré les 5 000 logements déjà terminés et le triple de ça en chantier, Nine Elms avait l’air d’une ville fantôme.

Cela lui rappelait-il São Paulo ou Rio ? Non, absolument pas, c’était froid et triste, c’était loin du rythme, de l’agitation et des couleurs du Brésil. De l’autre côté des voies ferrées voisines, face à des centaines d’appartements vides et surévalués, on pouvait apercevoir de sinistres projets de logements sociaux.

[image: ]
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Peut-être que les propriétaires, investisseurs absents et propriétaires cachés derrière des sociétés écrans dans des paradis fiscaux offshore, les loueraient aux Chinois fuyant Hong Kong. En attendant, c’étaient des pièces de Monopoly que les spéculateurs achetaient et vendaient au gré des caprices des marchés financiers, qui, selon les informations d’Henrique, n’allaient pas dans la bonne direction, les promoteurs ayant du mal à écouler leurs stocks.

Les humoristes du coin l’appelaient la maladie de Nine Elms (la maladie hollandaise des Neuf Ormes).

Les tours spéculatives froides de Londres ne connaissaient manifestement pas le succès escompté par les promoteurs. Henrique tourna les talons, écourtant sa visite, et rentra à Chelsea. S’il pouvait vivre à Macao ou à Hong Kong, il y aurait resté.

Il suggérait à son guide de regarder dans le quartier de Kings Road à Chelsea. Jones a souri ironiquement en approuvant la suggestion et a rappelé pour l’information la remarque de Donald Trump après qu’il avait refusé une invitation à couper le ruban à l’inauguration de la nouvelle ambassade américaine au Southbank à Nine Elms : « Un emplacement minable… »

Ils rirent et Jones annonça qu’il avait quelque chose de très à la mode qui conviendrait mieux à Henrique près de Knightsbridge, une ancienne écurie transformée en maison de ville sur Donne Place, à dix minutes à pied de Kings Road, une aubaine pour le prix de cinq millions de livres, un pied-à-terre à Londres et un bon investissement.

L’après-midi même, Henrique a visité la maison en compagnie de May et Maria. Cela lui a rappelé « The Avengers », une série télévisée qu’il avait regardée quand il était enfant : la maison de John Steed.

Le lendemain matin, il a fait une offre.
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Jho Low, l’ancien propriétaire de Las Indias, le yacht de Kennedy, était toujours en cavale, recherché pour son rôle dans ce qui était l’une des plus grandes fraudes de tous les temps. Son complice, l’ancien Premier ministre malaisien, avait été jugé et condamné à 12 ans de prison.

Low était l’un de ceux qui avaient tenté d’acheter un passeport doré, du type que Barry Simmonds avait négocié pour certains de ses clients, qui accordait la citoyenneté à ses détenteurs et un accès illimité à l’UE, ce qui attirait les blanchisseurs d’argent, les criminels, les fugitifs et les politiciens corrompus, en particulier de pays où les inégalités étaient monnaie courante.

Igor Vishnevsky avait détenu un passeport doré chypriote, et la nouvelle selon laquelle Low avait été impliqué dans un plan visant à investir près de sept millions de dollars dans l’immobilier à Chypre pour obtenir son passeport a soulevé des questions dans certains cercles du Kremlin. Comment Sedov et son homme Demitriev avaient-ils pu négliger la source de la nouvelle richesse de Vishnevsky, et comment avait-il pu mettre la main sur l’argent nécessaire pour acquérir ce genre de passeport ?

Avant de s’installer à Cancun, Vishnevsky s’était fait une réputation de gestionnaire d’investissement immobilier avisé chez VTB. Il parlait couramment l’espagnol et, avec le soutien d’un groupe de Russes proches du pouvoir, s’était installé à Cancun pour acheter des propriétés dans les Caraïbes avec les fonds qu’ils avaient dérobés d’une manière ou d’une autre.

Avec sa réputation et leur argent, ses bailleurs de fonds comptaient sur lui pour s’enrichir. Vishnevsky n’avait pas d’argent digne d’être mentionné, une situation qu’il avait l’intention de rectifier, même si, en attendant, ses bailleurs de fonds étaient généreux. Il était bien rémunéré et disposait de moyens largement adéquats pour accomplir sa tâche, pour un Russe, mais rien de plus.

Non satisfait du genre de pots-de-vin qui étaient courants dans le développement immobilier des Caraïbes, Vishnevsky avait trouvé un point faible dans la conduite que les Russes avaient mise en place pour détourner l’argent, et maintenant les amis de Sedov voulaient savoir exactement combien ils ont perdu, et si possible, le récupérer.

Mais Vishnevsky avait été éliminé bêtement, avant qu’il ait révélé à Demitriev et à ses amis ce qu’il avait fait de l’argent, comment il l’avait siphonné et qui étaient ses complices.

Les gens comme Sedov n’aimaient pas être ridiculisés, ce n’était pas bon pour leur réputation et il pressait Demitriev d’obtenir des résultats.

Dorénavant Demitriev pouvait voyager à travers l’espace Schengen à son gré ; contrairement à Jho Low, son passeport était réel, obtenu par les services du GRU au nom du Tchèque Milan Hasek, une personne réelle, un agent dormant russe à Prague.
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Pat ne pouvait pas se vanter des deux cent milliards de dollars de Jeff Bezos, mais il était riche, très riche, et son chemin vers la richesse et la célébrité ressemblait à celui de Bezos, commencé plus de vingt ans plus tôt, lorsque la fortune lui a souri, le tirant hors de la foule et bien au-dessus de l’anonymat qui est le destin de la plupart des hommes, à une position de prééminence extraordinaire.

Leur richesse inconcevable était certainement répréhensible, mais pas plus que la pauvreté qui destinait d’autres à vivre dans les coins les plus sombres et les caniveaux de nos villes. La vie était injuste, elle l’avait toujours été.

Bezos a dit un jour aux journalistes : « La seule façon que je vois pour employer de telles ressources financières est de convertir les gains d’Amazon en voyage spatial. »

Pat pensait de même, mais son projet était sur terre : la ville de Salvator Mundi, dans la Cordillère orientale des Andes colombiennes, loin des principes moraux qui entraînaient lentement la planète dans la gueule béante de la dystopie.

Il fallait bien plus que des principes moraux : distribuer un dollar à chacun des dix milliards d’êtres humains qui peupleraient bientôt la Terre ne changerait pas leur sort individuel d’un iota. Bien avant la tombée de la nuit, chaque dollar n’aurait apporté que quelques cuillerées de riz de plus, tandis que dix milliards de dollars dans les mains d’un homme juste pourraient construire un nouvel avenir pour l’humanité, à condition que la société humaine soit d’une dimension compatible avec les ressources de la petite planète bleue sur laquelle elle vivait lors de son long voyage à travers l’univers.

Comme d’autres hommes qui ont acquis une grande richesse sans guerre, Pat était attiré vers un but, une mission, au-delà de l’empire personnel, celui du bien-être collectif. Partant sa bonne fortune avec ses malheureux semblables, sa récompense serait ce même sentiment de bonté qui vient de ce que donne le don aux autres, le pouvoir de la bienveillance, de la sainteté.

Peut-être que le Pape ressentait cela, se dit-il.

La richesse était une forme d’assurance qui protégeait ses propriétaires lorsque les choses allaient mal : guerre, famine, épidémie et catastrophes naturelles. Les riches et les puissants avaient toujours remonté le pont-levis pour tenir l’ennemi et les pestiférés à l’écart. Mais pas avant laissé entrer ceux dont ils avaient besoin pour défendre leur domaine et pour labourer les champs une fois le danger écarté.

Pat a investi des centaines de millions dans le projet Salvator Mundi pour construire un radeau de sauvetage pour l’humanité alors qu’elle dérivait vers les hauts-fonds. Son projet n’était pas motivé par l’idée que l’humanité était à court de ressources, mais que l’humanité était sur une voie destructrice, non seulement en train de se détruire elle-même, mais aussi tout ce qui l’entourait et dont elle dépendait.

Il ne rêvait pas de ressources illimitées, sa vision était celle d’un bien-être illimité, d’un équilibre avec la nature, d’une harmonie, que l’on pourrait trouver sur Terre si les hommes vivaient comme les anciens à Athènes, mais où l’énergie serait exploitée pour remplacer les iniquités de l’esclavage.

Il ne partageait pas non plus l’idée de Jeff Bezos selon laquelle la Terre devait être un lieu de vie, de loisirs, où les seules industries seraient celles de haute technologie et où l’exploitation minière et les industries lourdes seraient délocalisées dans le système solaire.

L’idée de Pat de créer une nouvelle ville, une colonie, n’était pas nouvelle, elle existait depuis des milliers d’années. Les Grecs furent parmi les premiers, en Méditerranée, comme les Phéniciens, les Romains, puis les Espagnols et les Anglais qui élargirent leurs ambitions.

Au début du troisième millénaire, les humains étaient encore poussés par l’expansion, le besoin de nouvelles terres, de nouveaux territoires et de nouvelles ressources. Malheureusement, tout cela se fit de plus en plus rare, à mesure que l’activité humaine empiétait à une vitesse croissante sur les dernières enclaves de nature restantes – l’Amazonie, l’Antarctique, la Sibérie et l’Alaska, tournant leur regard vers le fond de l’océan.

Certains ont jeté leur dévolu sur les vagues où des cités-États flottantes pourraient être créées, à l’image du « Waterworld de Mad Max ».

Il y a eu aussi Elon Musk et Jeff Bezos qui ont imaginé fonder des colonies sur Mars, où ils prévoyaient, comme Cortes et Pizarro, de se tailler leurs propres empires privés, au-delà des lois de la Terre, où des entreprises comme Amazon seraient la nouvelle Compagnie des Indes orientales, à l’image de celle fondée en 1600 pour commercer avec l’Inde, les mers du Sud et l’Empire Qing en Chine.
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De retour sur terre, Moscou a observé avec colère Alexeï Navalny persister dans sa provocation au régime, alors même qu’il était condamné à deux ans et huit mois de prison – un message clair des hommes du Kremlin qu’ils étaient déterminés à le briser.

Derrière les craintes du Kremlin se cachait un système gangrené par la corruption, révélée par la campagne de Navalny avec des vidéos et des images pour étayer ses accusations.

Après sa condamnation, des manifestations ont éclaté dans les villes et villages, de Saint-Pétersbourg à Vladivostok, et plus de 10 000 personnes ont été arrêtées par la police renforcée par des unités de l’appareil de sécurité de l’État employant les méthodes musclées pour lesquelles le Kremlin était réputé, soutenues par des juges complaisants, tandis que les chaînes de télévision contrôlées par la clique au pouvoir diffamaient Navalny en diffusant de fausses informations.

C’est dans ce contexte que des hommes comme Sedov et Demitriev opéraient, dans un État où son chef et son cercle intime et leurs amis siphonnaient des milliards des industries basées sur les ressources naturelles pour se remplir les poches alors qu’un avenir incertain sans Vladimir Poutine commençait à prendre forme à l’horizon.

Le Kremlin craignait le peuple, c’est pourquoi toute opposition fut brutalement écrasée, exilée, comme Mikhaïl Khodorkovski et Garry Kasparov ; assassinée comme Anna Politkovskaïa qui fut abattue devant la porte de chez elle ; Boris Nemtsov subit le même sort, abattu dans la rue à deux pas des murs du Kremlin. Le dernier homme debout, Alexeï Navalny, était désormais derrière les barreaux, et beaucoup craignaient pour sa vie.

Contrairement à la croyance populaire, la plupart des tyrans mouraient dans leur lit, mais ils mouraient quand même. La question qui troublait Pat Kennedy était de savoir ce qui arriverait au monde si les tyrans vivaient éternellement.

Pat était au moins heureux de voir le Jack Ma de Chine refaire surface. Son absence inexpliquée lui rappelait les méthodes xénophobes employées par Trump et Johnson, des autoritaires en herbe, suivant la direction indiquée par Xi Jinping, un chemin qui menait au désastre.

John DeFrancis lui rappela les mots de Jack Ma : « Nous ne pouvons pas gérer un aéroport de la même manière que nous gérons une gare ferroviaire. Nous ne pouvons pas gérer l’avenir avec la même vieille approche d’hier. »
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Pat portait une barbe courte, il était habillé de façon un peu plus négligée, un peu recluse. Il y avait une raison, mais il ne se laissait pas aller, au contraire, il ne s’était jamais senti aussi bien, il débordait d’énergie. Chaque matin, il nageait dans sa piscine ou partait courir cinq ou dix kilomètres le long de la côte vallonnée – suivi par son garde du corps personnel. Il mangeait bien et dormait bien.

Le problème était son apparence : il avait l’air indéniablement plus jeune, beaucoup plus jeune, une situation qui conduirait à des questions indésirables.

Il en était de même pour John DeFrancis à Londres, mais il était beaucoup plus âgé et la différence pouvait être masquée par des vêtements plus lourds et l’idée qu’il se teignait peut-être les cheveux.

Le fait que Londres était confiné l’aidé avec moins de rencontres.

C’était étrange de se cacher alors que tout suggérait qu’ils devraient faire le contraire.

Les effets rajeunissants de Galenus-1 étaient visibles au premier coup d’œil, indéniables. Ce qui les préoccupait tous les deux, c’étaient les éventuels effets secondaires, non désirables, mais pour l’instant il n’y avait rien visible et leurs examens médicaux ne manifestaient aucun signe négatif. Ce qui allait se passer à long terme était impossible à prévoir, seul le temps le dirait.

En fait, il s’agissait de spécimens de laboratoire, étudiés de très près par Rob McGoldrick et son équipe de neurologues dans les nouvelles installations ultramodernes de l’University College Hospital de Londres, dotées des technologies de pointe.

Ils étaient des cobayes, plus précisément des primates de laboratoire, un projet entouré du plus grand secret par un accord rédigé par le cabinet d’avocats de James Herring.

Pendant ce temps, Luis Gutierrez étudiait la récolte de plantes de créosote en Californie, au Mexique et dans des régions désertiques de Colombie où les Zygophyllacées étaient endémiques. L’idée était de mettre à l’échelle le processus de laboratoire, avec une première étape réalisée sur le site de Salvator Mundi – un processus de distillation classique pour produire un concentré primaire.

La deuxième phase serait réalisée en Irlande : un processus d’extraction cryogénique dans des réacteurs spéciaux sur le site de Belpharma à Wexford pour la cristallisation des molécules destinées à être utilisées dans un composé final et la recherche d’un processus de synthèse.

Dans les États désertiques des États-Unis, l’arbuste à feuilles persistantes poussait jusqu’à quatre mètres de haut, ses branches cassantes produisant de petites feuilles aromatiques vert olive foncé à l’extrémité. Certaines plantes de créosote étaient connues pour être vieilles de plusieurs milliers d’années, faisant partie des organismes vivants les plus anciens de la Terre. Le plus grand clone de Johnson Valley, en Californie, était estimé à 9 400 ans et jusqu’à 11 000 ans sur d’autres sites.

La densité variait de 448 plantes par hectare dans le désert de Sonora à 959 plantes par hectare dans la Rock Valley, au Nevada, représentant jusqu’à 20 % de la couverture végétale.

Des valeurs similaires ont été enregistrées dans le désert de Chihuahua au Mexique, où les coûts de récolte seraient considérablement inférieurs avec une main-d’œuvre abondante.

Les questions techniques et logistiques pourraient être résolues relativement facilement, cependant, le véritable problème résidait dans les questions philosophiques et sociétales.

Certains ont dit que l’histoire s’écrirait avant et après le Covid, peut-être, mais que l’histoire serait irrémédiablement changée par Galenus-1.

Si l’on en croit les listes d’attente pour la vaccination contre le Covid, avec des célébrités rapiates, des politiciens et des individus fortunés prêts à faire des efforts extravagants pour être servis en premier, il n’était pas difficile d’imaginer le genre de bousculade qu’un remède pour la jeunesse éternelle provoquerait.

Des célébrités comme Kate Moss ou Victoria Beckham seraient les premières dans la ruée pour retrouver leur jeunesse qui s’estompe rapidement et pour ressembler à leurs filles de vingt ans, prêtes à dépenser une grande partie de leur fortune pour y parvenir.

Certaines personnes tueraient pour découvrir le secret et l’une d’entre elles était Arkady Demitriev, qui, mettant de côté les ordres de Sedov, avait jeté son dévolu non seulement sur la fortune de Maria Scmitt, mais aussi sur le secret de Kennedy.
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Grâce aux documents découverts dans l’appartement londonien de May Grafton, Demitriev a rassemblé les pièces du puzzle qu’il avait collectionnées au cours des mois précédents et pour la première fois a commencé à percevoir une image cohérente.

Cela compensait sa déception initiale chez Les Ports Francs où il n’avait rien trouvé, et où ses demandes de renseignements se heurtaient la réponse laconique que la société Atlantic Fine Arts ne possédait plus de compte.

Une information qui renforçait sa conviction que Kennedy et ses amis cachaient quelque chose, ce qui lui échappait exactement, mais qui justifiait les mesures de sécurité impressionnantes déployées à LifeGen, un laboratoire de recherche spécialisé en gérontologie et en prolongation de la vie appartenant à Kennedy.

LifeGen n’était qu’une des pièces du puzzle, parmi les autres étaient Phytotech à Grasse, qui appartenait à Gutierrez, ainsi que sa réserve botanique dans le parc national de Joshua Tree en Californie. Il y eut ensuite le symposium au Getty Center de Santa Monica intitulé « Tenochtitlan et la vie quotidienne des Aztèques », où Luis Gutierrez avait fait une présentation suivie d’une table ronde sur les plantes médicinales et aromatiques au Mexique.

Puis Kennedy et ses liens avec Belpharma, une société de production pharmaceutique en Irlande, où l’omniprésent Henrique da Roza a refait surface.

La visite de Simmonds à Genève avait été le début d’une réaction en chaîne et la formation de Demitriev lui avait appris à chercher le catalyseur, un élément qui lui avait échappé, jusqu’à ce qu’il se souvienne de la rencontre de Simmonds avec l’archéologue Anna Basurko et son ami antiquaire Scott Fitznorman, qui avaient assisté au symposium au Getty Center, suivi d’une visite de la réserve botanique.

***

L’archéologie liée à la botanique et à la pharmacologie semblait faire bon ménage, mais un explicitation commençait à se dessiner. Ce que sa formation d’agent spécialisé dans la collecte de renseignements lui avait appris, c’est que plus le nombre de personnes partageant un secret était élevé, plus il devenait facile de trouver un point faible dans le bouclier qui protégeait ce secret.

La pandémie avait compliqué la vie d’un agent de renseignement : les bars, cafés, restaurants et boîtes de nuit étaient fermés, lieu propice aux rencontres fortuites, propice aux écoutes et aux ouï-dire. Peu d’hôtels ont été ouverts, les lieux de rencontre habituels ont été restreints, des endroits comme les plages, les parcs et jardins publics, les musées ont été fermés, les concerts et les événements sportifs ont été annulés

Les voyages sont devenus compliqués avec la fermeture des frontières, les confinements, les quarantaines et les couvre-feux. C’est pourquoi il retourne en France où il décide de concentrer ses efforts sur Kennedy, LifeGen, Phytotech, Grafton et Scmitt.

Pour cela, il engage les services d’un hacker, Anton Fedotov, connu des services de renseignement russes pour sa spécialité : pirater les réseaux d’entreprises, non pas pour commettre de vulgaires fraudes, mais pour collecter de précieuses données techniques, qui pourraient être monnayées sous forme d’études de recherche par l’équipe de Fedotov.
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Mictlantecuhtli, Aztèque dieu de la mort





CINQUIÈME PARTIE 

CUBA
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Il y a assez de tout dans le monde pour satisfaire aux besoins de l'homme, mais pas assez pour assouvir son avidité.


M. K. Gandhi
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Kennedy avait une dette envers Austen Henry Layard, un archéologue du XIXe siècle dont les découvertes ont marqué l’histoire, comme celles de Pat, mais pour des raisons différentes. Contrairement à Layard, Pat allait vivre assez longtemps pour voir l’impact de ses découvertes. Combien de temps encore vivrait-il dans le futur, cela restait à voir, seul le temps le dirait – logique, non ! Mais si les choses se passaient comme il l’avait prévu, peut-être 150, 200 ans, ou peut-être beaucoup plus.

L’important était qu’il croyait qu’il serait la première personne à vivre éternellement, du moins en termes d’imagination humaine, espérons-le aussi longtemps que Methusalem, le patriarche biblique, fils d’Enoch, père de Lamech et grand-père de Noé. Qui, selon l’histoire racontée dans le Livre de la Genèse, a vécu jusqu’à l’âge de 969 ans.

Quant à l’archéologue, il était mort depuis plus d’un siècle.

Layard était né dans une famille anglaise aisée, à Paris, en 1817, et rien ne le destinait à découvrir la bibliothèque d’Assourbanipal, roi d’Assyrie, roi de Sumer et d’Akkad, roi des Terres, roi des quatre coins du monde, roi de l’univers.

Layard passe une grande partie de son enfance en Italie, où son père lui transmet une passion pour les beaux-arts et un amour des voyages qui ne le quitteront jamais. Après des études en Angleterre, en France et en Suisse, il suit une formation d’avocat et passe six ans dans le cabinet de son oncle, Benjamin Austen, à Londres. Il décide alors de faire carrière dans la fonction publique à Ceylan et, en 1839, il entreprend un voyage par voie terrestre vers l’Asie, errant et explorant au fil de son chemin.

Toutefois, les choses se passent différemment quand, à Constantinople, qui deviendra bientôt Istanbul, il fait la connaissance de Sir Stratford Canning, l’ambassadeur britannique auprès de l’Empire ottoman, qui l’emploie dans diverses missions diplomatiques non officielles en Turquie européenne. Puis, en 1845, Layard quitte Constantinople pour explorer les ruines de l’Assyrie, une partie de l’Empire ottoman, après avoir été fasciné par l’idée de trouver le site de Ninive.

En Mésopotamie, près de Mossoul, sa curiosité se tourna vers les ruines de Nimrud sur le Tigre et le grand tertre de Kuyunjik, déjà en partie fouillé par Paul-Emile Botta.

A peine les fouilles de Layard commencèrent-elles que de nombreuses tablettes d’argile portant des inscriptions cunéiformes furent découvertes dans ce qui semblait être des archives, une partie d’un palais, enfouies sous le tertre. Ces archives étaient ce qui restait de la Bibliothèque royale assyrienne créée par le roi Assourbanipal.

La découverte de la Bibliothèque royale assyrienne révéla l’histoire méconnue de la Mésopotamie, sa civilisation, ses lois, sa science, sa médecine, sa magie et sa littérature. Lorsque Layard publia son livre extraordinaire, Ninive et ses vestiges, ce fut un succès retentissant, marquant un nouveau chapitre dans l’histoire et l’archéologie du Proche-Orient.

Quelques années plus tard, la découverte de la Tablette du Déluge par George Smith marqua un tournant dans les études bibliques, montrant les liens entre l’ancien Israël et ses civilisations voisines.

***

C’était une matinée pluvieuse et triste pour le mois de mai lorsque Pat et son ami John DeFrancis visitèrent enfin le département du Moyen-Orient au British Museum de Londres. Ils se dirigèrent ensuite vers la collection mésopotamienne et les salles assyriennes. Pat ne connaissait que vaguement l’histoire de cette région –  Babylone et Assyrie – et il comptait sur John pour le guider à travers l’histoire ancienne du Moyen-Orient, dont les complexités étaient aussi grandes que celles d’aujourd’hui, après un intervalle de plusieurs milliers d’années. Pat avait déjà visité le musée de Pergame à Berlin où il avait été frappé par l’extraordinaire porte d’Ishtar et les mots inscrits dessus en cunéiforme :




Nébucadnetsar, roi de Babylone, le prince pieux nommé par la volonté de Marduk, le prince sacerdotal le plus élevé, aimé de Nabu, de délibération prudente, qui a appris à embrasser la sagesse, qui a sondé Leur être (Marduk et Nabu) pieux et rend hommage à Leur Majesté, le gouverneur infatigable, qui a toujours à cœur le soin du culte d’Esagila et d’Ezida et se préoccupe constamment du bien-être de Babylone et Borsippa, le sage, l’humble, le gardien d’Esagila et d’Ezida, le fils premier-né de Nabopolassar, le roi de Babylone, je suis.

Les deux portes d’entrée d’Imgur-Ellil et de Nemetti-Ellil, après le comblement de la rue depuis Babylone, étaient devenues de plus en plus basses. J’ai abattu ces portes et j’ai posé leurs fondations au niveau de la nappe phréatique avec de l’asphalte et des briques et je les ai faites construire en briques avec de la pierre bleue sur laquelle étaient représentés de merveilleux taureaux et dragons. J’ai couvert leurs toits en posant des cèdres majestueux sur toute leur longueur. J’ai fixé des portes en bois de cèdre ornées de bronze à toutes les ouvertures des portes. J’ai placé des taureaux sauvages et des dragons féroces dans les portes et les ai ainsi ornés d’une splendeur luxueuse afin que l’humanité puisse les contempler avec émerveillement.

J’ai fait construire le temple d’Esiskursiskur, la plus haute maison de fête de Marduk, le seigneur des dieux, un lieu de joie et de jubilation pour les divinités majeures et mineures, solide comme une montagne dans l’enceinte de Babylone d’asphalte et de briques cuites.




Enfin, Pat se tenait devant les tablettes sur lesquelles était gravée « l’épopée de Gilgamesh », l’histoire du légendaire roi d’Uruk, datant de la troisième dynastie d’Ur, vers 2100 av. J.- C., d’après laquelle Pat avait baptisé son projet, son plan pour vivre éternellement.
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Tablettes cunéiformes au British Museum

Les tablettes avaient été traduites par George Smith, un Londonien né en 1840 dans un immeuble lugubre de Chelsea, pas le même genre de Chelsea où Pat et John possédaient leurs splendides demeures londoniennes.

À l’âge de 14 ans, Smith était apprenti chez Messrs. Bradbury and Evans, une imprimerie, où il apprit à graver les plaques des billets de banque. Après avoir lu le livre de Layard décrivant son travail à Ninive, Smith s’intéressa à l’écriture cunéiforme et commença à fréquenter le British Museum, non loin de son lieu de travail sur Fleet Street, où, à l’âge de 32 ans, il fut nommé assistant dans ce qui était alors le département du Proche-Orient. Là, il travailla à associer et à déchiffrer des pièces parmi les milliers de fragments d’argile que les archéologues avaient ramenés à Londres depuis Ninive un quart de siècle auparavant.

La plupart des fragments portaient des traces de la vie quotidienne en Assyrie aux VIIe et VIIIe siècles avant J.-C., des récits faisant référence à des bœufs, des esclaves, des tonneaux de vin, des pétitions aux rois, des contrats, des traités, des prières et des présages.
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Tablettes cunéiformes au British Museum




C’est ainsi qu’il tomba sur un fragment d’une tablette qui décrivait un déluge, un navire échoué sur une montagne et un oiseau envoyé à la recherche de la terre ferme, ce qui rappelait l’histoire du déluge biblique, dans l’ancienne Mésopotamie, comprenant une arche et un Noé babylonien qui portait le nom étrange d’Utnapishtim.

La tablette, incrustée d’un épais dépôt calcaire, fut nettoyée et, à sa grande joie, Smith réalisa qu’il avait découvert un document remarquable, ce qui allait être connu sous le nom de L’épopée de Gilgamesh, le récit des exploits du héros éponyme et ce qui s’est avéré être l’une des plus anciennes œuvres littéraires connues de l’histoire humaine.

Smith devint par la suite le plus grand expert mondial de l’ancienne langue akkadienne et écrivit la première véritable histoire de l’empire assyrien de Mésopotamie, depuis longtemps perdu, en publiant les premières traductions des principaux textes littéraires babyloniens.

En 1872, Smith présenta à la Société d’archéologie biblique un article intitulé Le récit chaldéen du Déluge, accompagné d’une traduction et d’une discussion sur les fragments, créant une sensation et un énorme intérêt public pour l’histoire babylonienne et l’écriture cunéiforme, incitant Edwin Arnold, rédacteur en chef du Daily Telegraph, à financer une expédition dirigée par Smith en Irak en janvier 1873.

Smith, qui n’avait jamais voyagé hors d’Angleterre et ne parlait ni arabe, ni turc, ni persan, arriva dans la capitale provinciale, Mossoul, où il découvrit les vastes monticules plats qu’Austin Henry Layard avait vus en 1840. Kouyunjik, le plus grand d’entre eux, mesurait 12 mètres de haut, 1 500 mètres de long et 500 mètres de large, criblé de trous et de tranchées creusées par Layard et son assistant irakien Hormuzd Rassam de nombreuses années auparavant.

Smith avait convaincu le Daily Telegraph de financer l’expédition dans le vague espoir qu’il serait en mesure de retrouver des morceaux manquants de la tablette du Déluge, une tâche qui ressemblait à chercher une aiguille dans une botte de foin.

En embauchant des ouvriers des villages environnants, il commença à agrandir l’ancien site de fouilles de Rassam et, incroyablement, par un énorme coup de chance de débutant, Smith tomba sur un fragment contenant la partie manquante de l’histoire du Déluge, juste une semaine après avoir commencé à travailler sur le site, avec l’inscription suivante :




Au milieu de celui-ci, ton grain, tes meubles, tes biens, tes richesses, tes servantes, tes esclaves femmes… les animaux des champs, tous, je les rassemblerai et je t’enverrai, et ils seront enfermés dans ta porte.




Smith décrivit plus tard sa découverte dans son ouvrage Assyrian Discoveries, publié en 1875 : « Le 14 mai… je me suis assis pour examiner le stock de fragments d'inscriptions cunéiformes provenant des fouilles de la journée, en retirant et en brossant la terre des fragments pour lire leur contenu. En nettoyant l’un d’eux, j’ai découvert à ma grande surprise et à ma grande satisfaction qu’il contenait la plus grande partie des dix-sept lignes d’inscription appartenant à la première colonne du récit chaldéen du Déluge. »

Cependant, le fragment ne provenait pas du tout de Gilgamesh, mais d’une version encore plus ancienne de l’histoire du déluge, datant peut-être de 1800 av. J.-C.

Près d’un siècle plus tard, après la guerre du Golfe de 1991, des centaines de milliers d’objets, dont de nombreuses tablettes cunéiformes, ont été pillés sur des sites archéologiques à travers l’Irak, y compris le fragment d’une tablette contenant une partie de l’épopée de Gilgamesh.

En 2014, la tablette a été vendue par la maison de vente aux enchères Christie’s à Hobby Lobby, une chaîne de magasins d’art et d’artisanat, pour être exposée au Musée de la Bible à Washington, lors d’une vente privée pour 1 674 000 dollars. Hobby Lobby a ensuite accusé Christie’s de conduite trompeuse et frauduleuse concernant la tablette ancienne après que les autorités américaines ont décidé qu’elle devait être restituée à l’Irak.

C’était un avertissement adressé à Pat Kennedy au sujet du Codex Wallace et de sa provenance.
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Il y a assez de tout dans le monde pour satisfaire aux besoins de l'homme, mais pas assez pour assouvir son avidité.

M. K. Gandhi

Arkady Demitriev a fait appel aux services d’Anton Fedotov, connu des services de renseignement russes pour sa spécialité : pirater les réseaux d’entreprises, non pas pour commettre de vulgaires fraudes, mais pour collecter de précieuses données techniques et marketing qui pourraient être monnayées sous forme d’études de recherche menées par l’équipe de Fedotov.

Les hackers faisaient également partie des forces cybernétiques russes, souvent décrites comme des instituts de recherche, dont le rôle était de pénétrer les réseaux et de monter des cyberattaques.

Fedotov a proposé d’infiltré systèmes informatiques de LifeGen, Phytotech et Belpharma ainsi que les appareils personnels des personnes visées – leurs smartphones et leurs ordinateurs portables – à la recherche d’indices, à commencer par les messages et les mots-clés transmis sur le réseau de communication sécurisée qui reliait Kennedy, ses amis proches et ses associés.

Un ancien spécialiste du GRU, Fedotov travaillait à la lisière du darknet, un réseau où les criminels échangeaient des informations liées aux aspects les plus sordides de la nature humaine, des formes les plus viles de pornographie à la drogue, au terrorisme, au trafic d’armes et au kompromat.

Le Russe se considérait comme un expert en sécurité, un homme d’affaires, bien au-dessus du reste de sa communauté qu’il considérait comme essentiellement criminelle.

Le piratage informatique était une spécialité russe qui pouvait se permettre de faire des ravages dans la Fédération, étant donné l’attitude du Kremlin, qui confinait à la complaisance, le considérant comme un outil pour affaiblir ses ennemis, à savoir l’Occident. Cela ne pouvait pas être plus contrasté avec la position des États-Unis et d’autres pays occidentaux, qui tous réprimaient et punissaient sévèrement le piratage informatique.

Il était absurdement facile d’insérer discrètement des outils malveillants de type backdoor, capables de transférer des fichiers et d’exécuter des utilitaires, sur les appareils personnels de personnes telles que ceux de cibles imprudentes comme Maria Scmitt et Anna Basurko. D’un autre côté, Phytotech disposait d’un firewall solid, bien qu’il ne fût pas du même niveau que celui de LifeGen, qui était protégé par le système de protection de cybersécurité Ares de George Pyke.

Les appareils de Pat Kennedy étaient d’un tout autre ordre, presque impossibles à pirater, cependant, une fois que ses communications, comme celles de LifeGen et Phytotech, arrivaient sur les appareils de tiers non protégés, elles pouvaient être plus facilement piratées.

Il ne fallut pas longtemps avant que Fedotov ne remette une liste de mots-clés à Demitriev, qui, d’un seul coup d’œil, put concentrer son attention sur trois d’entre eux : Gilgamesh, Galenus et Codex.

Les deux premiers l’ont intrigué, mais une recherche rapide sur Wikipédia lui a permis de découvrir la Légende de Gilgamesh. Quant à « Galenus », il semblait que ce soit le nom d’un ancien médecin romain.

Il y avait aussi le nahuatl, dont il savait qu’il s’agissait d’une langue parlée par de nombreux Mexicains, puis en y regardant de plus près, il a appris que c’était aussi la langue des Aztèques et la lingua franca de leur Empire. Plus intéressants étaient les fameux codex qui avaient été composés dans une version écrite de la même langue, une version qui avait perduré après la conquête et qui avait été utilisée par les moines espagnols pour écrire une version nahuatl du Catéchisme en 1553, qui a servi à décoder les quelques codex aztèques survivants aux XIXe et XXe siècles.

***

Pat se réveilla en sursaut, il avait rêvé qu’il était dans un désert, un désert mexicain, un paysage ocre couvert d’arbustes secs et de cactus, sous un soleil de plomb, cherchant désespérément des Larrea tridentata – des buissons de créosote. Il était perdu et hagard, il tendit la main vers la végétation et ce faisant, il vit ses mains, sales, crasseuses, couvertes de poussière et de sable, ses ongles longs et craquelés, le dos de ses mains ridé et brûlé par le soleil.

Le cœur battant, il entra dans sa salle de bain et se lava le visage à l’eau froide. Il se regarda dans le miroir, tout lui paraissait normal, c’est-à-dire jeune, sa peau tendue, lisse, ses cheveux noirs, ses yeux clairs. Il regarda ses mains, elles étaient lisses, ses ongles lisses, bien taillés.

Il retourna à son lit et regarda dans le tiroir de sa table de nuit. La fiole en verre contenant les pilules de Galenus-1 était là, exactement comme il l’avait laissée en se couchant.

Il sourit, encore un peu secoué, un mauvais rêve, mais pas le premier, et avec le même thème récurrent.

Pat était seul, Lili et les enfants étaient rentrés à Hong Kong pour la fête du printemps – le nouvel an chinois, le laissant à bord de son yacht ancré au large de Beaulieu, où il s’était réfugié alors qu’une autre vague de Covid déferlait sur la France.

Il regarda sa montre, il était un peu moins de quatre heures du matin, trop tôt pour se lever. Il s’allongea et éteignit la lumière et s’endormit bientôt d’un sommeil agité.

Il était midi quand il appela Rob McGoldrick, son ami et médecin, à son bureau de Londres. C’était un appel de routine, une partie du programme lié à Galenus-1, il était en quelque sorte un sujet d’essai, un primate de laboratoire. Il n’était pas seul, il y avait aussi John DeFrancis et Rob lui-même avait rejoint le programme d’essai.

Après avoir échangé des nouvelles, Rob lui demanda comment il se sentait, sa santé, les effets de Galenus-1. Pat n’avait rien de nouveau à signaler, son état général était excellent.

— Est-ce que tu manges bien ?

— Pas de problème.

— Tu as bon appétit ?

— Parfait.

— Tu dors bien ?

— Super… mais j’ai fait des rêves étranges.

— Oh.

— Oui, rit-il. Je suis dans le désert, perdu, à la recherche de buissons de créosote.

Rob ne rit pas.

— Je suis sérieux, je te crois.

— Alors, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je ne sais pas, Pat… Mais j’ai fait des rêves similaires.

Demitriev apprit que le plus grand spécialiste de la langue écrite aztèque était un certain professeur Gordon Whittaker de l’université de Göttingen en Allemagne. Whittaker avait publié plusieurs ouvrages sur le sujet et expliquait que les hiéroglyphes étaient loin d’être primitifs comme on l’avait souvent cru. Il semblait que le système d’écriture des Aztèques rivalisait avec ceux de l’Égypte antique, de la Grèce et de Rome, ce qui contredisait l’idée longtemps répandue selon laquelle il s’agissait d’une simple forme d’écriture picturale.

En fait, on suggérait que le système aztèque des hiéroglyphes était l’un des systèmes d’écriture les plus sophistiqués jamais produits par l’humanité.

Les scribes mexicains, connus sous le nom de tlacuilos en nahuatl, avaient développé une forme d’écriture supérieure à celle des Mayas, et malgré les efforts de l’Église catholique pour la détruire, elle avait survécu 200 ans de plus.

Cependant, les documents antérieurs à la Conquête étaient peu nombreux, très peu nombreux en effet, et d’une grande valeur, non seulement en termes de documents historiques, mais aussi en termes monétaires.

La pierre de Rosette de la langue aztèque était le Codex Mendoza, écrit en 1541, peu après la conquête. Comme dans de nombreux systèmes d’écriture, les composantes phonétiques étaient utilisées avec des signes bisyllabiques, comme en japonais.

Les bibliothèques des Aztèques furent tragiquement détruites, un événement qui fit croire que les leurs n’étaient pas comparables à celles du monde antique.

Whittaker démontra que le système aztèque pouvait en fait être utilisé pour communiquer chaque syllabe de leur langue sous forme écrite avec la possibilité de transcrire d’innombrables mots complexes.

Tout cela était très bien, mais qu’est-ce que cela signifiait pour Demitriev en dehors de la leçon d’histoire ?

Demitriev ne faisait pas beaucoup de progrès et sa solitude lui donnait le temps de réfléchir à son avenir.

De plus, certains aspects de la vie au Mexique lui rappelaient la Russie. C’était étrange, car dès le début, il était arrivé avec l’arrogance d’un agent du GRU russe – sous le couverture d’un attaché commercial, dans ce qu’il considérait comme un pays du tiers-monde sans importance.

Malgré la présence au Mexique d’organisations criminelles sous forme de cartels de narcotrafiquants, ses rues contrôlées par des gangs violents, ses pauvres poussés à émigrer aux États-Unis pour fuir la pauvreté et le danger, le pays n’avait rien à envier à la Russie, dirigée par une clique de kleptocrates, où la corruption était omniprésente, où les opposants étaient toujours envoyés dans les goulags sibériens, où la pollution empoisonnait des villes comme Norilsk, où des sommes colossales étaient dépensées pour des armées et des postures militaires.

Les faits parlaient d’eux-mêmes : si le Mexique était un pays pauvre du tiers-monde, la Russie l’était aussi.

Sa patrie avait une population vieillissante de 145 millions d’habitants, l’un des taux de fécondité les plus bas du monde et un PIB de 11 600 dollars par habitant, contre 130 millions d’habitants pour le Mexique, un taux de natalité élevé et un PIB de 10 000 dollars par habitant. Le Mexique couvrait également un territoire de près de deux millions de kilomètres carrés, beaucoup plus petit que celui de la Russie, mais situé dans un bio-système beaucoup plus riche, les États-Unis à sa frontière nord, les Caraïbes et l’Amérique centrale à l’est et au sud, le Pacifique et la mer de Cortés à l’ouest.

Mais il y avait autre chose qui le troublait, quelque chose qui n’avait rien à voir avec Moscou, Kennedy ou Belize, quelqu’une pour qui, pour la première fois, il avait développé ce genre de sentiments particuliers, et dont il avait été séparé par Sedov.
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De retour en Provence, Arkady Demitriev choisit Saint-Jean-Cap-Ferrat comme base. C’était la basse saison et comme il pensait y rester quelque temps, il loua un petit appartement de vacances avec vue sur la marina, se faisant passer pour Milan Hasek, un écrivain, cherchant un changement d’air de Prague.

Du Cap-Ferrat, une presqu’île surplombant Beaulieu, il pouvait coordonner la cyber-pénétration des intérêts de Kennedy dans la région et observer à loisir les allées et venues de Kennedy sur son yacht ancré dans la baie à environ un kilomètre au large.

Sans s’en rendre compte, Demitriev s’était adapté à la vie qu’il avait découverte sur la Riviera cosmopolite, une existence décontractée, malgré les complications causées par la pandémie. Il était également devenu introspectif, fatigué de vivre dans une valise, en regardant les autres s’amuser, des gens qui avaient les moyens de faire ce qu’ils voulaient. Dans un sens, il commençait à comprendre la décision de Vishnevsky de se faire plaisir, de profiter de la vie. Mais Vishnevsky était banquier et savait comment s’en sortir ; pour ainsi dire, il n’a pas eu de chance, ses meilleurs plans ayant été interrompus par la pandémie.

Arkady Demitriev avait rempli son rôle de membre du GRU, la plus grande agence de renseignement extérieur russe, qui, en plus de l'information militaire, collectait des informations économiques et technologiques, en utilisant différents moyens, notamment la cyberguerre avec des techniques de piratage informatique.

Il avait été formé à l’Académie militaire pour officiers du GRU, au 50, rue Narodnoe Opolchenie, à Moscou, plus connue sous le nom de Conservatoire. Arkady avait été un étudiant brillant et avait étudié l’économie, les techniques informatiques et les langues européennes en plus de sa formation militaire de base en autodéfense et en technologie des communications à Tcherepovets, une petite ville industrielle lugubre à 500 kilomètres au nord de Moscou sur les rives du lac Ladoga.

Il avait bien travaillé et avait été récompensé par une affectation à l’ambassade de Russie à Mexico, où il avait été affecté au consulat de Cancun et, par extension, à la représentation russe au Belize, qui se trouvait au sud de Quintana Roo, à ses yeux un trou perdu tropical en comparaison de la Riviera Maya de Cancun, mais le Belize était une ancienne colonie britannique et son expérience à Londres le qualifiait pour ce poste.

Il se retrouva désormais dans l’ombre de Vishnevsky et de ses agissements malhonnêtes, ce qui n’était pas une bonne chose pour sa carrière, qui jusque-là avait été pleine de promesses.

En même temps, il ne pouvait s’empêcher d’observer comment vivaient ses compatriotes aisés à Londres, puis à Cancun et maintenant sur la Côte d’Azur. On était loin de l’époque de l’Union soviétique et du communisme. Il était un jeune garçon lorsque Gorbatchev avait dissous l’URSS et l’idéologie de ces jours désormais lointains n’avait pas sa place dans la Russie moderne où l’argent avait remplacé le communisme comme force motrice.
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Cancun, avec ses hôtels cinq étoiles, sa vie nocturne, ses hôtels et clubs de vacances, son aéroport international et sa proximité avec les célèbres sites archéologiques de la péninsule du Yucatan, son sable blanc, ses eaux turquoise et une température annuelle moyenne de 27 °C, attire des touristes du monde entier toute l’année et constitue un pôle d’attraction pour les demandeurs d’emploi du Mexique, des pays voisins et d’ailleurs.

L’Amérique centrale et le Mexique ont connu une violence extrême en raison du trafic de drogue et d’armes, qui s’est répandu sans contrôle dans la région, de la Colombie à la frontière entre le Mexique et les États-Unis. Le niveau de violence et d’homicides en a fait l’une des régions les plus dangereuses au monde, d’une ampleur comparable à la guerre et au terrorisme au Moyen-Orient.

Les armes, la drogue et la pauvreté ont été la force motrice de la migration du Honduras, du Salvador et du Guatemala vers les États-Unis, un pays où 400 millions d’armes à feu étaient aux mains de civils.

Les gangs et les cartels se sont battus pour le contrôle du territoire, tuant les passants et tout individu malchanceux qui s’y aventurait par malchance.

La Riviera Maya était un lieu où prospérait la criminalité transnationale, aidée par l’industrie touristique et le flux constant de voyageurs en provenance et à destination de l’Amérique du Nord et du Sud, de l’Europe et de la Russie. Cancun, avec ses importantes communautés d’expatriés, était le principal point d’entrée, ce qui en faisait la ville la plus visitée d’Amérique latine et la cible du crime organisé.

[image: ]
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Cancun offrait ainsi une mobilité et des opportunités aux entreprises criminelles, un lieu où l’argent liquide et les devises étrangères coulaient à flots, un paradis où l’argent sale pouvait être blanchi et investi dans l’immobilier et le tourisme.

Les hôtels, les bars et les boîtes de nuit étaient des lieux de rencontre opportunistes où des gens comme Demitriev et Vishnevsky pouvaient se réunir avec leurs compatriotes et les éléments criminels du Mexique, d’Amérique centrale et des Caraïbes sans éveiller de soupçons excessifs.

Un avantage supplémentaire pour les criminels dans les stations touristiques de masse était que ces destinations, étant très dépendantes du tourisme, cachaient ou niaient l’existence du crime et du danger par crainte de décourager les visiteurs.

En fait, Cancun, comme la Costa del Sol en Espagne, était une plaque tournante du crime transnational, un emplacement géostratégique, un lieu de rencontre pour négocier des accords, une zone de transit pour la drogue, une Lavomatic où les produits du crime pouvaient être recyclés dans le système financier légal via le système bancaire offshore des Caraïbes, et enfin un endroit où les éléments criminels pouvaient se cacher dans la foule, aller et venir à leur guise, libres de profiter de leurs gains illicites.

Cancún et Playa del Carmen étaient parmi les destinations touristiques les plus importantes au monde, mais dépendaient fortement des revenus du tourisme.

Parmi les éléments criminels, on comptait des Italiens, des Roumains, des Israéliens, des Russes et des Cubains, qui travaillaient tous plus ou moins étroitement avec les cartels et les gangs tels que les Zetas, les Beltran Leyvas, la Familia Michoacana, les Valencia Valencias et le Cartel du Golfe de Cancún.

Il n’était pas nécessaire de dire à Demitriev que les services secrets russes avaient des liens avec le monde souterrain, il faisait lui-même partie du système, c’est-à-dire une source d’informations et un moyen de réaliser son sale boulot.

Il était connu qu’Ivan Petrovsky, un général de haut rang du FSB, avait des liens personnels avec des chefs de la mafia accusés d’enlèvements et de meurtres commandités.

Petrovsky était derrière le tueur à gages tchétchène, Tumso Osmayev, qui avait abattu le directeur des investissements immobiliers caribéens de VTB, Anton Nazarov, en plein jour dans une rue de Moscou. Osmayev avait commis pas moins de 60 exécutions extrajudiciaires pour le FSB, y compris celles impliquées dans des litiges financiers.

Cuba était depuis longtemps une plate-forme pour les groupes d’intérêt du Kremlin tels que Rostec, une organisation-cadre pour l’industrie d’armement multiforme de la Russie, un point d’appui pour la projection de leurs affaires en Amérique latine. Contrairement à l’Union soviétique, l’intérêt n’était pas basé sur une loyauté globale envers la Russie, mais sur des intérêts individuels, d’entreprise et régionaux, où l’élite russe se battait pour l’influence et les ressources.

Dans le cas de Rostec, ses dirigeants ont consolidé son rôle en reprenant des sociétés automobiles et aéronautiques, tout en rationalisant sa structure et en réduisant le gaspillage, en élargissant les marchés sur le modèle des sociétés commerciales et des holdings internationales, dans le but de la rendre rentable.
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Le GRU, anciennement la Direction du renseignement militaire russe, qui opérait sous la tutelle du ministère de la Défense, n’existait pas à proprement parler. En réalité, après une série de réformes, il est devenu le bureau principal de l’état-major général du ministère de la Défense.

Il était spécialisé dans le renseignement militaire, parallèlement au SVR, le service de renseignement extérieur russe, son directeur rendant compte directement à Vladimir Poutine, qui, en tant qu’ancien colonel du KGB en Allemagne de l’Est, suivait de près ses opérations à l’étranger.

Le siège du GRU, connu sous le nom d’Aquarium, était un vaste complexe sur l’autoroute Khoroshevskoye à Moscou, un bâtiment de neuf étages plus un bâtiment récemment construit entouré de hautes clôtures. À l’intérieur, outre les équipements techniques, se trouvaient des installations sportives comprenant une piscine, plusieurs saunas, des courts de tennis, des terrains de basket-ball et de volley-ball et un jardin d’hiver.

En outre, le GRU commandait les brigades Spetsnaz russes, entraînées aux opérations de guerre conventionnelles et spécialisées telles que les missions de reconnaissance, de raid et de sabotage. Il était également responsable de la formation et de la supervision des mandataires locaux et des unités de mercenaires. L’une de ces unités était le groupe Wagner, créé par Dimitri Outkine, ancien lieutenant-colonel du GRU, qui a été décoré de l’Ordre du Courage et du titre de Héros de la Fédération de Russie par Vladimir Poutine en personne. Le GRU a également mené des activités de renseignement conventionnelles en exploitant des ressources humaines, des signaux et des moyens électroniques.

En dehors de ces missions de combat et de renseignement, le GRU a mené de vastes opérations de cyberattaques, de désinformation, de propagande, menées par exemple par le groupe de hackers APT28 lié aux services de renseignement russes.

Demitriev, diplômé en langues modernes et en commerce de l’Université d’État de Moscou, a été recruté par le GRU et est entré à l’école de formation des officiers du renseignement militaire de l’Académie militaire du ministère de la Défense à Moscou, connue dans les milieux spécialisés sous le nom de Conservatoire.

Au cours de ses trois premières années de formation, l’accent a été mis sur les langues étrangères, le cryptage, le décryptage et le travail de renseignement secret avec des cours dans des centres spécialisés tels que l’École militaire supérieure de radioélectronique de Tcherepovets.

Comme d’autres officiers, il a été formé pour devenir conseiller, secrétaire d’ambassadeur et représentant d’entreprises russes à l’étranger où il pouvait recueillir des renseignements et cultiver des actifs.

Ceux qui agissaient sous couverture diplomatique sont devenus attachés commerciaux et attachés militaires dans les ambassades et autres missions diplomatiques ainsi que dans les institutions internationales et étaient connus dans le jargon russe sous le nom de « costards ».

Il existait cependant un troisième département pour les opérations à l’étranger, les Spetsnaz, spécialisé dans les opérations et missions de type commando, allant du sabotage au combat et à l’assassinat.

Les agents du GRU comme Demitriev effectuaient une partie importante des opérations de collecte de renseignements de l’agence par l’intermédiaire d’agents infiltrés, qui vivaient à l’étranger sous de faux noms. Ils travaillaient également sous de fausses identités lorsqu’ils voyageaient à l’étranger pour des missions spéciales, comme il l’avait fait en France sous le nom de Milan Hasek.

Arkady Demitriev était un jeune garçon lorsque l’Union soviétique avait été dissoute par Mikhaïl Gorbatchev et venait de s’inscrire comme étudiant à l’Université d’État de Moscou lorsque Vladimir Poutine avait été élu président de la Fédération de Russie.

Il était très éloigné des idéaux communistes qui avaient inspiré son père et son grand-père, ce qui ne signifiait pas qu’il n’était pas fier de son pays et de ses réalisations en temps de guerre et de paix.

Mais après plus de dix ans de service, en Crimée, à Londres, au Mexique et lors de ses voyages en Europe et aux États-Unis, il avait perdu ses illusions et ne s’intéressait plus aux médailles. Son père en avait un tiroir plein, elles ne valaient rien, des cadeaux pour les imbéciles, alors que les hommes du Kremlin jouissaient du train de vie des oligarques. Il avait vu comment vivaient les autres et, bien qu’il ne fût pas un traître, il se sentait utilisé, trompé et ne voulait pas finir en vieil homme sans le sou comme son grand-père qui avait combattu pendant la Grande Guerre Patriotique, ou son père qui avait vu le combat en Afghanistan et souffert l’ignominie et du désespoir sous Gorbatchev et Eltsine.

Demitriev avait peur de finir mort dans son appartement ou sa chambre d’hôtel, de se faire suicider ou de défenestrer, comme cela arrivait à certains agents malchanceux du GRU quand les choses tournaient mal.

Vishnevsky avait été agent du SVR à la banque VTB avant de se lancer comme agent infiltré à Cancun pour espionner certains dissidents présumés et autres ennemis du Kremlin, qui historiquement a toujours vu autant d’ennemis à l’intérieur qu’à l’extérieur.

En arrivant à Mexico, Demitriev a rapidement découvert que c’était un endroit violent, bien plus que ce qu’on lui avait appris à attendre, même pour un officier du GRU et ancien des Spetsnaz qui avait participé à des missions dans des points chauds parmi lesquels la Syrie, le Caucase, la Crimée et la région du Donbass en Ukraine.

En prenant ses fonctions au Mexique, il avait hérité de liens avec les cartels et les gangs qui ont servi à affaiblir l’ennemi de longue date de Moscou – les États-Unis, dans leur lutte pour conserver leurs propres amis encombrants dans les Caraïbes, à savoir le Venezuela et Cuba.

Le problème avec les Latinos était leur imprévisibilité, leur tendance à préférer les solutions violentes. Dans leur monde, la vie était bon marché, même moins chère que celle de ceux qui croisé le chemin du Kremlin.

Au Mexique, la guerre sanglante entre les cartels faisait rage, laissant ses victimes visibles à tous, abandonnées dans le désert et sur les terrains vagues entourant les grandes villes. Il n’était pas inhabituel de trouver les corps des victimes abandonnés par les cartels et les gangs qu’ils contrôlaient en guise de représailles ou d’avertissements à leurs ennemis, à la police ou au public.

Les histoires de chiens errants se promenant avec des restes humains dans leurs gueules ramassés sur des sites d’enterrements clandestins en bordure des villes mexicaines s’abondaient.

Tout cela faisait partie d’une guerre brutale menée par le crime organisé pour le contrôle du trafic de drogue américain, qui représente plusieurs milliards de dollars. Un carnage qui rappelle la violence pratiquée par les Aztèques pour imposer leur domination.

De larges pans du Mexique étaient contrôlés par Jalisco Nueva Generación, le plus puissant d’une douzaine de cartels du pays, des organisations fonctionnant comme des armées, équipées des armes et des véhicules les plus modernes, organisées en groupes paramilitaires, constituant une menace pour la stabilité du Mexique et son gouvernement élu.

En 2021, des hommes armés ont lancé une attaque de grande envergure pour assassiner le chef de la sécurité de la ville de Mexico, signe clair que rien n’était hors de leur portée, une menace qui portait atteinte à la sécurité du pays, car leur nombre et leurs armes avaient augmenté au point qu’ils pouvaient vaincre les forces de police locales.

Ils n’ont pas non plus hésité à frapper des personnalités politiques, comme l’a démontré l’assassinat d’Aristoteles Sandoval, gouverneur de Jalisco, qu’ils ont tendu une embuscade et abattu dans les toilettes d’un restaurant, un meurtre soigneusement planifié.

Une récompense de 10 millions de dollars a été offerte pour la capture du sinistre El Mencho, un ancien policier, chef du cartel de Jalisco, dans la Sierra de Ahuisculco, son repaire de montagne près de Guadalajara, qui avait résisté à sa capture en abattant un hélicoptère de l’armée avec un lance-roquettes.

Demitriev avait visité les camps d’entraînement paramilitaires et les laboratoires du cartel à Guadalajara, capitale de l’État de Jalisco, surnommé la « Cité chimique » en raison de sa production de drogues synthétiques à partir de produits chimiques importés de Chine via Manzanillo, sur la côte Pacifique du Mexique.

Les Mexicains ont décrit la bataille menée par le gouvernement contre les cartels, et entre les cartels eux-mêmes, comme un conflit international, dont les combats se sont étendus aux États-Unis au nord, et au Belize, au Guatemala et en Amérique centrale au sud, entraînant des dizaines de milliers de morts chaque année.

Une guerre qui a coûté la vie à environ 300 000 victimes entre 2007 et 2020, une bataille pour contrôler le flux de drogue vers l’Amérique du Nord, le plus grand consommateur mondial, et l’Europe, les cartels contrôlant 90 % du trafic de gros d’une valeur de 50 milliards de dollars par an et le blanchiment de ces milliards via les Caraïbes et d’autres paradis fiscaux.

Hillary Clinton n’avait-elle pas déclaré que la demande insatiable de drogues illégales de l’Amérique alimentait la guerre, et que les États-Unis portaient une part de responsabilité dans la violence alimentée par la drogue qui balayait le Mexique ?

Bien que Demitriev ait utilisé les gangs et les cartels pour faire avancer les objectifs du GRU, c’était un jeu insidieux. En tant qu’agent du GRU, il savait comment fonctionnait le dark web russe, comment fonctionnaient les plateformes de trafic de drogue illégales telles que Hydra, répandant le crime et la misère en Russie.

Hydra, qui tire ses origines du monde du piratage informatique russe, est devenu le plus grand marché de drogue en ligne de la planète avec 2,5 millions de comptes enregistrés et 400 000 clients réguliers, qui, en se connectant au navigateur Tor, pouvaient choisir parmi une vaste gamme de produits chimiques et payer en cryptomonnaie.

Il fonctionnait via un réseau de vendeurs de confiance, avait ses propres chimistes, évitait les armes, les tueurs à gages, les virus et la pornographie, bien que des drogues, de faux passeports, des cartes SIM falsifiées et de fausses devises soient vendus.

Demitriev, bien qu’il ne soit pas un idéologue, savait que quelque chose n’allait pas quand, à tout moment du jour ou de la nuit, des dizaines, voire des centaines, de personnages à l’air suspect pouvaient être vus courir dans les centres-villes et les villages russes, enterrant des réserves de drogues telles que la méphédrone, la cocaïne, la MDMA et l’herbe, prêtes à être récupérées par les acheteurs.

Hydra avait créé une toute nouvelle profession pour les jeunes Russes en difficulté : étudiants, décrocheurs, chômeurs et désespérés. C’était comme Deliveroo ou Uber, sauf qu’au lieu de livrer des pizzas, ils livraient de la drogue.

En même temps, à l’autre extrémité de la société russe, l’oligarchie politico-financière vivait dans un autre style de vie, dans ses palais, à bord de ses yachts sur la Côte d’Azur ou dans quelque autre paradis ensoleillé.

À défaut d’emplois rémunérateurs, scientifiques, ingénieurs, programmeurs et mathématiciens se sont tournés vers le crime, le piratage informatique et le trafic de drogue, poussés par le coût de la vie élevé et les salaires extrêmement bas. C’est ce qui explique pourquoi les hackers ont proliféré et pourquoi les agences gouvernementales ont fait appel à des hackers indépendants pour combattre la cybercriminalité et faire leur sale boulot.
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Cuba 1999

La nouvelle de la démission de Raul Castro avait réveillé chez Pat Kennedy des souvenirs du passé, de son étrange aventure de 1999, lorsqu’il s’était impliqué pour le compte de David Castlemain, alors à la tête de l’Irish Union Bank de Dublin, dans un projet de développement touristique à Cuba.
Castlemain avait confié à Kennedy la tâche de rédiger les documents juridiques de la société CISCAP Construction & Development, une société à responsabilité limitée de droit irlandais, dotée d’un capital initial de cent mille livres irlandaises, créée pour fournir des services de conseil à l’étranger. Or, à ce moment précis, seules cent livres avaient été versées, car CISCAP espérait bénéficier de l’aide financière substantielle offerte aux sociétés de conseil irlandaises par le National Investment Board, une agence gouvernementale irlandaise.
Pat Kennedy et Nancy, l’épouse de David Castlemain, étaient parmi les directeurs de la société. Le siège social était établi à l’adresse professionnelle de Kennedy à Limerick City en attendant l’approbation du National Investment Board pour leur participation financière au projet.
Une étude de faisabilité avait été soumise au Conseil d'investissement qui décrivait en termes généreux les objectifs de la nouvelle société, qui comprenaient des services de conseil pour la création de nouveaux hôtels et installations touristiques, la gestion et la formation ainsi que des services financiers.
C’est le début d’une aventure improbable qui a failli coûter à Pat sa carrière dans la finance et la comptabilité.
Il s’est fait piéger, naïvement, par un fonctionnaire intrigant de la branche cubaine de la sécurité de l’État, le Minint, lorsqu’il a reçu dans sa chambre d’hôtel la visite d’une jeune fille chargée de lui livrer deux grandes boîtes de Cohibas et de Montecristos du marché noir, les cigares préférés de Fidel Castro.
Pat se souvient de Lina, qui se tenait à la porte de sa chambre, un sac en plastique à la main, un sourire séduisant sur ses lèvres rouges montrant ses dents blanches et fines.
— Entrez, dit-il en l’invitant à pénétrer dans la pièce.
Elle portait des chaussures plates, sa jupe était d’une longueur assez respectable et elle avait choisi un chemisier bleu pâle à boutons hauts, une ruse pour passer le portier de l’hôtel. En théorie, une loi interdit aux Cubains de se rendre dans les chambres d’hôtel ; la brigade des mœurs, quand cela l’arrange, réprime les jinteras. D’un autre côté, le ministère du Tourisme n’était pas favorable à une application trop zélée de la loi, ce qui n’était pas bon pour les affaires, et la règle générale était que si les filles étaient suffisamment bien habillées, elles rencontraient peu de problèmes, surtout lorsqu’il s’agissait de jolies criollas, comme Lina.
— Voici les cigares, dit-elle en ouvrant le sac pour le lui montrer. Tu as le reste de l’argent ?
— Oui, répondit-il en lui tendant les 80 dollars qu’il avait préparés.
Elle prit l’argent, plia les billets et les glissa habilement dans une petite poche sur le côté de sa jupe.
— Belle chambre que tu as, Pat.
Elle se dirigea vers la fenêtre. Kennedy la regarda. Elle était jolie avec une belle silhouette, des jambes bien faites.
— Où est ton frère ?
— Il avait autre chose à faire, répondit-elle nonchalamment, tu as quelque chose à boire ?
Il ouvrit le minibar et fit un geste, lui indiquant qu’elle pouvait choisir ce qu’elle voulait.
— Un jus d’orange fera l’affaire, dit-elle en souriant, assise sur le bord du lit et en croisant les jambes.
— Veux-tu que je reste un moment ? demanda-t-elle coquettement.
— Si tu veux, répondit-il avec un air de désintérêt forcé, essayant de cacher son excitation croissante lorsqu’il réalisa qu’elle lui faisait des propositions.
***
Le téléphone sonna, c’était son ami Mulligan. Kennedy était étendu nu sur le grand lit, la peau rougie par le soleil ; il était dans les bras de Lina depuis trente minutes.
— Oh ! Bonjour John. Bon, je suis un peu fatigué, j’ai un peu mal à la tête. Je pense que c’est le décalage horaire ou le soleil. Pourquoi ne pas se retrouver plus tard ? Il raccrocha et retourna vers Lina qui attendait patiemment en le regardant de ses grands yeux noirs. Elle sut instinctivement qu’elle avait tiré le bon numéro sur lequel elle pouvait compter aussi longtemps qu’il restait à Cuba, et peut-être encore.
Un rapport de surveillance parvint au bureau du chef de la sécurité du ministère cubain de l’Intérieur quelques heures plus tard. Il était satisfait des informations que ses hommes avaient recueillies. Une conversation avec la jeune fille, Lina, la convaincrait de le tenir au courant des déplacements de l’Irlandais, Kennedy. Il se demandait s’il était apparenté à l’autre Kennedy, celui qui avait causé tant de problèmes à Cuba. En tout cas, le colonel Cienfuegos serait très heureux de savoir que ses instructions étaient suivies à la lettre.
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Colombie 1999

Dan Oberman informa Kennedy que son ami Delrios envisageait un projet d’exportation de son café colombien vers l’Europe. L’Irlande, avec ses zones franches, leur semblait être un point de distribution idéal pour le Royaume-Uni et les marchés continentaux et Delrios était prêt à financer la création d’une société de négoce en Irlande à cette fin.
Le projet a séduit Kennedy, qui avait longtemps porté l’idée irrationnelle de convertir les Irlandais, une nation de buveurs de thé, à la consommation de café. C’était certainement beaucoup plus chic que de boire un bon café plutôt que « a nice cup of tea ». Puis, lorsque Delrios a proposé de visiter les plantations de café que son organisation gérait dans le sud du pays, la tentation était trop grande pour y résister.
Il s’agissait d’un vol d’une heure depuis Barranquilla, dans le Lear Jet envoyé par les amis de Delrios, au-dessus de la Cordillère Centrale jusqu'à la piste d’atterrissage dans la jungle près des plantations de café, où l’organisation de Carlos Ortega dirigeait une grande hacienda, à cinquante kilomètres de Puerto Asis, près de la frontière avec l’Équateur, à 1 200 kilomètres directement au sud de Barranquilla.
Le Lear Jet, propriété d’une des sociétés offshore d’Ortega pour des raisons fiscales et autres, avait une autonomie de six heures et pouvait effectuer des vols transatlantiques, en suivant une route vers le nord via Barranquilla, Miami, Bangor et Reykjavik, ou bien au sud via Sint Maarten et Las Palmas. Les escales de ravitaillement étaient compensées par l’intimité et la disponibilité de l’avion. Le jet était équipé de huit sièges confortables qui pouvaient être inclinés en couchettes. Normalement, il ne transportait que quatre passagers pour des raisons d’espace et de confort sur les vols transatlantiques.
Alors que l’avion montait dans le ciel, Kennedy vit les derniers signes de civilisation disparaître alors que le Lear Jet tournait vers le sud au-dessus du fleuve Magdalena et se dirigeait vers la Cordillère. Devant eux s’étendaient des jungles et des montagnes sans fin, s’étendant de tous côtés : à l’ouest se trouvait le Pacifique, au sud l’Amazonie et l’Équateur.
Les sources de revenus d’Ortega ne provenaient pas seulement de la corruption et du blanchiment d’argent, mais aussi d’un arbuste andin robuste qui poussait notamment au Pérou et en Colombie, l’Erythroxylum coca, également connu sous le nom de coca amazonienne. C’est de cette plante que la cocaïne était extraite.
Puerto Asis était une ville de 80 000 habitants située dans la province de Putumayo, une ville frontalière sauvage où les hommes défilaient avec des armes à la ceinture dans ses rues boueuses. La jungle environnante était contrôlée par les guérilleros des Farc, qui surveillaient la plus grande source de production de cocaïne d’Amérique du Sud, avec des plantations couvrant quelques 60 000 hectares de coca.
La production de coca avait plus que doublé en Colombie. Elle était principalement produite dans les régions de Putumayo et de Cacqueta, un des bastions des Farc, une armée révolutionnaire communiste retranchée dans les jungles montagneuses, du sud du pays, entre la Colombie, le Pérou et l’Équateur, des zones frontalières où la pâte de coca était produite et exportée en contrebande vers le nord de la Colombie, où elle était raffinée en cocaïne pure.
Les Farc, le plus grand groupe de guérilla du pays, comptaient 17 000 hommes sous les armes et protégeaient l’industrie de la drogue, tout en prélevant un impôt estimé à 500 millions de dollars par an, pour acheter des armes et soutenir leur guerre contre le gouvernement colombien. Ils n’étaient pas seuls, et les révolutionnaires n’étaient pas les seuls coupables : il y avait aussi des groupes paramilitaires anti-communistes qui possédaient et exploitaient des laboratoires pour la production de la drogue.
Plus de 100 000 Colombiens ont perdu la vie et 300 000 autres ont fui leur foyer à cause de la guerre civile dans le pays, tandis que les riches vivaient dans la peur des enlèvements et de l’extorsion.
La Colombie était le foyer de la plus grande industrie de la drogue au monde, représentant 80 % de la cocaïne importée par les États-Unis. Après une décennie de guerre contre la cocaïne, l’approvisionnement en drogue aux États-Unis restait abondant et son prix stable.
Les États-Unis, dans leur lutte contre l’industrie de la cocaïne, accordaient peu d’importance à la démocratie et aux droits de l’homme. En même temps qu’ils fournissaient des armes pour combattre les barons de la drogue, ils fournissaient des services de blanchiment d’argent et des produits chimiques pour le raffinage de la cocaïne. Dans sa lutte contre la drogue, la CIA surveillait les activités de toutes les personnes ou organisations, politiques ou non, soupçonnées d’être impliquées dans l’industrie de la drogue, parmi lesquelles Carlos Ortega.
Sur la piste d'atterrissage où plusieurs petits avions étaient stationnés, se trouvait un hélicoptère Bell 407 blanc et bleu que Delrios montra fièrement à Kennedy.
— Notre dernière acquisition !
— Très bien, répondit poliment Kennedy. Ses connaissances en matière d’hélicoptères étaient à peu près aussi grandes que celles en matière d’histoire des civilisations précolombiennes.
— Cela nous a coûté un million et demi de dollars. C’est le seul moyen de se déplacer dans cette partie du pays, il n’y a pratiquement pas de routes, seulement des pistes.
— Les affaires doivent bien se porter, remarqua Kennedy.
— La récolte du café était bonne cette année, contrairement au Brésil où la récolte était mauvaise à cause du temps. Nous avons aussi des mines d’émeraude dans le nord, non loin de Bogota, qui se portent plutôt bien, il y a beaucoup d’argent à faire avec l’économie américaine en plein boom.
Delrios ne mentionnait pas les milliers de kilos de cocaïne qui partaient régulièrement vers les États-Unis et d’autres destinations, ce qui leur permettait de financer l’achat d’équipements, de matériaux et d’armes pour leurs opérations commerciales.
***
C’était la première fois que Kennedy se rendait dans cette région couverte de jungle et, une fois arrivé à la plantation, il fut envahi par un intense sentiment d’isolement et d’éloignement du reste du monde. Les gens étaient différents, ils semblaient plus rudes et plus durs que tous ceux qu’il avait rencontrés. Il y avait aussi des Indiens qui avaient l’air primitif et même les Blancs avaient l’air brutes et peu civilisés. Kennedy resta très près d’Oberman et de leur pilote.
L’hacienda était magnifique, comme dans un Western, pensait-il, bien que plus exotique, verte, sans la poussière. Il y avait des chevaux et ce qui ressemblait à des cow-boys, bien qu’il n’ait vu que peu de bétail. À son grand étonnement, beaucoup d’hommes portaient des armes.
Ce soir-là, ils se régalèrent d’une parilla de côtes de bœuf au son du bourdonnement des insectes qui voletaient dans la lumière au-dessus de la vaste terrasse de l’hacienda. C’était une expérience nouvelle et passionnante. En plus de Delrios, Oberman et leur pilote, Peter Davy, un Britannique, il y avait plusieurs hommes qu’il n’avait jamais rencontrés auparavant, notamment des officiers de l’armée en uniforme.
Delrios expliqua à Kennedy qu’une visite anticipée des plantations de café avait été organisée pour le lendemain. Il lui proposa alors de se joindre à une opération militaire dans la jungle voisine, en tant qu’observateur, un raid visant à fermer une usine de pâte de coca. Il assura à Kennedy qu’il n’y avait pas le moindre risque.
Kennedy se demandait pourquoi l’armée devait être utilisée pour fermer une usine de pâte. Il ne comprenait pas que c’était la coca, était-ce une autre type de cacao ou le coca comme dans le Coca-Cola ? En tout cas, pourquoi cela devrait-il être illégal ? Ne voulant pas paraître idiot, il garda ses questions pour lui et acquiesça d’un signe de tête à Delrios, qui donna des ordres en espagnol à l’un des militaires lié à l’opération.
Le lendemain matin, ils partirent à six heures et demie pour les plantations de café qui s’étendaient sur les collines environnantes. Ils se révélèrent décevants, Kennedy perdit rapidement tout intérêt lorsqu’il vit que les plantations n’étaient rien de plus que des rangées infinies de buissons verts sans grand intérêt, avec ses baies rougeâtres mûrissant sur les tiges. Il était tôt à se lever pour un tour des caféiers. L’essentiel était qu’il les ait vus, ce qui le qualifierait certainement d’expert de retour en Irlande.
Dans la distance, il vit la brume s’accrocher aux montagnes et au-dessus de la canopée dense qui s’étendait comme un tapis vert devant ses yeux. La vue lui semblait menaçante alors qu’il imaginait son hélicoptère s’écraser dans la jungle. Il n’était plus sûr que sa présence soit si importante pour l’opération de l’armée. Il n’avait pas le choix, car il fut rapidement conduit à la piste d’atterrissage et mis à bord de l’un des hélicoptères militaires.
Ils volèrent à basse altitude au-dessus de la jungle et trente minutes plus tard, ils atterrirent dans une clairière, où ils rejoignirent une petite unité de soldats prête à partir pour l’usine de la jungle.
[image: ]L’armée colombienne en action


Le groupe partit dans un petit convoi de jeeps militaires sur un piste boueuse de latérite jusqu’à un point de rendez-vous à environ une demi heure de route à travers les collines pour rejoindre le groupe principal. Les routes étaient de simples pistes, il y avait peu de moyens de transport et la population locale se déplaçait principalement par voie fluviale.
Il fut présenté à un officier qui expliqua à son guide dans un espagnol rapide les grandes lignes de l’opération. Kennedy était mal à l’aise, surtout lorsqu’il vit à quel point les hommes étaient lourdement armés, et ne put s’empêcher de remarquer leurs mâchoires serrées. Ce n’était pas le genre de chasse au lapin auquel il était habitué.
Lentement, il comprit que l’opération visait plus qu’une banale usine de pâte à cacao, mais il était confus, car les rôles de Delrios et Ortega lui semblaient vaguement ambigus. Pourquoi étaient-ils lourdement armés ? Était-ce pour protéger leurs intérêts contre l’empiétement des groupes paramilitaires d’extrême droite qui combattaient à la fois les Farc et le gouvernement comme il a vaguement lu dans la presse.
Il s’agissait d’un arrangement complexe où le territoire était divisé en une mosaïque d’intérêts rivaux, où l’armée, tout en s’occupant de ses propres activités commerciales, tentait de maintenir un certain statu quo entre les factions en guerre.
L’anglais parlé par l’officier responsable et le guide était difficile à suivre. Kennedy aurait aimé que Oberman ou Davy reste avec lui. Les deux autres hommes étaient partis ce matin-là pour un voyage aller-retour jusqu’à Barranquilla, pour livrer des colis importants à Delrios et récupérer du matériel de communication qui venait d’arriver de Panama.
Ce qui, à première vue, avait semblé être une sortie peu intéressante commençait à prendre un air très alarmant.
Ils poursuivirent une courte distance sur le sentier glissant jusqu'à une clairière où ils poursuivirent leur chemin à pied. Ils étaient précédés par les soldats, les armes prêtes, qui avançaient prudemment vers le site de ce que Kennedy réalisait alors être une usine de stupéfiants présumée.
Un coup de feu de fusil automatique rompit le silence. Les soldats se baissaient et Kennedy plongea dans les sous-bois détrempés par la pluie et la boue. Les tirs cessèrent aussi soudainement qu’ils avaient commencé, une fumée bleue âcre emplit l’air humide, pendant que les soldats reprenaient prudemment le chemin vers l’usine de la jungle.
Kennedy se releva en essuyant la boue et les feuilles humides qui restaient collées à ses vêtements, son cœur battant à une vitesse qu’il n’avait jamais connue auparavant.
L’usine était un camp de fortune, abandonné comme c’est généralement le cas quelque temps avant l’arrivée des militaires. Les feux de cuisine fumaient encore. Les tirs n’étaient qu’une tactique pour effrayer ceux qui seraient restés dans le camp.
Il y avait un ensemble hétéroclite de huttes érigées avec des branches et des planches grossières couvertes de toits en tôle ondulée et de feuilles de palmier. Dans un puisard creusé dans la terre, on préparait la pâte de coca et les outils rudimentaires nécessaires gisaient là où ils avaient été abandonnés précipitamment.
La coca était cultivée par des paysans pauvres et les feuilles étaient récoltées par les Indiens, transportées à dos dans des sacs en plastique jusqu’aux usines éphémères où elles étaient transformées en pâte brute. Le processus était simple : les feuilles de coca étaient séchées et immergées dans un mélange d’acide sulfurique et de kérosène. Le mélange était laissé macérer pendant quelques heures, puis filtré et séché pour obtenir une pâte qui pouvait ensuite être transportée vers les laboratoires du Nord du pays.
L’officier expliqua à Kennedy, par l’intermédiaire d’un traducteur, que l’usine de la jungle serait brûlée et que tout le matériel serait détruit. Kennedy hocha la tête sérieusement, se demandant si toute l’opération n’avait pas été montée à son seul bénéfice.
Une autre usine serait installée dans un jour ou deux pour la remplacer et les affaires reprendraient normalement une fois que les militaires seraient de retour à leur base.
Les informateurs étaient partout, frères, sœurs, cousins et amis, des deux côtés, échangeant des informations sur les opérations planifiées par les autorités. C’était un jeu de cache-cache où les deux parties faisaient semblant d’ignorer où se trouvait l’autre.
Les forces armées colombiennes étaient trop petites et manquaient de mobilité ainsi que de moyens pour mener un combat efficace contre les mercenaires de l’industrie du narcotrafic.
L’hacienda était située au milieu des vastes plantations de café qui couvraient les collines avoisinantes. Les plantations étaient entourées d’une jungle dense et de montagnes, dans une région accessible uniquement par avion ou par un long et difficile voyage par voie terrestre. La plantation et sa piste d’atterrissage étaient également des points de collecte de cocaïne non raffinée provenant de la région avoisinante.
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Tampico Mexico 1999

Après s’enregistre à La Quinta un motel près du poste frontière, Kennedy est allé mangé une pizza chez Denny’s, un restaurant voisin, où la cuisine était principalement mexicaine. Il n’aimait pas beaucoup la cuisine mexicaine, du moins la cuisine typique, elle lui donnait généralement une sérieuse dose de tourista. C’était un mélange de choses qui lui étaient inconnues, des tacos et des tortillas remplis de toute sorte de choses molles et collantes qu’il ne parvenait jamais à identifier clairement.
Il est arrivé d’Houston dans une voiture de location pour se rendre à la frontière, un voyage sans incident à travers une région plate et morne, mais c’était néanmoins une bonne route et Kennedy s’était détendu, avec une moyenne d’environ 110 km/h dans la confortable Buick presque neuve.
La seule ville intéressante était Corpus Christi, où il fit un petit détour pour s’arrêter manger. Le reste de la route était un flot incessant de McDonald’s et de restaurants bon marché, disséminés entre l’Holiday Inn et les magasins à bas prix.
Pat est arrivé à Brownsville en fin d’après-midi. C’était différent des autres villes texanes qu’il avait traversées, c’était totalement mexicanisé. Autrefois, la population était Noire, mais la plupart s’étaient émigrés vers le Nord il y a déjà longtemps, quand des villes comme Détroit offraient de l’emploi dans l’industrie automobile qui était prospère à cette époque.
Chez Denny’s, un vieil homme avec qui Pat a engagé la conversation a raconté qu’au début des années soixante, c’était une ville typique du Sud, où l’activité principale était centrée sur la base militaire et le poste frontière avec ses services de police et de douane. Les bus étaient ségrégués, les Noirs à l’arrière et les Blancs à l’avant. Kennedy se demande ce qu’ils ont fait des Mexicains.
Ortega avait décidé d’accélérer l’implication de Kennedy dans ses plans en lui faisant visiter l’un des investissements hôteliers de son organisation au Mexique et l’avait invité à faire le détour lors de son prochain voyage à Cuba. Tampico n’était pas vraiment un endroit très accessible depuis l’Europe. Le choix évident pour Kennedy aurait été de prendre l’avion jusqu’à Mexico City, puis un vol intérieur jusqu’à Tampico sur la côte Caraïbe.
Kennedy était arrivé à Houston en provenance de Dublin, où il aurait dû prendre le vol de correspondance pour Brownsville, du côté américain de la frontière, en face de la ville de Matamoros, sur le Golfe du Mexique. Mais il a décidé de découvrir le Mexique par lui-même « pour être aussi bien informé que les autres petits malins », se disait-il.
Il en avait plus qu’assez de ces Dublinois prétentieux comme Castlemain, sans parler des Londoniens et des Parisiens qui semblaient tout savoir et ne cessaient de lui expliquer les choses, comme s’il était naïf ou pire, un rustre de campagne irlandais. Après tout, il se disait que c’était lui qui avait initié Arrowsmith au marché de l’étrangère et ce qu’il va faire maintenant avec Ortega sans que Castlemain « fasse renverser la tarte aux pommes ».
À son arrivée à Houston, après un long vol inconfortable, secoué par un jet-stream inhabituellement turbulent, il décida qu’il en avait assez des avions pour une journée.
Il passa l’immigration pour récupérer ses bagages, comme il était obligé de le faire en entrant aux USA, puis emprunta la voie verte à la douane et se dirigea vers la sortie, abandonnant son vol de correspondance, puis il se rendit au bureau d’Hertz où il loua une voiture. Il avait décidé qu’il allait visiter le Texas en descendant jusqu’à Brownsville, où on lui avait dit qu’il pouvait déposer la voiture de location à l’aéroport local.
L’aéroport de Brownsville était petit comparé à celui de Houston, très petit. Après avoir déposé la voiture, il prit un taxi jusqu’au centre-ville où il s’enregistra à La Quinta, à deux pas de la frontière.
Comme on lui avait dit, à son arrivée à Brownsville, il devait appeler l’homme d’Ortega, un certain José Aguirra, qui le conduirait à Tampico. Après son rendez-vous à Tampico, Kennedy comptait prendre l’avion pour Mexico City puis pour La Havane.
A l’arrivé chez La Quinta il avait appeler Aguirra. Une femme a répondu et l’a informé qu’il viendrait le chercher le lendemain matin à son motel.
Depuis sa chambre de motel, il pouvait voir le poste frontière et une impressionnante clôture sur le banc d’une rivière ou d’un canal. De l’autre côté de la clôture se trouvait le Mexique. Cette clôture servait à empêcher les clandestins de traverser la rivière et d’entrer illégalement aux États-Unis.
Il était environ six heures lorsqu’il quitte la pizzeria pour explorer Brownsville. Le choc fut brutal ; cela ne ressemblait à aucune ville américaine qu’il avait jamais visitée. Il connaissait assez bien le Nord après son séjour d’un an à Boston plusieurs années avant, lors d’un stage dans un cabinet d’avocats, mais cet endroit était très différent, plutôt comme Cuba, mais différent : Brownsville était beaucoup plus prospère avec beaucoup plus d’animation.
Peut-être, pensa-t-il, que Brownsville ressemblait au Mexique. Il y avait du trafic, le va-et-vient des bus de style Greyhound, des magasins, des néons et des bars. Brownsville n’était pas riche comme le reste des États-Unis, mais elle n’était certainement pas pauvre.
Il se promena dans les magasins et les supermarchés où la seule langue qu’il entendait parler était l’espagnol et où les clients et les vendeurs avaient tous l’air mexicains, même la publicité sur les emballages était en espagnol. Il se sentait étranger.
Il erra dans ce qui semblait être la principale rue commerçante, passant devant des arrêts de bus où la foule attendait patiemment, les bras chargés de sacs en plastique et de grandes boîtes en carton, qui, selon les images imprimées dessus, contenaient de tout, des sèche-cheveux aux fours à micro-ondes.
Les magasins laissèrent place à de petits restaurants et bars. Un peu assoiffé, il se dirigea vers un bar faiblement éclairé et commanda un coca, qu’il but lentement tout en étudiant les environs. Il essaya d’engager la conversation avec le barman, mais en vain, son accent dublinois et l’anglais mexicain du barman étaient incompatibles.
Une jeune femme entra dans le bar, regarda autour d’elle puis prit un tabouret à l’autre coin du bar, commanda un verre, elle fixa Kennedy avec curiosité pendant un moment, puis lui sourit. Il lui sourit en retour, ce qu’elle sembla prendre comme une invitation : prenant son verre, elle s’installa sur le tabouret à côté de lui.
***
— Mon nom est Rosario, tendit-elle la main en souriant. Elle avait de grandes dents blanches et était assez jolie, si c'était le mot, bien qu’un peu trop maquillée. Ses cheveux noirs ondulés étaient retenus à l’arrière de son cou par une grande pince en plastique rose en forme de papillon. Elle portait une jupe noire et un T-shirt.
— Bonjour, je suis Pat.
— Pat ! Tu viens d’ici ?
— Non, je viens de Dublin.
Elle fronça les sourcils, puis rit.
— Au Texas ?
— Non, d’Irlande.
— Tu veux m’offrir un verre ? dit-elle, oubliant la question, qui semblait trop compliquée pour le Gringo.
— Oui.
Elle fit un signe de tête au barman qui posa une Corona sur le bar à coté de son premier verre déjà vide.
— Qu’est-ce que tu bois Pat ?
— Du Coca.
— Oh ! Où restes-tu ?
Il lui montra sa carte du motel, incertain de la prononciation.
— La Quinta, le motel ! rit-elle en posant sa main sur sa cuisse.
— Oui, il regarda son T-shirt décolleté alors qu’elle se penchait en avant.
— Combien de temps restes-tu, Pat ?
— Juste ce soir, demain, je vais à Tampico, en voiture !
— Tampico ! Je viens de Tampico ! Tu m’emmènes avec toi, Pat ? demanda-t-elle d’un ton enjoué.
— Tu vis ici à Brownsville ? demanda Kennedy en la regardant et en pensant qu’elle ressemblait un peu à Lina. Elle avait ce genre de peau et de cheveux.
— Oui, je travaille dans une agence immobilière ici, haussa-t-elle les épaules, c’est un travail correct, pas très bien payé, mais j’ai une carte verte de résident.
Ils parlèrent et Rosario pressa Kennedy doucement, l’encourageant. Elle était sérieuse à propos de son voyage à Tampico. Elle a expliqué qu’elle avait une semaine de vacances et qu’elle voulait être de retour avec sa famille pour Pâques. Cela lui ferait économiser le billet et, en échange, s’il le voulait, elle serait heureuse de lui faire visiter Tampico.
— Je suis sérieuse, Pat, et si tu m’y emmenais ? Je ne poserai aucun problème, tu as une voiture ?
— Pas exactement, j’ai un ami qui vient me chercher.
— Un Américain ?
— Un Mexicain.
Rosario a expliqué qu’elle pourrait arranger les choses avec le Mexicain, qui la comprendrait mieux qu’un Gringo. Kennedy a hoché la tête en signe d’accord.
— Alors allons-y ! a-t-elle dit en se levant.
Le barman donna l’addition à Kennedy, qui sortit ses dollars et en décrocha vingt qu'il déposa sur le bar.
— Gardez la monnaie ! dit Rosario au barman avec un clin d’œil, attrapant Kennedy par le bras et se dirigeant vers la porte avant qu’il n'ait eu le temps de réagir.
Elle marcha avec Kennedy jusqu’à La Quinta, le laissant à la porte, en disant qu’elle devait chercher ses affaires et qu’elle reviendrait dans une heure.
***
Rosario tint parole et frappa à la porte de sa chambre exactement une heure plus tard. Pat l’avait attendue avec un peu d’anxiété, incertain de lui-même, se demandant si c’était une bonne idée ou non, mais quand il entendit frapper à sa porte, il sentit un léger mouvement dans son entrejambe à la pensée agréable de la voir dans son lit.
La confiance de Kennedy grandissait ; il avait le sentiment d’être un homme maître de son destin, voyageant à travers le monde, rencontrant des gens, des femmes, prenant des décisions importantes. Ses efforts commençaient à porter leurs fruits. Son affaire avec Arrowsmith, les actions qu’il avait achetées dans Swap, une société de logiciels en Irlande, avaient fait de lui un homme aisée, et maintenant ses relations avec Ortega confirmaient qu’il possédait un certain flair pour les affaires internationales.
Oui, Kennedy savait où il allait, du moins il le pensait. Le comptable de la petite ville irlandaise réussissait dans le monde, parmi les riches et les puissants.
Il ouvrit la porte et Rosario entra avec un sourire, puis l’embrassa doucement sur les lèvres.
— Tu m’as manqué, Gringo ! murmura-t-elle en espagnol.
***
Le lendemain matin, José Aguirra arriva à l’hôtel et ne fut pas particulièrement surpris de trouver son client Kennedy avec une fille. Ortega lui avait dit de s’occuper de Kennedy, il était important, mais il lui avait aussi dit que Kennedy était différent des Gringos américains.
Rosario expliqua rapidement en anglais, à l’intention de Kennedy, qu’elle était la bonne amie de Pat. Aguirra haussa les épaules avec indifférence : si Kennedy avait eu un faible pour elle, c’était son affaire. Il était l’ami du patron.
***
Ils mirent les sacs dans le gros Ford Cruiser et se dirigèrent vers la frontière, où ils rejoignirent la file de véhicules aux points de contrôle américains, traversant la frontière quelques minutes plus tard, sans le moindre problème. Du côté mexicain, Kennedy se fit délivrer un visa par ce qui semblait être un militaire, ce fut rapide et efficace, il était le seul à avoir besoin d’un visa. Puis un douanier leur demanda s’ils portaient des armes, Aguirra répondit non. Ils se dirigèrent alors vers le sud, la route qui mène à Tampico en passant par le centre de Matamoros.
Le spectacle qui s’offrit à ses yeux alors qu’ils traversaient le centre de Matamoros enthousiasma Kennedy. C’était vraiment différent, animé et coloré, pas comme ces villes américaines sans vie. Il y avait des foules sur les trottoirs, des vendeurs ambulants et une circulation désordonnée.
Tout ce qu’il voyait sur la route vers le sud l’intéressait, c’était dommage que José conduise si vite, il se rattraperait plus tard, il avait quelques jours devant lui pour découvrir les mystères du Mexique. Il n’avait jamais visité le pays, il ne connaissait le Mexique qu’à travers les Westerns qu’il avait vus au cinéma à Limerick les samedis après-midi quand il était gosse.
La route de Matamoros à Tampico était mauvaise, il y avait des travaux interminables pour élargir la route étroite et plate, mais malgré cela, ils parvenaient à rouler à une bonne vitesse.
José avait allumé l’autoradio, comme tous les Mexicains il aimait le son permanent de la musique, aussi fort que possible. Kennedy aimait la musique, surtout les Mariachis qui complétaient son image romantique du pays.
Il était tard quand ils arrivèrent à Tampico, la route avait été longue et ils s’étaient arrêtés plusieurs fois pour déjeuner et prendre un rafraîchissement. Rosario avait dormi la plupart du temps, mais chaque fois qu’elle se réveillait, elle prenait soin de Kennedy, lui caressant le cou et les cheveux pour lui rappeler sa présence.
Il avait passé une bonne nuit avec Rosario et se sentait détendu, il allait bien s’amuser les jours suivants. Il n’y avait pas de rendez-vous d’affaires importants ; il était, comme il se le disait, en tournée d’inspection à l’invitation d’Ortega. Rosario était différente, elle avait plus de style que Lina à Cuba, elle était, comment dire… plus compréhensive, plus douce. Peut-être parce qu’elle n’était pas communiste. Il se sentait détendu, content de lui-même.
Il s’installa à l’hôtel Inglaterra, qui se trouvait sur la place principale de la ville, face à la cathédrale et au palais administratif. C’était comme toutes les villes d’Amérique centrale. Rosario partit après lui avoir dit qu’elle allait rendre une brève visite à ses parents. Elle revint à l’hôtel une heure plus tard, où elle le rejoignit pour dîner dans un restaurant voisin, sous une lumière tamisée et une musique douce.
Au cours du dîner, elle l’écouta attentivement lorsqu’il raconta ses exploits dans le monde des affaires. Il expliqua fièrement qu’il connaissait des gens importants à Tampico, qui possédaient l’hôtel Miramar Club, puis comment ils investiraient dans ses projets dans les Caraïbes, elle écouta avec intérêt en l’encourageant doucement.
— Je vais jouer les durs, mais je vais prendre leur argent ! dit-il en lui faisant un clin d’œil.
— Vous êtes un bon homme d’affaires, Pat, pourquoi ne pas boire à ton succès ?
Pour une fois, il accepta et commanda une bouteille de Champagne doux. Il l’apprécia, ce n’était pas si différent du Coca-Cola, pensa-t-il, se sentant un peu étourdi.
Il parla, parla et fut ravi que Rosario ait l’air impressionné. Il ne se souvenait pas de grand-chose après son retour à l’hôtel et fut réveillé le lendemain matin par Rosario, lorsque le petit-déjeuner américain lui fut apporté sur un chariot dans sa chambre ; il but simplement le café, impatient de sortir et d’explorer Tampico. Il voulait essayer l’un des cafés locaux typiques, qu’il avait repérés à proximité de l’hôtel. Le menu contenait des petits-déjeuners fixes imprimés en espagnol et en anglais. Il remarqua rapidement qu’il n’y avait pas un seul touriste ou étranger visible, pas même dans l’hôtel.
Ortega avait réservé Kennedy à l’Inglaterra pour sa première nuit à Tampico. Il voulait que Kennedy arrive reposé et frais pour la grande tour du lendemain. Il savait que les premières impressions étaient importantes et il ne voulait pas qu’il arrive directement au Club tard dans la soirée, fatigué après un long trajet en voiture. Il aurait été plus simple que Kennedy prenne un vol de Matamoros à Tampico, mais comme il voulait voir le pays, Ortega ne l’avait pas découragé, même s’il savait que la route côtière était plate et sans intérêt, sans grand-chose à voir.
Aguirra lui avait dit que Kennedy était avec une fille appelée Rosario, ce qui avait semblé plaire à Ortega, qui s’était contenté de lui faire remarquer la qualité de l’hospitalité mexicaine.
Rosario tenait maintenant Pat dans la paume de sa main et le rejoignit pour la visite au Miramar, un club hôtel au bord de la mer, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. José les récupéra vers dix heures, ils étaient attendus au Miramar une demi-heure plus tard. Selon Rosario, c’était à six ou sept kilomètres de Tampico.
Kennedy fut surpris de voir que Tampico était remarquable comme une ville cubaine. Les routes étaient remplies de vieilles voitures américaines qui glissaient plus ou moins bruyamment dans les rues du centre-ville, qu’il remarqua étaient divisé en cuadras comme La Havane.
Le complexe hôtelier d’Ortega avait été construit face à l’une des plus belles plages de la côte nord du golfe du Mexique et à proximité de Tampico. Le climat était typiquement subtropical, chaud et humide, avec une température moyenne toute l’année de 24 °C. Tampico se trouvait à près de cinq cents kilomètres au sud de la frontière du Texas. Il était aussi accessible par vol direct depuis les États-Unis vers l’aéroport international de Tampico et par des vols depuis Monterrey, Mexico et d’autres villes mexicaines.
Le Miramar Club avait été développé comme un complexe touristique all-inclusive, soleil, plage et boissons alcoolisées à volonté, principalement pour les vacanciers nord-américains pendant la saison hivernale. Le Mexique, membre de l’ALENA, l’Association économique nord-américaine avec le Canada et les États-Unis, offrait des vacances d’hiver relativement peu coûteuses et simples aux classes moyennes avec golf, tennis, voile et d’autres sports.
Cuba était hors de portée de l’Américain moyen et les autres îles des Caraïbes étaient considérées par beaucoup comme trop chères, trop dangereuses ou trop étrangères, ce dernier cas étant le cas des Antilles françaises.
Playa Miramar avec son sable blanc et fin baigné par les eaux chaudes du golfe du Mexique était entourée de forêts de pins, qui cachaient heureusement la raffinerie de pétrole Pemex et les banlieues délabrées de Tampico aux yeux critiques des touristes.
Tampico était une ancienne ville, située sur la rive nord du fleuve Panuco. Elle proposait le centre historique de la ville avec ses magasins, sa cathédrale et ses bâtiments publics, tous édifiés sur une période de 400 ans, à partir du début de la période coloniale espagnole au XVIe siècle, ainsi qu’une vie nocturne à ceux qui voulaient sortir du club après la tombée de la nuit.
Pourtant, Tampico n’était pas un pôle d’attraction touristique traditionnel. Ortega y avait investi en raison de sa proximité avec les États-Unis, de sa plage et de son climat. C’était un endroit discret, à l’écart du tourisme de masse, où l’on ne se posait pas trop de questions dans  une ville qui avait besoin d’attirer des visiteurs.
Après avoir quitté le centre-ville, la route menant à la plage de Miramar a laissé place à des barrios délabrés aux rues mal entretenues. La Ford roulait lentement sur les nids-de-poule remplis d’eau et traversait une série de quartiers extrêmement pauvres avec leurs rues secondaires non entretenues bordées d’habitations délabrées, où les enfants jouaient dans les rues au milieu des chiens qui aboyaient et des poulets qui grattaient la terre.
Les maisons d’un ou deux étages construites en parpaings avaient un air de délabrement, et l’éclat couleur ici et là avec des bougainvilliers écarlates qui semblait se moquer de la misère. Devant l’une des maisons, un petit cochon était attaché par une ficelle à un poteau rouillé.
L’odeur de la raffinerie de pétrole toute proche flottait dans l’air ; entre les arbres, on pouvait voir les tours de craquage catalytique du pétrole dans la distance et les flammes des gaz excédentaires qui montaient dans le ciel bleu clair. Kennedy était un peu déçu, il n’avait pas l’impression d’être dans le paradis tropical qu’il avait imaginé.
La route se terminait brusquement à un rond-point devant la plage où quelques vieilles voitures étaient garées ainsi que quelques taxis en attente et un bus abandonné. Au-delà de la plage se trouvait un snack-bar isolé et insalubre entouré d’une accumulation d’ordures, d’emballages et de sacs en plastique sur le sable.
José tourna à droite en empruntant ce qui semblait être une route privée à travers les environs boisés, puis longea un haut mur avant d’arrivée au club quelques minutes plus tard.
L’entrée était annoncée par deux énormes piliers aztèques sculptés soutenant un impressionnant portail, où une plaque en bronze géante accueillait les invités avec les mots Bienvenida al Club Miramar en lettres soigneusement polies.
Ils s’arrêtèrent à la guérite où le gardien de sécurité téléphona à la réception pour annoncer leur arrivée. Une fois passé le portail principal, ils étaient dans un autre monde de cascades, de palmiers et de cactus géants. Ici et là, des jardiniers en uniforme s’occupaient des pelouses parfaitement tondu et des plantes tropicales. Quelques instants plus tard, ils s’arrêtèrent devant les palmiers en pot et les arbustes à fleurs qui ornaient les marches menant à la zone de réception, conçue sous la forme d’un temple aztèque, où Ortega radieux les attendait pour les accueillir avec le groupe de Mariachis résident jouant « South of the Border ».
Une jeune fille souriante leur offrit des boissons tropicales agrémentées de tequila et d’orchidées sur un plateau en argent. Des garçons coururent autour de la voiture pour prendre les sacs. Kennedy fut bouleversé par ce changement soudain de l’environnement et l’accueil somptueux qui lui fut réservé, comme s’il était une star hollywoodienne en visite.
Ortega tendit les bras et, à la surprise de Kennedy, l’embrassa sur les deux joues, puis ils suivirent ensemble le directeur de l’hôtel et le directeur adjoint qui guidèrent le cortège jusqu’à la suite présidentielle.
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Il reçut un traitement royal et toute impression négative s’effaça rapidement lorsque la cérémonie souvent employée par Ortega se mit en marche, une sorte de messe qui avait été répétée à d’innombrables reprises à l’arrivée des personnages de marque : des politiciens, des lobbyistes, des banquiers et des gangsters, et maintenant Kennedy.
Le club était un modèle qu’Ortega utilisait habilement pour démontrer l’expérience de son organisation, c’était aussi le véhicule qu’il allait utiliser pour infiltrer le projet CISCAP par l’intermédiaire de Kennedy, qui fut fêté pendant ses trois jours à Tampico comme jamais auparavant. Ortega était content de Rosario, qui avait parfaitement rempli le rôle qu’il lui avait assigné, ayant habilement séduit Kennedy, qui avait naïvement divulgué tous ses plans et intentions concernant CISCAP, exactement comme Ortega l’avait prévu.


Une heure environ avant le dîner, Ortega rejoignit Kennedy dans sa suite ; c’était le moment d’un tête-à-tête amical pour discuter de leurs affaires.
— Alors, Pat, comment trouvez-vous mon hôtel ? Impressionnant, non ?
— Très impressionnant, Señor Ortega.
— Comme vous le voyez, nous avons beaucoup de savoir-faire et d’expérience.
— Oui, c’est une opération extraordinaire, s’effusé Pat.
— Bon Pat, mon ami, passons aux choses sérieuses. Avez-vous réfléchi à mes propositions, avez-vous parlé avec vos partenaires ?
— Oui, Señor Ortega.
— … et ? demanda Ortega avec un peu d’impatience.
— J’ai étudié les choses très attentivement et nous pouvons accepter un nouvel actionnaire financier, avec ma société représentant vos intérêts.
— Excellent, Pat ! Il se leva et saisit Pat par la main, la serrant et l’embrassant en même temps. Kennedy s’y habituait maintenant, même s’il trouvait encore un peu étrange que des hommes adultes se promènent en se prenant dans les bras.
— Nous sommes alors partenaires !
— Oui.
— Alors comment procéder ?
— C’est facile, Señor Ortega, vous déposez dix millions de livres irlandaises à la Irish Farmers Bank de Dublin.
— Les Irish Farmers ?
— Oui, c’est mieux si l’argent passe par eux, ce serait un peu bizarre de passer directement par vous.
— Je vois.
Dix millions, c’était une bagatelle pour Ortega ; il pouvait mettre deux, trois, dix fois cette somme. Le principe était de mettre un pied dans la porte.
— Je vais demander à ma banque de transférer l’argent et je ferai établir les papiers vous donnant procuration pour agir en mon nom. Comme je l’ai expliqué, je veux rester discret. Un autre point, l’accord de concession et de savoir-faire ?
— C’est bien aussi. Vous obtiendrez la concession en tant qu’opérateur du club hôtelier dans cette partie du développement de CISCAP.
— Excellente nouvelle, Pat, excellente nouvelle.
Ce serait un autre front dans le vaste système d’Ortega pour le blanchiment de fonds illégaux et la légalisation de ses intérêts malhonnêtes, et à cette occasion par le biais d’une banque et d’une société de développement irlandaises respectables.
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Dublin 2000
Ce n’était pas tous les jours que Pat Kennedy apposait son nom sur un document qui couvrait le transfert de dix millions de livres irlandaises sur son compte personnel, même s’il s’agissait d’un document déposé au nom d’autres investisseurs représentés par Geoffrey Roberts, un Londonien.
Il signa d’un geste théâtral et poussa les documents sur la table vers Jim Maloney, qui se leva en même temps et lui tendit la main. Il sourit largement, mais resta perplexe à la vue de Maloney qui sembla reculer, laissant Pat avec sa main suspendue dans le vide.
Il fut vaguement conscient d’un bruit derrière lui, de la porte qui s’ouvrait ; il y eut un mouvement précipité. Avant qu’il ait eu le temps de réaliser ce qui se passait, il fut violemment jeté au sol, face contre terre et ses bras tirés vers le haut derrière lui. Ses poignets furent douloureusement pincés par des menottes métalliques acérées qui le serraient. La pièce était remplie de bruits sourds de gens tombant par terre, de chaises renversées et de cris. Un silence momentané s’est installé dans la salle, puis une voix autoritaire a déclaré : « Nous sommes des policiers, vous êtes en état d’arrestation pour importation de fonds d’une organisation criminelle par l’intermédiaire de l’Irish Farmers Bank. »
Un chahut indescriptible s’est installé dans la salle avec une vague de cris de protestations. Pat avait à peine compris ce qui se passait qu’il fut brutalement relevé et emmené hors du bureau de Maloney, à travers l’espace publique de la banque, devant les clients stupéfaits, et sur le trottoir, où plusieurs voitures de police attendaient, gyrophares clignotants et moteurs en marche. Il était vaguement conscient des regards étranges, presque effrayés, sur les visages des passants curieux qui s’étaient rassemblés pour regarder.
— Quelqu’un peut-il me dire ce qui se passe ? lâcha-t-il alors qu’il était poussé entre deux gardes costauds sur le siège arrière d’une des voitures en attente, les portes furent claquées et la voiture démarra avec un crissement de pneus et le hurlement de la sirène.
— Vous le saurez bien assez tôt, Monsieur !
Le « monsieur » fut prononcé d’une manière menaçante, comme s’il était de mauvais goût dans la bouche du policier.
— Où allons-nous ?
— Vous verrez quand nous y serons.
Ils suivaient de près la voiture de tête, se faufilant dangereusement à travers la circulation dublinoise, qui semblait s’être momentanément figée comme dans un rêve.
Quinze minutes plus tard, Pat reconnut les murs sinistres de la prison de Mountjoy alors que les voitures s’approchaient des immenses portes en fer qui s’ouvrirent lentement. Le cortège de voitures s’est arrêté dans une cour pavée devant une porte sombre et menaçante d’où les prisonniers ont été sortis sans ménagement et conduits dans un bâtiment de pierre grise, en montant plusieurs volées d’escaliers jusqu’au deuxième étage puis répartis dans plusieurs différentes salles d’interrogatoire.
Pat était assis sur une chaise dans la pièce austère, éclairée par une seule ampoule nue qui projetait des ombres sur les murs blancs crasseux, ce qui lui rappelait curieusement la maison de Lina à La Havane. Il était toujours menotté lorsque la porte en acier se referma avec un bruit sourd suivi d’un silence presque assourdissant.
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Il n’y avait pas de fenêtres et il semblait que la pièce était insonorisée. Il était difficile d’évaluer combien de temps s’était écoulé, ses mains tenues par les menottes derrière son dos l’empêchaient de voir sa montre. Il tente de rassembler ses idées pour comprendre sa situation et ce qui lui est arrivé, mais il est encore en état de choc. Pris d’une soudaine lassitude, il est tombé dans une sorte de transe onirique.


Il a été brusquement ramené à la réalité par le bruit d’une lourde clé tournant la serrure, la porte s’est ouverte et deux hommes au visage dur en civil sont entrés dans la pièce accompagnés de deux Gardai en uniforme.
— Alors, Monsieur Kennedy, passons en revue les événements d’aujourd’hui, voulez-vous ! dit l’un des hommes en civil, un individu trapu aux cheveux gris qui sortit un paquet de Craven A sans filtre, prit une cigarette et l’alluma. L’autre homme posa un dictaphone sur la table et l’alluma avec précaution tandis qu’un des hommes en uniforme s’approchait de Pat par derrière et, sur un signe de tête de l’homme aux cheveux gris, lui retira les menottes.
Kennedy frotta ses poignets endoloris et étira douloureusement ses bras en observant ses geôliers avec suspicion. Ses trois heures de détention avaient produit l’effet désiré. Il était effrayé, mais calme et prêt à parler.
— Oui, Monsieur, répondit-il avec son sifflement nerveux très prononcé.
— Nous allons alors commencer depuis le début, voulez-vous.
— Avez-vous voyagé récemment en Colombie ?
— Oui, j’y suis allée. Pourquoi me demandez-vous cela, je veux savoir pourquoi je suis ici ?
— C’est nous qui poserons les questions, pas vous !
— Avez-vous voyagé au Mexique et à Miami ?
— Oui, répondit-il d’un air renfrogné.
— Quelle est la source de l’argent que vous avez transféré sur votre compte à l’Irish Union ?
— L’argent vient d’investisseurs étrangers.
— Nous avons des raisons de croire que cet argent provient du trafic de stupéfiants !
— De la drogue !
— Ne soyez pas naïf, Monsieur Kennedy, vous êtes suivi depuis six mois par l’EUDA, l’Agence de l'Union européenne sur les drogues. Vous fréquentez un Chilien bien connu de nos services, que nous soupçonnons depuis longtemps d’être à l’origine d’un blanchiment d’argent pour le compte des cartels de drogue colombiens et de la mafia russe.
Près de quatre heures plus tard, il lui sembla avoir répété cent fois son histoire, il jeta un coup d’œil à sa montre, il était un peu plus de sept heures et il n’avait toujours aucune idée de ce dont on l’accusait. Lentement, il retrouva sa confiance, ses interrogateurs n’étaient pas des hommes très intelligents. Les policiers quittèrent la pièce et quelques minutes plus tard, l’un des hommes en uniforme revint avec une tasse de thé et un épais sandwich au fromage, qu’il plaça devant Kennedy.
— Mettez ça en vous.
Carlos Ortega, un trafiquant de drogue, cela semblait très improbable, l’homme avait une affaire honnête. Après tout, il était catholique pratiquant. Kennedy pensait qu’il devait y avoir une erreur quelque part.
La porte de la cellule s’ouvrit à nouveau et il fut conduit dans une autre salle d’interrogatoire.
— Asseyez-vous,. Dites-nous ce que vous savez de Monsieur Castlemain et de son yacht ?
— David Castlemain ? Il est en voyage d’affaires à Cuba !
— Vraiment ?
— Oui, et de plus, il peut se porter garant de mes activités professionnelles !
— Eh bien, je vois que vous n’êtes pas au courant des dernières nouvelles.
— Oh !
— Oui, car Monsieur Castlemain a disparu en mer.
— Disparu !
— Malheureusement, oui, son yacht semble avoir coulé dans Rose.
— Rose !
— Oui ! L’ouragan Rose !
***
Roberts a expliqué au juge du tribunal pénal de Dublin qu’il avait reçu un certain nombre de obligations au porteur suisse au nom de Kennedy d’un certain Kurov dans un hôtel de Londres.
Desmond Rafferty, de l’Irish Farmers Bank, a déclaré qu’il avait rencontré les hommes le 20 avril, lorsque Kennedy lui avait remis les obligations en garantie d’une ligne de crédit de dix millions de livres. Rafferty a déclaré au tribunal qu’au cours de ses vingt-cinq années passées à la banque, il n’avait jamais vu de telles obligations offertes en garantie d’un accord de crédit.
Interrogé, Kennedy a répondu qu’il avait agi simplement en tant que courtier moyennant une commission de 5 %.
Mulligan, le seul témoin qui aurait pu témoigner en faveur de Kennedy, avait quitté La Havane en compagnie de son épouse pour un vol de nuit à destination de Dublin via Amsterdam, mais peu après le décollage, il était victime d’un accident vasculaire cérébral.
L’avion de la Cubana a fait une escale d’urgence à Santiago de Cuba, où Mulligan a été transporté vers un hôpital dans une ambulance de l’armée cubaine. Là, les médecins avaient annoncé que l’Irlandais a souffert d’une overdose massive de cocaïne, qui avait entraîne une paralysie totale.
Mulligan avait passé plus de trois semaines dans l’unité de soins intensifs avant d’être en état de voyager à Dublin. Il a ensuite passé huit semaines complètement paralysé. Aujourd’hui, annonça son avocat, il n’était pas en condition d’être entendu, étant donné qu’il a seulement retrouvé le mouvement dans les doigts de sa main gauche.
La Gardai souhaitait interroger Mulligan, qui était un complice présumé de Kennedy. En outre, il faisait l’objet d’une enquête pour trafic de drogue : selon le rapport de police, son bagage contenait un kilo de cocaïne pure.
Kennedy était reconnu coupable et condamné à cinq ans d’emprisonnement par le tribunal pénal du circuit de Dublin pour avoir tenté de frauder la Irish Farmers Bank de 10 millions de livres irlandaises, soit environ 13 millions de dollars. Le juge O’Hara a convenu avec l’avocat de l’accusation que Kennedy savait suffisamment que les liens étaient faux et provenaient d’une source douteuse. Kennedy était expert-comptable et fiscaliste hautement qualifié et, par conséquent, il était pleinement conscient de ses actes.
Des responsables de la Banque d’Irlande avaient alerté la Garda Fraud Squad de cette tentative de fraude, lorsque les hommes avaient demandé un prêt très important, prétendument pour financer une opération internationale liée à la construction d’un hôtel à Cuba. Kennedy avait présenté des documents justificatifs en provenance de Cuba à cet effet. Cependant, le détective Coogan de la Garda a déclaré au tribunal que l’ambassade cubaine n’avait aucune connaissance du projet.
Selon un témoin de l’ambassade de Suisse, les obligations faisaient partie d’un lot de contrefaçons qui auraient été imprimées en Russie.
Un mois plus tard, Kennedy devait comparaître à nouveau devant le tribunal, accusé de trafic de faux billets de cent dollars américains, découverts à son domicile lors de l’enquête liée aux obligations par la Gardai.
L’épouse de Kennedy a publié une déclaration selon laquelle il était innocent et que David Castlemain, le PDG de la banque Anglo-Irish Union, disparu dans les Caraïbes, lui avait demandé d’aider les personnes actuellement inculpées avec lui. À la demande de son mari, elle a cité les paroles prononcées par Saint Pierre dans le Nouveau Testament :
Qui peut vous nuire si vous vous consacrez au bien ? Si vous souffrez pour la justice, heureux êtes-vous. Ne craignez pas ce qu'ils craignent et ne soyez pas dérangé comme ils le sont, mais bénissez le Seigneur Christ dans votre cœur. Ayez toujours une réponse prête lorsque vous êtes appelé à rendre compte de votre espoir, mais donnez-la simplement et avec respect. Gardez votre conscience tranquille afin que ceux qui vous rendent responsable et vous calomnient soient honteux de votre vie chrétienne et droite. Mieux vaut souffrir pour faire le bien, si telle est la volonté de Dieu, que pour faire le mal.
Les paroles ont été reprises par la presse, provoquant beaucoup d’amusement, notamment chez Tony Arrowsmith, un ami d’affaires du regretté Castlemain, qui s’est mis à rire en jetant L’Irish Times par terre sur le pont de son nouveau yacht.
— C’est la chose la plus putain de comique que j’aie jamais entendue ! C’est bien fait pour cet enfoiré de voyou !
Puis Arrowsmith demanda à son barman de servir une autre tournée à ses amis journalistes sur le Marie Galante II alors qu’ils quittaient Gosier pour une croisière destinée à célébrer son acquisition.
***
Quant à Mulligan, lorsqu’il parla finalement, c’était un étrange méli-mélo de langues qu’il connaissait à peine, l’espagnol et le gaélique. Il était médicalement incapable de fournir la moindre preuve pour aider Kennedy ou ses juges qui étaient déterminés à rendre un verdict politique pour dissuader ceux qui osaient jeter le discrédit sur la République.
La police espagnole serait intéressée par l’épouse de Mulligan, qui a été vue pour la dernière fois à Marbella avec un guitariste d’un boys band irlandais menant la vie d’une star de la jet-set. Elle avait disparu avec la mallette de pilote que Kennedy avait confiée à Mulligan pour la garder en lieu sûr pour Kurov, un émigré juif russe aux grandes ambitions et au petit cerveau.
C’était un voyou dangereux et membre de la mafia russe de Brooklyn, qui avait opéré avec les amis d’Ortega à Miami Beach et un certain Dermirshian, un ancien du KGB lié à la mafia tchétchène.
Kurov a été abattu en entrant au casino Atlantis sur Ulitsa Tverskaya à Moscou, peu après l’arrestation de Kennedy. Son corps est resté étendu dans la neige sale éclaircie par son sang seulement deux jours après son retour de Londres. Deux impacts de balle, tirés à bout portant, dans la tête, la marque d’un vrai professionnel.
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Irlande 2000

Les avocats de Kennedy avaient fait appel, rejetant la responsabilité sur ceux qui avaient disparu lorsque le yacht de David Castlemain, le Marie Galante, avait sombré dans une tempête tropicale au large de Cuba.

Kennedy était acquitté, on lui a accordé le bénéfice du doute. Peut-être était-ce la chance proverbiale des Irlandais, ou une intervention divine en réponse aux prières de sa pieuse épouse. Quoi qu’il en soit, Pat s’est juré de ne plus jamais se mêler dans le genre de piège qui l’avait conduit à sa terrifiante confrontation avec la justice.

La vie de Pat Kennedy a changé radicalement après sa condamnation à cinq ans de prison pour fraude par le tribunal pénal de Dublin. C’est un homme différent qui est rentré chez lui après son bref mais sinistre séjour dans la sombre prison de Mountjoy à Dublin, surpeuplée et dégradante. Kennedy était humilié et son orgueil avait pris un sérieux coup. Il est retourné à son cabinet de comptabilité à Limerick City, où son fidèle personnel avait poursuivi l’activité profitable, mais pas passionnante, de comptabilité et de déclarations d’impôts pour les agriculteurs et les petites entreprises du comté.

Il a mis cette expérience derrière lui, réalisant que le monde était chaotique et cruel, impénétrable à l’homme, et a tourné toute son attention vers son entreprise, rassurant ses clients et reconstruisant sa réputation.

Grâce aux bizarreries des lois irlandaises, Kennedy était à la fois expert-comptable, auditeur et liquidateur. Ce curieux mélange avait donné libre cours à son esprit brillant et fertile, lui valant de sérieux ennuis alors qu’il cherchait à échapper à la vie étroite de sa petite ville natale irlandaise.

D’une certaine manière, la tempête est passée. Lorsque les parents de sa femme sont décédés, Margaret, fille unique, a reçu un héritage considérable, principalement sous la forme de terres dans la ville de Limerick et ses environs. C’est à peu près à la même époque que le marché immobilier en République d’Irlande a commencé à monter en flèche et Kennedy, toujours opportuniste dans l’âme, saute sur l’occasion, investit dans la promotion de maisons individuelles haut de gamme réalisant des bénéfices importants.

Il s’intéresse ensuite au marché immobilier de Dublin et achète des terrains dans le quartier périphérique des Docks, dont les prix ont doublé en rien de temps. Puis, comme de nombreux investisseurs immobiliers irlandais, il a investi dans des lotissements destinés aux banlieusards, construisant de nouvelles maisons pour des cadres supérieurs sur des sites « green field » proches des petites villes et villages situés à trente ou quarante minutes de route de la capitale.

***

Kennedy sans se rendre compte avait bien joué ses cartes lors de son procès devant la Cour pénale en défendant la réputation de David Castlemain, patron de l’Irish Union Bank, et de la famille du banquier. Près de deux ans s’écoulèrent avant que le malheureux Castlemain ne soit miraculeusement retrouvé par des chasseurs de tortues, vivant la vie d’un Robinson Crusoé des temps modernes sur une île inhabitée au large des côtes cubaines. La version de Kennedy de l’histoire racontée devant la Haute Cour fut confirmée et il fut présenté par les médias comme l’innocente victime irlandaise de malfaiteurs anglais, ce qui n’était pourtant pas tout à fait vrai. Quant au pauvre Castlemain, il avait perdu la tête, destiné à passer ses jours interné à l’hôpital psychiatrique de St. Senan, près de la petite ville d’Enniscorthy dans le comté de Wexford.

Ce fut le début d’une nouvelle vie pour Pat Kennedy. Il comprit, enfermé dans la prison de Mountjoy, que la foi pouvait pénétrer les abîmes les plus profonds de l’être, que la justice triompherait de l’injustice. La compréhension que la foi était le bonheur, le but ultime de la vie, et que puisque la raison conduisait au bonheur, la raison était la seule vraie foi.

Encouragé par ce coup du sort et rétabli dans sa position d’homme d’affaires prospère et bien connecté à Limerick, il se tourna vers de nouveaux projets. Renouant avec Michael Fitzwilliams, qui avait été nommé entre-temps PDG de l’Irish Union Bank après le décès présumé de son oncle, Pat se mit à envisager des projets plus ambitieux.

Après une rencontre fortuite avec Jeroem Hiltermann, un banquier d’Amsterdam, Kennedy saisit l’occasion de forger un lien entre le Néerlandais et Fitzwilliams, mettant en place une série de plans soigneusement exécutés qui devaient lui ouvrir les portes du secteur bancaire, le lançant dans une nouvelle carrière et son ascension vertigineuse dans le monde de la finance internationale.
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Aujourd’hui

Avec l’authentification d’une œuvre de Cy Twombly, Maria a demandé à Ekaterina Tuomanova de trouver un acheteur. C’était en quelque sorte un test, elle n’avait pas l’intention de commencer une collection et sa tante May Grafton était d’accord. C’était une responsabilité qu’aucune des deux ne souhaitait. Maria était jeune et ne se voyait pas dans le rôle de conservatrice d’une collection d’art, de plus l’art contemporain n’était pas vraiment son truc.

On ne pouvait pas en dire autant de ceux qu’Arkady Demitriev avait observés à Monaco et sur la Côte d’Azur, des oligarques comme Roman Abramovich, Andrey Melnichenko, Dmitry Rybolovlev, Sergei Tarasov et Alisher Usmanov, qui étaient tous devenus des collectionneurs d’art, en particulier Rybolovlev, un client de la Freeport de Bouvier à Genève.

On estimait à un millier le nombre de résidents russes permanents à Monaco, ce qui était beaucoup si l’on considère que la principauté ne comptait que 37 000 habitants.

À cela s’ajoutaient 20 000 autres Russes vivant de l’autre côté de la frontière, sur la Côte d’Azur, entre Saint-Tropez et Menton, certains très riches, comme Suleiman Kerimov, et d’autres simplement riches ou très aisés, mais la plupart étaient des gens ordinaires, exerçant des métiers liés aux services, à l’immobilier et au tourisme, ce qui valait bien mieux que l’existence misérable qu’ils pouvaient espérer mener dans une dystopie industrielle presque arctique telle que Tcherepovets. Sans oublier les dizaines de milliers de touristes russes attirés par le glamour et le mythe de la Riviera, profondément ancrés dans la psyché de certains Pétersbourgeois et Moscovites, une idée née un siècle et demi plus tôt lors de la première visite à Nice de l’impératrice de Russie, Alexandra Feodorovna.

En 1856, le traité de Paris met fin à la guerre de Crimée, conflit qui oppose la France, l’Angleterre, la Sardaigne et la Turquie à la Russie impériale, à une époque où Nice fait partie du royaume de Sardaigne dirigé par Victor-Emmanuel II, composé de deux parties : la Sardaigne et le Piémont, ce dernier allant jusqu’à la frontière avec la France, matérialisée par le fleuve Var, à quelques kilomètres à l’ouest de Nice.

Arkady regardait le yacht de son compatriote Roman Abramovich dans la distance doté d’un hébergement pour 38 invités, d’un héliport, d’une piscine, d’un club de remise en forme, d’ascenseurs, d’une salle de sport et de tout le reste que l’on peut attendre d’un navire de croisière de luxe. Le plus révoltant était qu’Abramovich possédait déjà un super-yacht encore plus grand, l’Eclipse, décrit comme un des plus longs yachts privés du monde, qui serait équipé d’un système anti-missile et vaudrait plus d’un milliard de dollars.

Sa mission avait été compliquée, jusqu’à présent peu concluante, et alors qu’il attendait de nouvelles instructions, Arkady commençait lentement à comprendre qu’il était temps de penser au numéro un. Partout où il regardait, les riches devenaient plus riches, même ceux qu’il avait envoyés espionner devenaient visiblement plus riches, c’est pourquoi il s’est dit que, quoi qu’il arrive, il était temps de trouver un moyen de s’en sortir.
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Avec ses territoires d’outre-mer la Grande-Bretagne dominait le monde en tant que méga-paradis fiscal, devant la Suisse, les Pays-Bas et le Luxembourg, et Pat Kennedy le savait.

L’empire financier de Kennedy s’était bâti sur ce collier de perles, s’étendant à travers le monde : Hong Kong, Singapour, les Émirats arabes unis, Moscou, Amsterdam, Londres, Dublin et les îles britanniques des Caraïbes, offrant ses clients internationales le meilleur moyen jamais conçu pour maximiser l’évasion fiscale.

C’était sa version de l’initiative chinoise, son Belt and Road, dont il aimait plaisanter auprès de son clan lorsqu’il était sûr qu’aucune personne de l’extérieur ne l’écoutait.

Les Émirats arabes unis, le dernier ajout à ce système extraordinaire, offraient des services similaires à ceux des paradis fiscaux traditionnels.

Tout cela a bien sûr conduit à se demander quelle était la différence entre l’évasion fiscale et la fraude fiscale. Ce n’était pas compliqué – la seconde était illégale, tandis que la première était légale à condition que les personnes concernées aient de bons comptables et avocats, ce qui expliquait le succès de PwC, Deloitte, Ernst & Young et KPMG, des sociétés multinationales de services professionnels, connues sous le nom de Big Four, cabinets comptables.

Bien sûr, poussée à l’extrême, l’évasion fiscale agressive était évidemment mal vue par les autorités fiscales, mais elle dépendait simplement de la compétence ou de l’intelligence des comptables d’une entreprise, comme l’ont amplement démontré Amazon et quelques autres.

L’évasion fiscale, en revanche, c’est-à-dire la dissimulation d’actifs, l’utilisation de faux comptes offshore et d’autres subterfuges, était illégale et sévèrement réprimée.

Le fait est que, comme de nombreux citoyens ordinaires l’ont appris à leur regret, le Royaume-Uni tenait un double discours, poursuivant agressivement ses contribuables honnêtes dans son zèle à collecter jusqu’au dernier centime qu’il considérait comme dû, tandis que les très riches bénéficiaient des avantages de toutes les astuces imaginées pour optimiser l’évasion fiscale.

Dans le même temps, les territoires et anciennes colonies du Royaume-Uni étaient complices d’un tiers de l’évasion fiscale mondiale et portaient une grande part de responsabilité dans l’aide et l’encouragement de l’évasion fiscale internationale et de la corruption à grande échelle.

L’Estonie a exhorté le Royaume-Uni à prendre des mesures pour empêcher des régimes comme celui de Biélorussie de pomper le butin sucée du peuple biélorusse qui souffre depuis longtemps à cause de la City de Londres et ses « conduites d’argent sale » qui ont permis au régime vicieux et autoritaire de Loukachenko de survivre.

Parmi les territoires nominalement indépendants du Royaume-Uni figuraient Jersey, Guernesey et l’île de Man, ainsi que ses territoires d’outre-mer et dépendances de la Couronne, parmi lesquels les îles Vierges britanniques, les Îles Caïmans, les Bermudes et Gibraltar, et d’anciens territoires, colonies et protectorats, dont Hong Kong, Singapour, les Émirats arabes unis, Chypre et Malte.

Le tragique Barry Simmonds avait été l’un des profiteurs qui utilisaient les lois béliziennes pour faciliter les affaires de ses clients malhonnêtes.
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L’histoire d’Anatoly Petrovsky, un général de haut rang du FSB, a choqué Arkady Demitriev quand d’énormes sommes d’argent et des objets de valeur inexpliqués ont été découverts lors d’un raid dans l’appartement de Petrovsky à Moscou.

Le choc a été double puisque c’est sur ordre de Petrovsky que Sedov avait lancé l’opération contre Vishnevsky et ses amis corrompus de la banque VTB.

Jusqu’à récemment, Petrovsky, depuis ses bureaux de la place Loubianka, le sinistre siège du FSB – l’agence de renseignement la plus puissante de Russie exerçait le pouvoir de vie ou de mort sur les banques et les entreprises russes.

C’était maintenant au tour de Petrovsky d’être démasqué comme un escroc après la révélation qu’il avait été un personnage clé d’un vaste réseau de blanchiment d’argent. Cela a commencé lorsqu’il a été observé arrivant dans une Jaguar haut de gamme avec chauffeur, arborant une montre Rolex en or, pour un rendez-vous avec un banquier de la VTB au Café Pouchkine à Moscou.

Le banquier avait proposé à Petrovsky un poste de vice-président de l’une des holdings du groupe, un prêteur immobilier, assorti non seulement d’une rémunération très généreuse : un chauffeur personnel et un assistant, mais aussi d’actions de la banque.

Les enquêtes ont révélé que le bureau de Petrovsky, qui fait partie de l’unité des crimes économiques du FSB, connu sous le nom de Direction K, l’organisme de surveillance responsable de toutes les opérations financières et bancaires du pays, supervisant les banques, les fonds de pension et les compagnies d’assurance, dirigeait ce qui ne peut être décrit que comme un racket de protection.

À une époque où les fortunes étaient en train d’être bâties par des hommes puissants en Russie, Petrovsky et ses amis en sont venus à la conclusion suivante : si vous ne pouvez pas les battre, rejoignez-les.

La Direction K a mis en place un système par lequel ils exigeaient un pourcentage de tous les mouvements d’argent illicites, entre 0,2 % et 3 %, plus des pots-de-vin pour abandonner les enquêtes.

Pour assurer le fonctionnement du système, des officiers du FSB à la retraite ont été placés dans des banques en tant qu’officiers de sécurité afin de collecter des informations et de surveiller les flux d’argent liquide.

Le marché du blanchiment d’argent entretenait des liens étroits avec le FSB et les gangs criminels, qui servaient également d’informateurs et recouraient à la violence pour faire respecter leurs règles.

Nombre des personnes arrêtées ou réduites au silence ont été victimes de querelles internes, dans une lutte permanente pour le pouvoir et l’influence, le FSB étant pour l’instant devenu l’institution la plus puissante de la Russie de Vladimir Poutine.

Petrovsky aurait expliqué à sa famille que les sommes en liquide cachées dans leur appartement (50 millions de dollars, 1,8 million d’euros et 17 millions de roubles) étaient pour son « travail ».

De plus, dans un autre appartement du centre-ville qu’il partageait avec une petite amie, les enquêteurs ont découvert des boîtes à chaussures, des sacs fourre-tout et des valises remplies d’argent liquide (22 millions de dollars, 6,5 millions d’euros et 794 millions de roubles). Dans son SUV Mercedes suralimenté, 200 000 dollars supplémentaires en liquide ont été trouvés.

Au total, il cachait environ 100 millions de dollars en différentes devises ainsi que des dizaines de montres extrêmement chères, dont des Patek Philippe en or et serties de diamants. À cela s’ajoutaient quatre appartements et une grande maison à Razdory, une banlieue verdoyante où les riches Moscovites possédaient des maisons inspirées des domaines de campagne anglais.

Arkady était sincèrement attaché à ce que Vladimir Poutine représentait : la grandeur de sa patrie, la Mère Russie, ses victoires dans les Grandes Guerres Patriotiques contre les envahisseurs – Napoléon, le Kaiser Guillaume II et Hitler, les réalisations de son pays dans les domaines de la science et de la technologie ainsi que de l’art et de la littérature, l’Église orthodoxe et le vaste empire territorial de la Russie.

En tant qu’étudiant et jeune officier de l’armée, il avait admiré Vladimir Poutine qui avait restauré la fierté de la Russie après la dissolution de l’URSS par Gorbatchev, détruite par le capitalisme.

En tant que membre des services de renseignement russes, une vaste organisation, il avait perpétué une tradition familiale, suivant les traces de son père et de son grand-père dans la conviction que la Russie était entourée d’ennemis.

Tout cela avait changé quand Arkady était arrivé à Mexico quatre ans plus tôt, où il avait découvert un monde très différent de celui qu’on lui avait fait croire. Sa découverte de Cuba avait été un choc plus grand, un régime révolutionnaire qui avait détruit ce qui avait été un pays prospère, bien que corrompu, où la paysannerie était opprimée, maintenue dans un état de pauvreté durable et proche de l’esclavage.

Ce qui avait ébranlé sa foi, c’était le constat que de nombreux Russes étaient pauvres, très pauvres par rapport à un bon nombre de Mexicains, ce qui rappelait la pauvreté qui existait dans de nombreuses régions de la Russie rurale.

Le plus grand choc fut lors de sa première visite aux États-Unis, à New York, où il avait voyagé avec une délégation aux Nations Unies, et il se rendit compte que son pays était plus proche du tiers-monde que le Mexique si le reste des États-Unis ressemblait à New York.

Puis, en visitant la Californie et Miami, son impression se confirma sans équivoque et Arkady en vint à la conclusion amère que la qualité de vie en général aux États-Unis était bien supérieure à celle dont jouissaient la plupart des Russes.

Maintenant que Petrovsky était hors service, seul Sedov faisait obstacle aux plans qu’il était en traîne de préparés pour un avenir différent. Mais pour le moment, Sedov ne semblait pas affecté par la chute de Petrovsky. Arkady devait attendre son heure et, avec patience, le bon moment viendrait sûrement.
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Au-dessus de Nice, au château de Gairaut vivait Sergueï Pougatchev, un autre exilé, un ancien banquier russe désormais empêtré dans une série interminable de procès qui avaient vu nombre de ses biens saisis par la justice française, dont le château lui-même, son yacht, un chalet dans la station de ski de Valberg et une villa à Saint-Jean-Cap-Ferrat.

Arkady Demitriev avait entendu différentes versions de l’histoire de la part de Russes vivant à Nice. Quelle que soit la vérité, Pougatchev vivait comme un prince depuis qu’il avait fui la Russie, après avoir été soupçonné, comme de nombreux autres dans les cercles bancaires gouvernementaux, d’avoir volé des milliards à des banques et à des entreprises.

Arkady avait été l’un des agents du GRU engagés pour enquêter sur la corruption dans le système de sécurité de l’État après que l’Agence d’assurance des dépôts de Russie eut été chargée de récupérer des fonds volés via des transactions frauduleuses via VTB par Vishnevsky et ses amis, soupçonnés d’avoir fait transiter de grosses sommes d’argent vers des banques des Caraïbes.

Il semblait à Arkady que partout où il regardait, la fraude était omniprésente et l’ex-oligarque Sergueï Pougatchev ne faisait pas exception. Résidant désormais à Nice, Pougatchev avait été condamné par la justice russe à payer 1,3 milliard d’euros pour banqueroute frauduleuse. Cependant, la justice française avait décelé des irrégularités techniques dans le jugement, ce qui lui avait permis d’échapper au paiement… pour le moment.
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La chute de Pougatchev a commencé avec la faillite de sa banque Mezhprombank, après quoi il s’est enfui au Royaume-Uni puis en France où il est devenu citoyen français.

Le soft power était l’avenir, il n’y avait aucun sens à occuper une ruine fumante, un État dystopique comme la Syrie. Il valait bien mieux occuper Londres par le biais de ses marchés financiers et immobiliers, en investissant dans des hôtels et des clubs de football plutôt que d’essayer de l’occuper avec des chars et des soldats. Des hommes comme Roman Abramovich, un proche de Vladimir Poutine, avaient déjà un pied-à-terre bien établi dans la capitale du Royaume-Uni.

Abramovich, l’un des hommes les plus riches de Russie, propriétaire du club de football de Chelsea, une personnalité qui figurait régulièrement dans les pages sportives et mondaines de la presse à scandale avec sa belle épouse et sur son méga yacht, avait intenté un procès en diffamation contre une maison d’édition et Catherine Belton, auteur de « Poutine’s People », pour avoir prétendu avoir acheté le club de football de Chelsea sur ordre direct du président russe Vladimir Poutine, qui voulait l’utiliser comme un outil de soft power.

L’histoire a été racontée par Pougatchev lui-même, ancien initié du Kremlin, qui s’est retrouvé dans l’embarras lorsque sa banque a rencontré des difficultés avec des dettes de plus de 2,6 milliards de dollars. C’est à ce moment que l’Agence russe d’assurance des dépôts est intervenue en lui lançant une bouée de sauvetage d’un milliard de dollars, que Pougatchev s’est empochée et s’est enfui à Londres.

Arkady Demitriev avait vu comment le système fonctionnait lors qu’Igor Vishnevsky avait créé son entreprise à Cancun pour blanchir l’argent volé via des investissements immobiliers aux Caraïbes pour le compte de fonctionnaires gouvernementaux corrompus et égoïstes.

Il avait depuis longtemps observé comment les oligarques étaient remplacés par des stoligarques, c’est-à-dire des oligarques contrôlés par l’État.

Au début, à l’époque de Boris Eltsine, il y avait sept oligarques : Boris Berezovsky, Mikhaïl Friedman, Vladimir Goussinski, Mikhaïl Khodorkovski, Vladimir Potanine, Alexandre Smolenski et Vladimir Vinogradov. Ce sont les boyards qui ont partagé la Russie avec le dernier venu Sergueï Pougatchev.

Abramovich a été présenté à Berezovsky en 1993, peu après que le premier eut gagné son premier million en détournant un train rempli de pétrole brut vers Ventspils, un port de la Baltique, et en le vendant sur le marché international. Puis, en 1995, ils ont créé ensemble Sibneft, une compagnie pétrolière dans le cadre d’un accord truqué qui leur a rapporté des milliards.

Au cours de son deuxième mandat, Poutine a commencé à se distancer des oligarques, se tournant vers un petit cercle d’amis sa jeunesse – les stoligarchs, qui contrôlaient désormais un cinquième de l’économie russe.

Ces boyards étaient désormais morts ou exilés, à l’exception de Vladimir Potanine, aujourd’hui l’homme le plus riche de la Russie, avec une fortune estimée à plus de 30 milliards de dollars, suivie de Roman Abramovich, le deuxième homme le plus riche de la Russie, qui vivait à Londres.

Les premiers oligarques ont été remplacés par les stoligarchs, qui faisaient partie d’un petit groupe formé dans les années 1990 et connu sous le nom de collectif de datcha Ozero, qui comprenait Gennady Tymchenko et Arkady Rotenberg.
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Demitriev n’avait pas compté avec Ares la société de sécurité de George Pyke, qui avait installé des caméras et des alarmes cachées chez May Grafton, à St Georges Square à Londres, où lui et ses hommes s’étaient introduits par effraction. Les Russes, en neutralisant le système d’alarme, avaient retardé l’intervention des surveillants d’Ares qui, au moment où ils ont rendu compte de l’anomalie, les cambrioleurs étaient déjà partis.

Malheureusement pour les cambrioleurs, leur visite avait été filmée et Arkady Demitriev fut rapidement identifié.

Quelque temps avant Demitriev avait été enregistré par des caméras de vidéosurveillance rôdant autour de La Villa Contessa à Beaulieu et des bureaux de LifeGen à Sophia Antipolis. En recoupant ses données biométriques avec les dossiers d’Ares, un autre nom est apparu, celui de Milan Hasek, identifié comme un ressortissant tchèque, qui avait été localisé dans un hôtel de la vieille ville de Nice.

En assumant l’identité de Hasek, Demitriev avait franchi une ligne rouge : il était devenu un clandestin, un espion opérant sans couverture officielle, contrairement à son rôle au Mexique et au Belize où il agissait en tant qu’attaché à l’ambassade russe, ce qui lui conférait l’immunité diplomatique si ses activités d’espionnage étaient révélées.

Le fait que l’alarme ait été neutralisée et le coffre ouvert par Demitriev et ses complices avait permis à l’équipe de George Pyke de comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un simple cambriolage, mais d’une opération des services secrets russes pour une raison encore inexpliquée. Leur intrusion dans l’appartement de May Grafton avait suscité de vives inquiétudes après la réapparition de Demitriev à Nice.
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George Pyke avait immédiatement informé Pat Kennedy qui lui avait demandé de renforcer la sécurité avec une protection 24 heures sur 24 pour Maria Scmitt ainsi que pour La Villa Contessa et LifeGen.

Heureusement il n’y avait pas lieu de s’inquiéter puisque Demitriev avait déjà quitté la France pour San Sebastian en Espagne.
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Le départ soudain de Sedov pour San Sebastian et sa rencontre prévue avec le Consul honoraire avaient pris Demitriev par surprise. À l’insu d’Arkady, Sedov avait un certain nombre de raisons pour son voyage. Tout d’abord, il s’agissait d’un bon moment pour voir comment Gautier progressait, ce qui lui donnait une excuse pour échapper à la chaleur inhabituelle qui régnait à Moscou.
Mais le facteur déterminant était l’arrestation de Petrovsky, car les enquêteurs du FSB auraient certainement extrait des informations de leur prisonnier et étendu leur filet. La principale préoccupation de Sedov était de retarder les enquêteurs, diriger leur attention sur Demitriev dans l’affaire Vishnevsky. Puis de se rendre à Londres pour une réunion urgente avec ses amies – des négociants en matières premières, qu’il pousserait à accélérer son plan de retraite avant qu’il ne soit trop tard.
Sedov demandait à Demitriev de le rejoindre et deux jours plus tard, voyageant comme touriste, Arkady a pris un vol direct pour Barcelone depuis Moscou Domododevo. Là, il pourrait se rendre à San Sebastian en s’arrêtant sur le chemin à Saragosse, un devoir de mémoire : son grand-père avait servi avec les républicains dans une bataille décisive qui s'est déroulée là-bas pendant la guerre civile espagnole en 1937. L’Union soviétique et le Mexique avaient fourni des armes aux républicains et son grand-père avait été un officier du NKVD, envoyé comme conseiller militaire au Front populaire, une coalition de mouvements communistes, socialistes et anarchistes.
À son arrivée à San Sebastian, Arkady se dirigea vers l’Hôtel de Londres y Inglaterra où il retrouva Sedov sur la terrasse en compagnie de Jacques Gautier, consul honoraire de la Fédération de Russie en France. Après un bref échange d’information, Gautier annonça que c’était l’heure de déjeuner et Demitriev fut excusé, chargé de confirmer les arrangements à Biarritz, où, plus tard dans l’après-midi, un hélicoptère était loué pour faire voler Sedov au-dessus de la place de Dee O’Connelly, une idée étrange imaginée par le consul, plus une excursion touristique que tout autre chose.
L’hôtel n’avait pas été choisi comme lieu de rendez-vous par hasard, c’était là que Kennedy et ses amis avaient rencontré Simmonds, lors de la visite soudaine et inexpliquée de l’anglais en Espagne.
En attendant Demitriev entra dans un bar dans l’une des ruelles derrière l’hôtel. Là, plongé dans ses pensées, il réalisa que une fenêtre inattendue s’était ouverte, le créneau horaire était parfait, une opportunité qu’il ne pouvait pas se permettre de rater.
Il sortit son iPhone, chercha sur Google l’itinéraire jusqu’à Biarritz, de San Sebastian à la frontière française, puis Hendaye et Saint-Jean-de-Luz. Passant à la vue satellite, il vérifia les images, les virages et les détours de la route : pas plus de 40 kilomètres en tout, mais peut-être les 40 kilomètres les plus décisifs de sa vie.
Tout dépend de l’itinéraire choisi par Gautier.
Il était près de trois heures lorsque Sedov appela pour annoncer qu’il accompagnerait Gautier en sa voiture et demanda à Demitriev de les retrouver à la sortie du parking de l’hôtel et de les suivre jusqu’à Biarritz, en passant par Hendaye, puis en empruntant la route côtière jusqu’à Saint-Jean-de-Luz et jusqu’à Biarritz, où l’hélicoptère les attendait.
Demitriev retourna à sa voiture, un 4x4 BMW de location, puis se gara face à l’hôtel où il attendit que la Renault noire de Gautier. Quelques minutes plus tard, la Renault apparut à la sortie souterraine de l’hôtel en lui faisant signe avec des coups de phare, il démarra et la suivit de près, rejoignant la circulation en veillant à ne pas la perdre.
Ils quittent San Sebastian et prennent l’autoroute jusqu’à la frontière française où ils bifurquent vers Béhobie. Là, ils s’arrêtèrent brièvement pour visiter l’Isla de los Fasanes, le plus petit condominium du monde, contrôlé alternativement par les gouvernements français et espagnol, par périodes de six mois. C’est là que Louis XIV de France et Philippe IV d’Espagne se sont rencontrés pour signer le traité des Pyrénées en 1659, afin de célébrer la fin de la guerre de Trente Ans.
Ils continuèrent ensuite vers Hendaye. Demitriev respirait mieux lorsqu’ils choisirent la route qui longeait le front de mer, en direction du nord, en montant la colline et en passant devant le château d’Ababie, où ils suivirent la corniche vers Saint-Jean avec l’Atlantique sur la côté gauche. Devant, il pouvait voir Gautier, aussi volubile que d’habitude, agitant la main, donnant certainement un commentaire en cours de route, sans doute sur la vie remarquable d’Antoine Abadie et l’histoire de la visite de Winston Churchill au château de Bordaberry tout proche en 1945.
La route serpentait en longeant la côte, montant et descendant à l’approche de Ciboure, près du bord des falaises abruptes où l’ancienne formation rocheuse du Mésozoïque et du Cénozoïque – vieille de quelques centaines de millions d’années, typique de la côte pyrénéenne – était exposée en dalles gris foncé presque verticales, s’élevant à 40 mètres au-dessus de la mer.
Sedov admirait la mer azur scintillante sous le soleil, tandis que Gautier désignait au loin un spot célèbre pour la mythique Belharra, une vague de 20 mètres de haut, une légende du surf, qui apparaissait une ou deux fois par an. Gautier ralentit à environ 70 km/h dans un creux peu profond de la route, dérivant au-dessus de la ligne blanche au milieu, pour mieux voir le magnifique paysage.
Demitriev profita de leur inattention pour regarder dans le rétroviseur : il n’y avait rien derrière lui, la route était vide. Il l’appuya sur l’accélérateur, prenant de la vitesse pour dépasser le consul honoraire par l’intérieur.
En arrivant à sa hauteur, il tira brusquement sur le volant, donnant un coup sur l’aile passager de la Renault, l’envoyant à gauche, à travers la glissière de sécurité en bois, où elle fit trois ou quatre bonds violents sur l’herbe qui recouvrait partiellement les dalles rocheuses, emportant un panneau marqué « danger », avant de disparaître par-dessus le bord de la falaise.
Tout cela s’est passé en un clin d’œil.
Demitriev respira profondément, s’arrêta sur une aire de repos un peu plus loin sur la route, juste après un rond-point, là où la route bifurquait près d’un blockhaus de la Seconde Guerre mondiale, tagué « 1984 ».
Il regarda négligemment autour de lui, puis sortit. Une voiture apparut sur la colline en provenance d’Hendaye, son conducteur n’avait rien vu, il était pressé et disparut en direction de l’autoroute. À cette heure de l’après-midi, il n’y avait pas beaucoup de circulation, avec le beau temps les vacanciers se détendaient sous le soleil, profitant des plages d’Hendaye et de St Jean.
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La corniche d'Hendaye




Il s’approcha du bord de la falaise, baissa les yeux et vit ce qui restait de la Renault, qui avait dévalé la falaise presque verticale, s’écrasant la tête la première sur la dalle dure de roche sédimentaire, ses portes s’ouvrant brusquement, basculant sur son toit dans la mer peu profonde. La plus grande partie reposait sous l’eau, se balançant doucement d'avant en arrière au gré des vagues. Seuls le châssis et les roues étaient visibles.
C’était la marée haute, il n’y avait aucun signe de vie, au-delà la mer était calme, reflétant le doux soleil du milieu d’après-midi. Quelques autres voitures passèrent. Rien n’était visible depuis la route. La barre transversale en bois de la barrière de sécurité avait été emportée par-dessus le bord avec le choc.


Demitriev se retourna calmement, inspecta sa BMW : il y avait une légère bosse le long de l’aile avant et quelques lignes de peinture noire sur la portière du conducteur.
En regardant en arrière le long de la route, il n’y avait pas la moindre trace de dérapage et la fine couche d’herbe et de plantes sur les rochers était à peine dérangée.
Sans se presser, il monta dans la BMW, démarra le moteur, puis s’engagea dans le rond-point en suivant les panneaux bleus indiquant Irun et San Sebastian en Espagne. À peine quinze minutes plus tard, il franchissait la frontière, simplement signalée par un panneau bleu et un anneau d’étoiles dorées – il n’y avait pas de contrôles – et continuait sa route vers le sud en direction de Madrid.
Il chercha une chaîne d’information française, mais ce n’est qu’à son arrivée dans la banlieue de Madrid, quatre heures plus tard, qu’il apprit que la Renault avait été découverte par des promeneurs. Gautier fut déclaré mort à son arrivée à l’hôpital – comme son passager, identifié comme un touriste russe, tué dans ce qui semblait être un accident de la route. Les corps, récupérés par les services d’urgence de Saint-Jean-de-Luz, avaient été transportés par hélicoptère à l’hôpital principal de Bayonne.
C’était un accident banal, mais dramatique, un événement vite oublié, et comme beaucoup d’accidents sur la pittoresque corniche, il fut attribué au manque d’attention ou à la vitesse excessive.
Eh bien, au moins, ils avaient eu leur voyage en hélicoptère, pensa Demitriev, satisfait d’avoir rempli sa tâche et d’être désormais libre de poursuivre le projet qui prend forme dans sa tête, à Cuba après la règne des castristes. Il pouvait oublier Belize et Moscou s’occuperait des amis corrompus de Sedov.
C’était une situation gagnant-gagnant : il pouvait profiter de l’argent qu’il avait séquestré sur les comptes aux Caraïbes du trio bélizien. Il ne restait plus qu’un seul problème immédiat : partir de l’Espagne.
Il pensait qu’il ne faudrait pas longtemps avant que les autorités françaises identifient Sedov. Il était peu probable qu’elles se satisfassent de l’idée que l’ami de Gautier était un simple touriste récemment arrivé à Barcelone en provenance de Moscou une fois qu’elles auraient découvert qu’il voyageait avec un faux passeport.
Les agences de renseignement françaises étaient alertées dès qu’elles ont appris qu’un haut responsable du GRU était mort dans l’accident et posaient la question que faisait-il en France. De la même manière, l’équipe de George Pyke demanderait ce qui est arrivé à Demitriev.
En tout cas, Arkady, prévoyant que sa couverture serait dévoilée, s’est rendu compte qu’il n’était pas dans son intérêt d’attendre en Espagne. Le choix évident était de sortir et de sortir vite, mais comment.
Le problème était qu’il avait agi en tant qu’illégal sur ordre de Sedov, ce qui rendait la sortie d’Espagne plus compliquée qu’il n’y paraissait au premier abord. Avec son passeport russe, il n’avait pas de tampon d’entrée en France ou en Espagne, et avec son passeport tchèque, il n’avait pas de visa russe.
Il aurait pu résoudre le problème du visa en se présentant à l’ambassade de Russie à Madrid, qui lui aurait délivré un passeport diplomatique temporaire, mais avec un billet aller simple pour Moscou, où il aurait du mal à expliquer la mort de Sedov.
Sous l’identité de Milan Hasek, un ressortissant tchèque, citoyen de l’Union européenne, il n’avait pas besoin de visa pour Cuba. Il a abandonné la BMW dans le centre de Madrid où il prend un taxi jusqu’à l’aéroport de Barajas où il prend une chambre d’hôtel après avoir réservé un siège en classe affaires sur un vol Cubana le lendemain matin, destination La Havane, où il retrouvera Yulia.
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Les dirigeants chinois ne toléraient aucune forme de concurrence, en particulier de la part d’industriels riches et charismatiques, qui menaçaient de jeter une ombre sur le parti. Des hommes comme Jack Ma étaient des canons lâches, dangereux, avec des idées nouvelles, soutenus par de puissants empires d’affaires et en plus extraordinairement riches. Il en était de même en Russie, Mikhaïl Khodorkovski avait menacé le Kremlin avec ses ambitions politiques, une démarche qui lui avait coûté dix ans dans un goulag sibérien, et maintenant c’était au tour de Navalny.

Même en Europe, l’émergence de nouveaux riches entrepreneurs à l’esprit politique menaçait l’establishment. Les hommes d’affaires devaient s’en tenir aux affaires, le vieux dicton « Allez vers l’Ouest, jeune homme » attribué à Horace Greely, rédacteur en chef du New York Daily Tribune, en 1865, était toujours valable pour les nouveaux venus ambitieux : laissez la politique à la coterie de politiciens approuvés par l’establishment.

Pat Kennedy, en tant que jeune homme ambitieux, avait quitté l’Irlande pour la City de Londres et sous son impulsion, l’institution bancaire familiale irlandaise appartenant à la famille Fitzwilliams était devenue une société bancaire mondiale. Kennedy les avait guidés tout au long de l’expansion de la banque à l’étranger : Amsterdam, Moscou, Hong Kong et maintenant São Paulo et Bogota.

Au-delà de la banque, il s’intéressait à l’industrie, poursuivant discrètement sa diversification en investissant dans la recherche, l’éducation, l’informatique, les services de sécurité, la culture, aujourd’hui les produits pharmaceutiques, et l’émergence progressive d’idées politiques, d’une vision alternative, d’une nouvelle société.

Il avait toujours été attiré par ce qui était nouveau dans le monde des affaires et en observant tout ce qui l’entourait, à la recherche des dernières tendances et des histoires de réussite. L’un d’eux était un couple d’entrepreneurs irlandais, cofondateurs de la société de paiement numérique Stripe, Patrick et John Collison, qui valant plus de dix milliards de dollars chacun.

Les deux frères étaient originaires d’un petit village du Tipperary, Dromineer, qui comptait à peine une centaine d’âmes, à seulement 40 kilomètres au nord de la ville natale de Kennedy, Limerick City. Dromineer se trouvait sur les rives du Lough Derg, un endroit que Pat connaissait bien, où il avait pêché la truite quand il était jeune.

Stripe, aujourd’hui située dans la Silicon Valley, était valorisée à 95 milliards de dollars après sa dernière levée de fonds à laquelle INI avait participé. En un peu plus d’une décennie, les frères Collison ont transformé Stripe, d’une start-up technologique à un acteur clé de l’économie numérique mondiale, fournissant des services de paiement client à Google, Amazon et Uber, à Deliveroo, Spotify et Peleton.

Leur succès n’était pas sans rappeler le sien, un garçon d’une petite ville qui a réussi, et l’Irlande, à son avis, avait produit plus que sa juste part.

Dromineer, un petit village de campagne avec « rien que le mugissement des vaches », avait plaisanté Patrick Collision, sans même être connecté à Internet quand ils étaient au collège.

Le duo a étudié au MIT pendant moins d’un an avant d’abandonner et de partir vers l’Ouest, à San Francisco, pour fonder leur start-up.

Maintenant, quelques années plus jeunes que Liam Clancy d’INI, les frères Collison investissaient à Dublin où Stripe gérait ses activités en Europe, où se trouvent 31 des 42 pays dans lesquels elle opérait.

La fintech était depuis longtemps l’un des secteurs d’investissement d’INI, sa dernière aventure étant l’industrie pharmaceutique, plus précisément Belpharma.

***

Ce fut une autre soirée tranquille lorsque Henrique se détendit dans la grande maison que l’entreprise lui avait louée à la périphérie de Wexford Town. C’était une ferme rénovée qui aurait été construite au 18e siècle, pleine du charme élégant du vieux monde, chaleureuse, confortable avec toutes les commodités, sauf le silence, bien qu’il y ait une femme de ménage qui s’occupait de tout, y compris du petit-déjeuner, du ménage et de la lessive.

L’Irlande était un endroit étrange pour Henrique, après Macao, Hong Kong, São Paulo ou Londres. D’abord, le temps était humide et froid par rapport à la chaleur et à l’humidité auxquelles il était habitué, encore plus froid qu’à Londres. Ensuite, il y avait peu de monde, l’absence de bruit.

Il se trouvait à cinq minutes en voiture du centre-ville où il avait découvert quelques pubs et restaurants, mais l’ambiance était mélancolique avec la menace du Covid dans l’air.

C’était jeudi et il a appelé Maria, lui suggérant de lui rendre visite à Wexford pour le week-end. Les nouvelles n’étaient pas bonnes : sa tante, May Grafton, avait été hospitalisée après avoir subi un accident vasculaire cérébral. Maria lui a demandé de revenir à Londres.

Henrique s’est rendu à Dublin, où il a passé la nuit à l’aéroport, et tôt le lendemain, il a pris l’avion pour l’aéroport de la City de Londres. Là, après avoir passé la matinée au siège de l’INI dans la Gould Tower, il s’est dirigé vers son pied-à-terre nouvellement acquis, une maison de ville sur Donne Place, à dix minutes à pied de Kings Road à Chelsea.

Il était tôt dans la soirée lorsque Maria est arrivée de l’hôpital de Westminster après avoir rendu visite à sa tante qui était en soins intensifs en attendant l’inévitable.

Ils commandèrent un repas dans un restaurant voisin et, en attendant qu’il leur soit livré, Henrique consola Maria. Depuis que Demitriev avait cambriolé sa maison à St Georges Square, May était tombée malade. La disparition de son frère Barry avait été profondément inquiétante, si peu de temps après la disparition malheureuse de Vishnevsky, qui était devenu non seulement l’ami de May, mais aussi son associé d’affaires.

Ce que Maria ne lui dit pas, c’est que sa tante avait également, et à juste titre, soupçonné Vishnevsky, son partenaire en crime, d’être trop proche de Maria, sa nièce – l’enfant illégitime de son frère Barry.

Henrique, réalisant que les prochains jours seraient difficiles pour Maria, décida de rester à Londres et de l’aider à traverser ce qui serait un moment difficile. May Grafton était la dernière parente survivante de Maria et lorsque l’inévitable se produirait, elle aurait besoin de lui.

***

La présence de Demitriev au Royaume-Uni n’était pas passée inaperçue, ce qui expliquait l’apparition des services secrets britanniques, la dernière chose que souhaitait May, compte tenu de son implication dans l’escroquerie de Vishnevsky et de la découverte qu’il n’était pas exactement celui qu’il prétendait être, et quand ils se sont présentés chez elle, le choc avait été trop fort.

En réalité, Demitriev et ses amis intéressaient depuis un certain temps la Haute Commission britannique à Belmopan, tout comme les activités de tous les diplomates russes attachés à l’ambassade du Mexique dans la capitale bélizienne, et ce d’autant plus que les services secrets britanniques avaient reçu pour instruction de contrer l’ingérence russe dans le monde et, en particulier, en ce qui concerne le Belize et les territoires britanniques aux Caraïbes.

Plus communément appelé MI6, le Secret Intelligence Service, ou SIS, était l’agence d’espionnage extérieur du Royaume-Uni, dont le rôle était de protéger les intérêts du pays à l’étranger.

Lorsque des Russes comme Demitriev et Vishnevsky firent leur apparition, le MI6 s’y intéressa dans le cadre d’un programme de surveillance accru, puisque les agences militaires russes, notamment le GRU, avaient été identifiées comme étant responsables de l’attaque à l’agent neurotoxique Novichok contre l’ancien espion russe Sergueï Skripal et sa fille à Salisbury, en Angleterre.
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Tandis qu’il savourait son champagne, à dix kilomètres au-dessus de l’océan Atlantique, Arkady Demitriev se rappelait pourquoi il avait été attaché à la Deuxième Direction : sa tâche consistait à mener une mission hautement confidentielle pour contrer les éléments voyous du service de renseignement GRU, qui exploitaient des conduites dans les Caraïbes, blanchissaient les produits du crime et de la corruption, ce qui menaçait de compromettre le Kremlin et son maître.

En tant qu’attaché commercial à Mexico, il avait reçu l’ordre de fournir une assistance à Oleg Sedov, un membre haut placé de l’appareil de sécurité de l’État, dans une enquête relative à Igor Vishnevsky et à ses activités liées à la banque VTB.

Vishnevsky était soupçonné d’avoir aidé de hauts fonctionnaires et des hommes d’affaires derrière un système de détournement de fonds lié à l’exportant de matières première et d’opérations de change illégales, ainsi la corruption de fonctionnaires de l’État.

L’organisation de sécurité russe était perçue de l’étranger comme une structure monolithique, mais elle était bien différente en réalité, chacune de ses agences étant motivée par la politique intérieure, souvent sous l’impulsion d’intérêts puissants et conflictuels.

Ainsi, les différentes agences de sécurité ont été instrumentalisées au profit des intérêts politiques et de ceux qui dirigeaient les centres de pouvoir de l’économie russe, à commencer par le complexe militaro-industriel qui comprenait plus de 1 300 entreprises – employant environ deux millions de personnes, puis les conglomérats de l’énergie et des ressources primaires, suivis par les industries de haute technologie et de cybersécurité dans une bataille de pouvoir silencieuse avec l’utilisation du compromat et du BPR pour discréditer les ennemis internes et externes, y compris le Kremlin lui-même.

La mission d’Arkady était d’extirper ceux liés au scandale d’investissement de VTB dans les Caraïbes, qui impliquait des banquiers et des fonctionnaires de l’État.

Maintenant que Petrovsky était arrêté, Sedov, Vishnevsky, Wallace, Simmonds et Anton Nazarov – le gestionnaire d’investissement immobilier de VTB, et des témoins comme May Grafton et le consul honoraire à Biarritz étaient tous morts, la banque VTB, le FSB et ceux qui étaient derrière eux au Kremlin pouvaient respirer tranquillement, et en grande partie grâce aux efforts d’Arkady Demitriev.

De plus, au moins dans l’esprit de Demitriev, grâce à la pandémie fortuite de Covid, tout projet immobilier offshore aux Caraïbes était abandonné, du moins momentanément.

Ses supérieurs avaient d’autres projets, il y avait beaucoup à faire à Cuba, un pays entier à reconstruire et à développer avec de nombreux amis tels que Fernando Regueiro.

Arkady était suffisamment lucide en gardant pour lui les doutes qu’il nourrissait sur les hommes du Kremlin. C’était un jeu dangereux et il ne voulait pas finir comme Nikolaï Glouchkov, un critique virulent du Kremlin, étranglé par un assassin, sa mort déguisée en suicide.

Glouchkov, ancien directeur adjoint d’Aeroflot, la compagnie aérienne russe, avait été assassiné à son domicile de Londres en 2018, et selon l’enquête, il avait été découvert allongé face au sol dans un couloir avec une laisse de chien enroulée autour du cou et un escabeau à côté de son corps.

L’autopsie a conclu qu’il avait été assassiné avec des fractures du larynx et des os hyoïdes, signes d’étranglement manuel correspondant à une attaque par derrière suite à une lutte avec son assassin.

De la même manière, l’ami de Glouchkov, Boris Berezovsky, un oligarque russe, avait été retrouvé mort en 2013, étranglé dans la salle de bains de son manoir du Berkshire. Tous deux étaient des opposants notoires de Vladimir Poutine exilé à Londres.
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En face de Cancun, à 200 kilomètres au nord-est, à travers des eaux chaudes de la mer des Caraïbes, se trouvait Cuba où se déroulait presque inaperçu un événement d’importance historique. Après 62 ans, le pays avait finalement pris fin avec la dynastie castriste quand Raúl Castro annonça sa retraite.

Six décennies de souffrances économiques au cours desquelles le peuple cubain avait subi des privations presque auto-infligées, d’un communisme dysfonctionnel et d’un isolement par rapport à l’ensemble de la communauté caribéenne.

Ces 62 années avaient donné aux Cubains un niveau de vie comparable à celui des États les plus pauvres des Caraïbes, plus pauvre que le Belize, meilleur qu’Haïti, très loin de celui des îles françaises de Guadeloupe et de Martinique, et une piètre comparaison avec la République dominicaine.

Bien sûr, la plupart des Cubains avaient une meilleure santé et une meilleure éducation que de nombreux pays d’Amérique centrale, mais à quel prix.

Trump avait donné un nouveau tour de vis en augmentant les sanctions, rendant les transactions financières avec l’île pratiquement impossibles, car les transferts d’argent, les croisières et le tourisme étaient découragés.

Étonnamment, Biden n’avait pris aucune mesure pour revenir sur cette décision. Les sanctions avaient entraîné une contraction de l’économie cubaine de 11 % en 2020, avec une baisse des importations de 40 %, ce qui avait entraîné une pénurie croissante de biens de première nécessité et une hausse des prix. Après 62 ans, la révolution avait beaucoup changé à Cuba… pour le pire, maintenant tout le monde était pauvre. S’il y avait une preuve que la révolution, le communisme et la dictature ne fonctionnaient pas, il suffisait de regarder Cuba.

L’aventure rocambolesque et presque désastreuse de Pat Kennedy à Cuba, plus de deux décennies plus tôt, après sa rencontre avec David Castlemain, le banquier irlandais, l’avait conduit là où il est maintenant, à la tête d’un puissant empire bancaire multinational.1

Cuba rappelait à Pat le destin qui attendait presque certainement le Venezuela de Maduro, et peut-être la Russie, ou même la Chine. Les régimes autoritaires ne duraient jamais éternellement, du moins pas dans le passé, lorsque la mort avait toujours rattrapé les mortels.

1. Raconté dans Offshore Islands par l’auteur




***

Kennedy n’était pas le seul à s’intéresser à ce qui se passait à Cuba, Arkady Demitriev observait aussi La Havane et avec bien plus qu’une simple curiosité. Non seulement le Russe avait visité Cuba à de nombreuses reprises depuis son arrivée au Mexique trois ans plus tôt, mais il avait également maintenu des bons contacts avec l’ambassade cubaine à Mexico et son consulat à Cancun.

Cuba lui rappelait étrangement son pays, bien sûr, c’était différent, une île tropicale paradisiaque, enfin, potentiellement un paradis. Ce qui lui était resté de la Russie, c’était ce sentiment d’être contrôlé, observé et plus récemment surveillé.

Arkady avait été formé par le GRU, la Direction générale de l’état-major général des forces armées de la Fédération de Russie, inutile de dire une organisation militaire, et avait été conditionné à être un patriote loyal, mais deux choses avaient changé cela, d’abord son enquête spéciale, et ensuite une rencontre fortuite à Belize City.

C’était cette rencontre qui troublait maintenant son attitude jusqu’à récemment loyale et dévouée à son pays, c’est-à-dire depuis qu’il avait reçu l’ordre de poursuivre son enquête sur les activités d’Igor Vishnevsky en Suisse et en France.

***

À l’insu de Demitriev, une équipe d’Ares, la société de sécurité hautement spécialisée de George Pyke, l’avait suivi des sa réapparition sur la Riviera. Il aurait été troublé de savoir qu’il avait été identifié comme un agent russe après avoir été repéré rôdant autour de la villa de Kennedy à Beaulieu et du centre de recherche de LifeGen à Sophia Antipolis.

L’accident d’hélicoptère qui avait coûté la vie aux deux directeurs de LifeGen avait alerté Sergei Tarasov sur la possibilité d’un sabotage, puis la présence de Demitriev à Nice avait renforcé ces soupçons, même si l’enquête sur l’accident n’avait révélé aucune preuve d’acte criminel.

La question de Pyke était de savoir comment neutraliser Demitriev de manière sûre sans provoquer une réaction du GRU, ce qui signifiait qu’il devait en apprendre davantage sur lui, pas seulement sur sa vie professionnelle, mais sur ses espoirs et ses aspirations, que même les espions avaient.

Les sources étaient différentes et celles qui le connaissaient le mieux étaient au Mexique, à commencer par Mike Watson et l’ami de Mike, Victor Sanchez, un journaliste bien connu et collaborateur de La Politica et El Heraldo. Watson était spécialisé dans les affaires internationales et avait passé plusieurs années comme correspondant étranger à Moscou.

Watson a expliqué à Pyke que l’un des rôles de Demitriev avait été au départ de canaliser des fonds vers différents think-tanks, trusts et autres acteurs britanniques soutenant le Brexit. C’était désormais terminé, et aux yeux de Poutine, une mission réussie.

Plus récemment, son rôle avait consisté à surveiller les allées et venues des Russes à Cancun, un point de départ pour les blanchisseurs d’argent qui cachaient les gains réalisés par des politiciens, des fonctionnaires et des hommes d’affaires corrompus dans leurs transactions malhonnêtes.

Mais il n’y avait pas que des Russes, il y avait aussi des Vénézuéliens et des Cubains, les classes privilégiées qui cherchaient un répit dans les conditions difficiles de leur pays, parmi lesquelles des diplomates, des politiciens, des fonctionnaires de haut rang, des militaires, des universitaires et des personnalités culturelles.

Les talents de Demitriev comprenaient une parfaite maîtrise de la langue espagnole et de ses variantes latines, ce qui l’a automatiquement conduit à travailler en étroite collaboration avec les missions diplomatiques de Moscou à Mexico. Ce que Sanchez avait découvert était capital, il semblait que Demitriev avait développé un faible pour La Havane. Pourquoi ? Eh bien, dit-il en se rapprochant de Pyke avec un sourire entendu, « Cherchez la femme ! »

***

Arkady avait rencontré Yulia Regueiro pour la première fois lors d’une réception à Belmopan, la capitale du Belize. Elle était en visite à Belize depuis Mexico City, où elle était récemment nommée attachée scientifique à l’ambassade de Cuba. Yulia, qui en plus de l’espagnol, sa langue maternelle, parlait aussi l’anglais et le russe, était non seulement très séduisante, mais avait également étudié la médecine et travaillait maintenant au pôle scientifique de La Havane-Ouest.

Il a appris que le Centre de recherche scientifique de Cuba employait 30 000 personnes engagées dans différents domaines de la recherche médicale, notamment la pharmacologie et le génie génétique. L’affectation de Yulia à Mexico s’inscrivait dans le cadre d’un programme de coopération en recherche médicale, grâce non seulement à ses qualifications scientifiques, mais aussi à sa famille très privilégiée à Cuba.

Sa spécialisation à l’Universidad de Ciencias Medicas de La Habana était la médecine tropicale, avec des recherches de troisième cycle sur l’utilisation des médecines naturelles en Amérique latine, une tradition héritée des sociétés précolombiennes qui chevauchait les médecines allopathiques, c’est-à-dire la médecine moderne, essentiellement occidentale.

Il l’a testée sur des questions de longévité et a découvert que le centre de recherche comprenait un département spécialisé dans la longévité, le vieillissement et la santé, inauguré par Fidel Castro en 1992.

Le russe parlé de Yulia n’avait presque pas d’accent et ils parlaient bientôt d’autre chose que de science, de médecine ou de diplomatie. Le week-end suivant, de retour à Mexico, ils se retrouvèrent et visitèrent Teotihuacan, le vaste complexe archéologique au nord-est de la capitale mexicaine. Là, grâce à ses connaissances sur l’histoire et la culture du Mexique, Yulia donna une vision plus claire de la civilisation précolombienne, une leçon d’histoire pour Arkady et, par l’occasion, la possibilité de mieux connaître son nouvelle amie cubaine.

La grand-mère de Yulia, une Moscovite, était arrivée à Cuba dans les années 60, où elle avait rencontré et épousé un diplomate cubain proche des Castro, et leur fille, la mère de Yulia, avait épousé un haut fonctionnaire du gouvernement, Fernando Regueiro, dont la famille avait une longue tradition militaire et des liens importants à Cuba : les Castro, le parti communiste et le clan des révolutionnaires.

Les histoires de Yulia sur le Mexique précolombien étaient fascinantes et Arkady tomba sous son charme. Lors d’une visite à Cuba, il fut invité à une soirée chez ses parents et fut surpris de découvrir leur maison de style Art déco, magnifiquement restaurée, située entre les avenues Quinta et Septima, dans le quartier Miramar de La Havane. Elle était élégamment meublée dans un mélange de bon goût de styles moderne et colonial élégant. Les tables étaient dressées avec une abondance de plats et de boissons coûteux et ses parents et leurs invités étaient magnifiquement habillés.

Jusque-là, il avait plutôt fréquenté les Cubains relativement ordinaires aux réceptions officielles ou lors des déjeuners aux restaurants réservés aux officiels, côtoyant des fonctionnaires pas très haut placés et des officiers de l’armée moins gradés.

Avec Yulia, il a découvert un monde caché au grand public. À Cuba, les revenus des médecins, des journalistes et des employés de banque ordinaires variaient de 500 à 650 pesos par mois, soit entre 20 et 27 dollars américains. Six décennies après la Révolution, les Cubains professionnels avaient du mal à se nourrir correctement, car le lait et les produits laitiers étaient rares et un kilo de viande congelée coûtait la moitié d’un salaire mensuel, auquel s’ajoutait le système du « libret », une forme de rationnement.

Cela rappelait les mauvais jours à Moscou, quand Arkady était enfant, quand Boris Eltsine gouvernait et que les Russes ordinaires souffraient du chaos qui a suivi l’effondrement de l’Union soviétique.

La Russie était bien meilleure aujourd’hui, mais les privilèges et la corruption étaient agaçants, accentuant les inégalités flagrantes entre le peuple et les hauts fonctionnaires du gouvernement qui imitaient les oligarques qui vivaient comme les tsars des temps modernes, comparé aux peuples dont Arkady faisait partie, du moins d’un point de vue économique.

Le transfert soudain d’Arkady en Europe n’a pas arrangé son amitié avec Yulia, qui était devenue plus sérieuse. Lors de sa visite de débriefing à Moscou, il avait vu des signes qui ne lui plaisaient pas, l’idée de la guerre et de l’éloignement de l’Occident, et en plus, l’idée d’être enfermé dans un système autoritaire lui déplaisait de plus en plus, ce n’était pas ainsi qu’il imaginait l’avenir en Russie. Ses voyages l’avaient exposé à un autre style de vie où il pouvait vivre plus libre, gagner de l’argent, échapper à ce qui était devenu la vie restrictive et contrôlée d’un agent militaire et tout ce que cela impliquait.

Les révolutions n’avaient jamais porté les fruits promis et il était obligé d’admettre que même le Belize, avec tous ses défauts, était mieux loti par rapport à la vie quotidienne à Cuba ou au Venezuela, ou d’ailleurs dans les pays avec lesquels Moscou avait prêché l’amitié : la Syrie, l’Iran et l’Asie centrale.

Avec le départ du dernier Castro, l’avenir de Cuba promettait désormais des choses meilleures et en plus une nouvelle vie avec Yulia, au Mexique s’il le fallait, meilleure que tout ce que la Russie pouvait offrir dans l’état actuel des choses, c’est-à-dire Poutine au pouvoir pendant encore vingt ans – un dictateur vieillissant, qui n’avait évidemment pas l’intention de démissionner comme Raúl, qui avait de tout façon 82 ans.

Le problème était qu’Arkady n’était pas le genre de prétendant riche et bien connecté que son futur beau-père aurait espéré. Il y avait cependant une solution : avec la fin de la dynastie Castro et la nouvelle administration américaine, Fernando Regueiro y vit une opportunité, en créant une société de conseil spécialisée dans la sécurité, dans laquelle Arkady Demitriev pouvait jouer un rôle clé alors que Cuba ouvrait son économie au monde extérieur.

Les contacts privilégiés de Regueiro à Moscou remontaient à l’époque où il était dans l’armée cubaine en tant que jeune officier, quand il avait participé aux aventures militaires en Afrique et en Amérique centrale, à une époque quand Castro agissait non seulement comme un substitut ou un mandataire de l’URSS dans ses stratégies de guerre froide, mais avait également poursuivi sa propre politique d’affirmation de l’indépendance internationale de Cuba en tant que leader révolutionnaire du tiers-monde, après avoir résisté au pouvoir des États-Unis, gagnant le respect des révolutionnaires marxistes et de leurs compagnons de route.

De cette façon, Regueiro pensait pouvoir parvenir à un accord avec le GRU, en créant un partenariat commercial à Cuba dirigé par Arkady Demitriev, et en exportant son savoir-faire en matière de sécurité et de maintien de l'ordre dans les Caraïbes et les Amériques.

***

L’idée que Demitriev avait nourrie de pouvoir récupérer quelque chose de la collection de Grafton en Suisse s’était évaporée. Un an s’était écoulé depuis le début de la pandémie de Covid et, bien que Sedov et ses amis aient plus ou moins accepté leurs pertes, ils avaient continué leurs activités criminelles, détournant les bénéfices des exportations des industries russes basées sur les ressources naturelles en collusion avec des gestionnaires véreux.

C’était une erreur qui avait conduit à la disparition de Sedov, un message à ceux qui pensaient pouvoir s’immiscer dans ce qui était désormais une chasse gardée de l’oligarchie.

L’entreprise de Vishnevsky ne présentait plus aucun risque, c’était déjà oublié, les preuves montraient que leurs déboires étaient plutôt liés à la malchance qu’à autre chose. Vishnevsky et Wallace étaient devenus trop gourmands et avaient surtout sous-estimé le danger que représentaient les gangsters mexicains avec lesquels ils s’étaient immiscés.

Maintenant que Sedov avait été éliminé, Arkady avait rempli sa mission. Il lui restait cependant une somme d’argent conséquente qu’il avait récupérée sur les comptes caribéens ouverts par Simmonds pour le compte de Wallace et Vishnevsky, et qu’il avait depuis transférée à l’une des nébuleuses sociétés de Simmonds qu’il contrôlait désormais lui-même grâce au précieux carnet de notes de l’avocat défunt – une mine d’informations précieuses qu’il pourrait exploiter dans sa nouvelle vie à Cuba.

Il restait la question du Galenus, manifestement un nouveau type de traitement médical, puisqu’il avait appris que la société de Kennedy, LifeGen, et Belpharma, avaient de grands projets. Avec l’aide de Yulia, c’était un sujet qui valait la peine d’être approfondi et sur lequel il pourrait peut-être négocier un accord avec Kennedy, dont il en savait désormais beaucoup plus, grâce à Simmonds, à ses enquêtes des douze mois précédents – puis il y avait la spravka de l’Irlandais, à laquelle il avait eu accès au siège du GRU à Moscou.

Le dossier, sa spravka, était épais et remontait à la première visite du banquier à Moscou, à l’époque où Pat Kennedy négociait l’accord entre les banques respectives de Michael Fitzwilliams et de Sergueï Tarasov, près d’une décennie plus tôt.

Les spravak faisaient partie de la vie russe, disait-on : « Sans spravka, vous êtes un insecte. Mais avec une spravk, vous êtes un être humain. » Il en fallait une pour vendre une maison, s’inscrire chez un médecin, faire installer un téléphone, importer des marchandises, exporter des marchandises, obtenir un passeport ou s’inscrire à l’université. Les spravka faisaient également partie d’une montagne d’informations collectées par les agences de renseignement russes.

Ce qu’il a appris pourrait l’aider à conclure un accord avec l’homme de Kennedy, George Pyke, à la tête d’Ares, une société de sécurité gérée de la même manière que Wagner – une pseudo-organisation paramilitaire privée russe, en réalité une partie du GRU.
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Fidel Castro, non content d’entretenir la flamme de la ferveur révolutionnaire à Cuba, avait envoyé son armée se battre partout où la révolution et la rébellion pouvaient être allumées ou entretenues, ce qui a entraîné son pays dans la guerre d’Angola, un conflit qui a duré 27 ans et a impliqué plus d’un demi-million de Cubains répartis sur cette période.

En 1970, l’Angola, une ancienne colonie portugaise du sud-ouest de l’Afrique, était dans un état de chaos politique. Colonisé par le Portugal au XVe siècle, l’Angola avait été une source d’esclaves pendant plus de 300 ans, un grand nombre d’entre eux étant transportés dans un exil amer dans son empire du Nouveau Monde.

Bien que l’esclavage ait été aboli dans l’empire portugais en 1869, il a persisté dans les plantations de café, de sucre et de coton de l’Angola jusqu’au XXe siècle.

En 1926, le Portugal, qui tentait de maintenir son empire pluricontinental, tomba sous la dictature et le contrôle de l’Angola se resserra, malgré le vent de changement qui commençait à souffler sur les empires coloniaux européens. Cependant, en 1956, soutenu par l’URSS et ses satellites, un mouvement de guérilla d’inspiration communiste apparut en Angola – le Front national de libération de l’Angola – et bientôt commença une longue guerre anticoloniale, avec les États-Unis et l’Afrique du Sud soutenant la faction occidentale, tandis que l’URSS et ses mandataires, principalement Cuba, soutenaient le mouvement marxiste. Le résultat fut un conflit à géométrie variable dans lequel toutes les parties se combattirent.

L’indépendance fut obtenue en 1975, mais la guerre continua, lorsque les dirigeants des trois mouvements de libération angolais en guerre se battirent pour le contrôle et la guerre d’indépendance se transforma en guerre civile avec le Zaïre, l’Afrique du Sud, Cuba, l’URSS et les États-Unis intervenant dans la mêlée pour soutenir leurs favoris respectifs.

Fidel Castro a aidé les mouvements soutenus par les communistes en créant des centres de formation dotés de conseillers et d’instructeurs cubains. La guerre avait commencé et les forces cubaines, à plus de 11 000 kilomètres de chez elles, se sont retrouvées face à des ennemis soutenus par des alliés plus riches et plus puissants, dont l’Afrique du Sud et le Zaïre, soutenus par les États-Unis.

Après l’incursion sud-africaine en Angola en 1975, Fidel Castro a déclaré  « Soit nous restions les bras croisés et l’Afrique du Sud prendrait le contrôle de l’Angola, soit nous ferions un effort pour aider. C’était le moment. Le 5 novembre, nous avons pris la décision d’envoyer la première unité militaire en Angola pour combattre les troupes sud-africaines. »

Parmi ces troupes se trouvait Fernando Regueiro, qui, le soir du 4 novembre 1975, moins de deux semaines après l’incursion parrainée par l’Afrique du Sud, s’est envolé de La Havane à Brazzaville, à l’avant-garde de l’armée cubaine, dans le cadre d’une opération baptisée Carlota.

Bientôt, on estime que 36 000 soldats cubains étaient présents en Angola, équipés d’armes légères, de chars, de roquettes, d’hélicoptères et d’avions de chasse MiG fournis par Moscou, et ce n’était que le début.

La réaction de Washington fut de renforcer l’isolement de Cuba par rapport aux États-Unis, une situation qui perdure encore aujourd’hui.

Castro a déclaré : « Ceux qui ont envoyé des esclaves africains en Amérique n’ont peut-être jamais imaginé que l’un de ces pays qui les recevait enverrait des soldats se battre pour la libération de l’Afrique noire. » Le frère de Castro, Raúl, a ajouté : « Le sang de nombreux peuples africains coule dans nos veines. Seuls les réactionnaires et les impérialistes s’étonnent que les descendants de ces esclaves qui ont donné leur vie pour la liberté de notre pays aient versé leur sang pour la liberté de la patrie de leurs ancêtres. »

Castro a cependant échoué dans son ambition de faire de Cuba un acteur clé sur la scène mondiale, à commencer par la bataille du Pont 14, en 1975, qui a coûté la vie à 400 soldats cubains et angolais.

La réaction de Moscou a été d’augmenter massivement l’aide militaire, ce qui a eu pour résultat de repousser les forces zaïroises hors d’Angola et de renvoyer l’armée sud-africaine à la frontière de ce qui est aujourd’hui la Namibie.

Cet été-là, les dirigeants angolais et cubains se réunirent à La Havane pour célébrer leur victoire. Fernando Regueiro, fils d’un révolutionnaire blessé au cours des combats, revint chez lui en héros. Regueiro fut récompensé pour son courage en occupant un poste clé au sein de la délégation permanente de Cuba auprès des Nations Unies à New York.

La longue guerre et ses aventures à l’étranger ont coûté cher à Cuba, non seulement le fardeau de maintenir une armée d’outre-mer, qui comptait 65 000 Cubains stationnés en Afrique, ce qui a eu pour conséquence que les plans de développement de Cuba ont été suspendus indéfiniment.

Fernando était passé à autre chose depuis longtemps, non seulement l’Union soviétique s’était effondrée, mais les Castro étaient désormais partis, relégués à l’histoire, et il était temps de penser à l’avenir dans lequel tout ce qui restait du rôle de porte-parole de Cuba pour le tiers-monde n’était rien de plus qu’une légende colorée qui allait de pair avec les mojitos, les T-shirts Che et la collection hétéroclite de voitures américaines classiques des années 1950 qui fournissaient des images souvenirs aux touristes.

Cela ne signifiait pas que les États-Unis reviendraient de sitôt. Les relations entre la Russie et ses amis avec les États-Unis étaient tombées à leur plus bas niveau depuis très longtemps après que Joe Biden ait admis qu’il considérait Vladimir Poutine comme un tueur.

C’était une triste situation dans un monde dangereux, myope, étant donné que Poutine serait au pouvoir bien après que Biden aurait effectué les deux mandats autorisés par la Constitution américaine, à condition que sa santé soit à la hauteur des exigences de son poste et que les électeurs l’élisent pour un second mandat.

De plus, les rapports des services de renseignement américains ont confirmé que le Kremlin avait ordonné à ses pirates informatiques et cybercriminels de s’immiscer dans les élections présidentielles de 2020 pour nuire à la campagne de Biden.

En tout état de cause, Cuba avait une vision viscérale des États-Unis et si des capitaux de développement affluaient à Cuba, ils viendraient d’Europe ou, plus probablement, de Chine. Bien que de nombreux pays d’Amérique latine ne soient pas les plus grands amis de Washington, ils ne soutenaient Cuba que de manière superficielle, car peu d’entre eux appréciaient son zèle révolutionnaire désuet et son ingérence dans leur propre politique.

Le Venezuela n’était une référence pour personne, pas plus que la pauvreté économique perpétuelle de Cuba.
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Ô, merveille !

Combien de belles créatures vois-je ici réunies !

Que l’humanité est admirable !

Ô splendide Nouveau Monde

Qui compte de pareils habitants !

William Shakespeare La Tempête (1611)

La vie a toujours été considérée comme un acte de création de Dieu, de la même manière que la mort était déterminée par la volonté divine.

L’humanité se trouvait alors à une aube nouvelle, un moment d’émancipation, où la vie et la mort pouvaient être décidées sans l’intervention de Dieu, où les hommes et les femmes étaient libérés des tribulations de la naissance et du vieillissement.

Galenus-1 offrait une vie indéfinie et le développement d’embryons à partir de cellules souches avec des utérus artificiels et l’ectogenèse, libérant les femmes des contraintes de la nature tout en évitant les erreurs congénitales.

Les progrès de la recherche sur les embryons de mammifères dans des utérus artificiels et le développement viable du système nerveux, du cœur, de l’estomac et des membres ont transformé la vision de Huxley en réalité.

Les questions posées par Pat Kennedy étaient d’ordre moral, à savoir comment éviter les pièges imaginés par Huxley dans son roman d'anticipation dystopique Le Meilleur des mondes, et des questions liées à la prolongation de la vie qui concernaient la science en général et plus spécifiquement celles de la procréation in vitro et de la gestation dans un utérus artificiel.

Il n’y avait aucun doute dans l’esprit de Pat que l’humanité était au bord de la plus grande transformation depuis qu’Homo habilis a fabriqué ses premiers outils rudimentaires à partir de galets de pierre.

Les institutions de la société humaine pourraient-elles survivre, la religion, la démocratie, l’éducation et même la justice. Pat n’était même pas sûr que la démocratie dans sa forme actuelle remplisse son rôle, car elle ne garantit plus que les meilleurs candidats soient sélectionnés comme dirigeants, si jamais elle l’a fait, comme l’a montré l’élection de Donald Trump et de Boris Johnson.

Les embryons développés à partir de cellules souches cultivées dans des boîtes de culture spéciales en laboratoire ont été introduits dans une solution nutritive dans des récipients à rotation lente qui maintenaient la solution en mouvement et la mélangeaient en permanence. De cette façon, les embryons entourés de nutriments dans une solution oxygénée pouvaient se développer sans être reliés par un cordon ombilical à une mère.

De là, différents gènes pouvaient être introduits dans les cellules pour parfaire les caractéristiques des embryons. Il s’agissait d’un procédé qui avait été développé à l’Institut Weizmann en Israël, où des scientifiques avaient réussi à faire gestationner des souris dans des utérus artificiels, les embryons se développant normalement et leur cœur, visible à travers les utérus de verre, battant régulièrement à un rythme de 170 battements par minute.

Les conséquences de ces évolutions sur le monde futur que Pat Kennedy prévoyait étaient énormes. Les hommes et les femmes seraient égaux une fois que le fardeau de la maternité serait banni : elles ne seraient plus condamnées à porter un enfant pendant neuf mois, au risque de leur santé et de leur indépendance, contraintes de se soumettre aux contraintes d’une société construite principalement par les hommes. Était-ce Le Meilleur des mondes de Huxley ? Pas nécessairement, cela dépendait de la façon dont on considérait l’éthique du monde de Huxley, dystopique ou visionnaire.

En tout cas, l’avenir vers lequel le monde se dirigeait, tel qu’il se présentait aujourd’hui, n’était pas prometteur. Les technologies disruptives auraient leur mot à dire dans un monde menacé par la surpopulation et la destruction de l’environnement naturel.

Le changement climatique et la hausse des températures faisaient basculer la calotte glaciaire du Groenland vers un point irréversible, confirmé par le déversement de milliers de milliards de tonnes de glace fondante dans l’océan, qui, à moins d’être ralenti, entraînerait une élévation du niveau de la mer de sept mètres, inondant de vastes régions côtières.

Pat ne croyait pas que la vie des enfants à naître était sacro-sainte. C’était l’une des nombreuses valeurs ou choix adoptés par la société humaine à travers les âges. Le contrôle des naissances existait dans de nombreuses sociétés humaines où la pénurie de ressources était fréquente, lorsque la survie était en jeu, des sociétés telles que les Esquimaux de Pelly Bay, les éleveurs de chameaux de Rendille dans les hautes terres du Kenya, certains habitants des îles du Pacifique et les Brahmanes Nambudiri en Inde.

John DeFrancis a défendu avec éloquence le cas de l’Irlande au XIXe siècle, lorsque la population a explosé entre 1780 et 1840. On disait souvent que la population irlandaise avait augmenté en raison de l’introduction de la pomme de terre comme aliment bon marché. Il a expliqué que ce n'était pas le cas ailleurs dans l’Europe du XVIIIe siècle, bien que les malthusiens aient soutenu que la croissance démographique était une réponse à l’augmentation des ressources.

L’autre argument était celui de vouloir une vie meilleure et moins de travail en répartissant les ressources disponibles entre moins de bouches. Cependant, avec l’apparition des sociétés industrielles, ce concept est allé à l’encontre de la religion, de l’éthique du travail et de la consommation. Dans le passé, de tels arguments pouvaient tenir, mais lorsque les ressources deviennent limitées, comme sur une île ou sur une petite planète comme la Terre, ils ne étaient plus valables.

Le monde post-Covid serait certainement un endroit différent, comme on pouvait le supposer après l’annonce du gouvernement de la Nouvelle-Zélande : « Lorsque nos frontières rouvriront complètement, nous ne pourrons pas nous permettre de simplement ouvrir le robinet des anciens paramètres d’immigration. »

La population du Royaume-Uni avait augmenté de huit millions d’habitants depuis le début du nouveau millénaire, un taux de croissance digne de nombreux pays en développement. C’est l’équivalent d’une ville de la taille de Leeds tous les deux ans, nécessitant 500 kilomètres carrés de terrain pour la construction. Il n’était pas étonnant que les systèmes de transport ne soient pas en mesure de faire face, que les routes soient encombrées, que les services de santé et d’éducation soient surchargés et que les prix de l’immobilier augmentent, les logements devenant non seulement rares mais aussi inabordables.

Le rêve de l’émigration serait une chose du passé, sauf pour ceux qui appartenaient aux catégories les plus aisées. Qui voulait des travailleurs peu qualifiés alors qu’il n’y avait pas d’emploi à offrir. Les images de 6 000 immigrants pauvres se précipitant sur les barrières frontalières des enclaves nord-africaines espagnoles étaient suffisantes pour alerter tout gouvernement européen des conséquences à venir.

La croissance incontrôlée de populations misérablement pauvres, des millions de personnes, n’était plus acceptable. « Si Bill Gates, Jeff Bezos et Madonna les voulaient, alors ils devraient les héberger dans leurs propriétés ou sur leurs îles », a déclaré Charles d’Albignac, le nouvel ami de Maria.

« Peut-être que Jeff Bezos, ajouta-t-il, devrait jeter l’ancre de son nouveau yacht au large des côtes marocaines, prêt à transporter les pauvres pour lesquels il se sentait si profondément concerné jusqu’à ses maisons californiennes. » Son yacht de 127 mètres, connu sous le nom de Y721, était en voie d’achèvement dans un chantier naval aux Pays-Bas pour un coût d’environ 500 millions de dollars, une goutte d’eau dans l’océan pour l’homme le plus riche du monde, dont la fortune s’élevait à 200 milliards, soit plus que la richesse totale de la plupart des nations africaines.

Les sociétés qui avaient encouragé les familles nombreuses étaient celles qui avaient besoin d’hommes pour faire la guerre et effectuer des travaux pénibles – pas très altruistes, surtout quand ils étaient prêchés par les religions, instrumentalisés par les riches et les puissants, avec leur promesse de vie éternelle, la récompense pour ceux qui obéissaient. Le hic, c’est que la promesse venait après la mort.

Curieusement, les sociétés qui prônaient des valeurs philosophiques et humanistes, comme la Grèce antique, Rome et l’Europe de la Renaissance, avaient peu d’estime pour la vie des gens ordinaires. Pour paraphraser Thomas Hobbes, la vie était pauvre, méchante, brutale et courte, et sans machines, l’esclavage était inévitable.

Pour le moment, la résistance à la création d’êtres humains en dehors du corps humain serait une question éthique et légale, mais pas technologiquement impossible.

***

La mission d’Henrique chez Belpharma était de faire passer le message que Galenus-1 était un remède contre les maux de la vieillesse, une idée difficile à rejeter dans l’industrie pharmaceutique, avec sa longue tradition de promotion des remèdes miracles. Depuis l’Antiquité, de tels remèdes ont toujours existé, et même Galien avait écrit un livre intitulé Theriaké sur un remède du même nom, que l’un de ses patients, l’empereur romain Marc Aurèle, prenait régulièrement.

La thériaque était composée de pas moins de 64 ingrédients, dont de la chair de vipère, et était réputée pour guérir de nombreuses maladies, dont l’épilepsie, l’indigestion, les troubles cardiaques, l’inflammation et la fièvre.

De nombreux médicaments modernes ont leur origine dans les plantes, dont le plus courant est l’aspirine, extraite à l’origine de l’écorce de saule. De la même manière, l’artémisinine antipaludique a été développée à partir d’un remède traditionnel chinois extrait de l’absinthe douce.

Galenus-1 n’était pas un remède miracle contre les maladies liées à l’âge, mais un interrupteur qui agissait sur l’horloge biologique cellulaire, ce qui stoppait le vieillissement, fermant ainsi les portes aux maladies liées à la sénescence.

Henrique s’adapta à la vie londonienne, faisant la navette entre la City et Belpharma en Irlande. C’était différent de la vie tranquille de ses années d’étudiant. Ce qui l’inquiétait le plus était la façon dont la police britannique réagissait aux manifestations. Cela faisait écho à Hong Kong, le type de répression qu’il avait observé au cours des quatre ou cinq années précédentes. Des méthodes musclées qui, semblait-il, seraient renforcées par l’introduction de nouvelles lois.

L’un des nouveaux amis de Maria, un Français, Charles d’Albignac, frappa Henrique par sa différence avec les étudiants qu’il avait connus, plus à droite. C’était un phénomène qu’il avait vu au Brésil, comme si le marxisme et tout ce qu’il signifiait avaient été oubliés.

Il était évident que les ministres du gouvernement britannique comme Priti Patel testaient leurs limites en utilisant des tactiques rappelant celles utilisées par les régimes répressifs du monde entier.

Le pouvoir de la police et des tribunaux en matière de crimes et de condamnations était en cours de révision par le Parlement pour donner de nouveaux pouvoirs aux forces de police dans leur rôle de contrôle des foules avec des mesures renforcées visant à empêcher les manifestations publiques.

Des mesures que certains observateurs ont perçues comme dangereusement proches de celles prises dans des pays peu réputés pour leurs traditions démocratiques et où l'on privilégie une tactique autoritaire.
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Pat n’était pas trop inquiet de la dernière alerte, un de ces événements qui secouent parfois les marchés boursiers, à la différence qu’il s’agissait désormais d’investisseurs chinois, en l’occurrence Bill Huang, un ancien gestionnaire de fonds spéculatifs.

Attirés par les commissions que pouvait leur rapporter, une baleine – en l’occurrence, Bill Huang et sa société Archegos, Morgan Stanley, Credit Suisse Group et Goldman se sont précipités pour participer à l’action, ouvrant des lignes de crédit valant des milliards de dollars pour les paris à fort effet de levier de Huang sur des géants technologiques chinois comme Baidu, Tencent et Viacom CBS.

Puis, comme cela arrive de temps à autre sur les marchés, les parieurs ont misé sur la mauvaise « whale » (une baleine) : un poids lourd du marché, Bill Huang, qui s’est retrouvé au centre de l'un des plus grands appels de marge de tous les temps, et de la cession catastrophique de 30 milliards de dollars d’actifs qui a provoqué une onde de choc sur le marché.

Archegos Capital Management, la société de Huang, forcée par ses courtiers d’augmenter ses garanties pour soutenir ses appels de marge, s’est effondrée.

La scène était familière lorsque les banques se sont précipitées pour vendre d’énormes blocs d’actions dans la déroute qui a suivi.

Nomura et Credit Suisse, comme d’autres, ont subi de lourdes pertes lors de cette cession, les actions de la banque suisse ayant chuté de 14 % et celles de Nomura de plus de 16 %, alors qu’une vague de ventes se propageait sur les marchés mondiaux.

Bill Huang avait déjà plaidé coupable de délit d’initié en 2012 auprès d’un précédent fonds spéculatif et s’en était tiré avec un dédommagement de 60 millions de dollars. Il a ensuite créé Archegos Capital Management, un fonds familial qui a échappé à tout contrôle réglementaire et qui s’est rapidement développé en prenant des risques de plus en plus importants, en utilisant des swaps pour augmenter l’effet de levier, ce qu’Archegos n’était pas tenu de divulguer dans les documents réglementaires, jusqu’à ce qu’il s’effondre à son tour, effaçant plus de 30 milliards de dollars de valeur.

C’était l’un de ces krachs éclair avec des rumeurs folles balayant le marché d’une correction plus large provoquant une panique de ventes, les actions de géants chinois comme Baidu et Alibaba chutant fortement.

Pat Kennedy a vécu ce genre d’événements, il en a vu quelques-uns, ce qui ne l’empêche pas de penser à la possibilité d’un krach de la même ampleur que celui de 1929. La pandémie de Covid avait été un avertissement. À quoi ressemblerait la prochaine ? Où étaient les dangers : une guerre, un événement naturel catastrophique, une maladie plus mortelle que la pandémie de Covid, ou peut-être la cupidité et la stupidité ? Comment tant de banques importantes ont-elles pu prêter autant d’argent à un fonds familial dont le fondateur avait une histoire de mauvais investissements ?
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Il n’était pas du tout certain que Pat Kennedy avait inversé le processus de vieillissement. Certes, il paraissait plus jeune, se comportait plus jeune, était en meilleure forme, bref, il était dans un nouveau corps. Mais vivrait-il plus longtemps ? C’était impossible à dire, peut-être avait-il fait un pacte faustien, seul le temps le dirait.

Ce que les recherches analytiques menées par LifeGen sur son sang ont montré, c’est que ses télomères, qui aident à réguler l’horloge biologique, s’étaient allongés, se régénérés.

Normalement, chaque fois qu’une cellule se divise, les extrémités des chromosomes, appelées télomères, se raccourcissent, jusqu’à ce qu’enfin, après 50 à 60 divisions, elles disparaissent et le chromosome commence à se désintégrer, la cellule entrant dans un état de sénescence qui conduit à la mort de la cellule. Le nombre de divisions qu’une cellule peut effectuer est déterminé par la limite dite de Hayflick, identifiée par Leonard Hayflick, qui a réalisé que cette limite biologique était au cœur du processus de vieillissement.

Hayflick pensait qu’il s’agissait d’un processus irréversible, mais il a été démontré depuis qu’il existe un lien entre le raccourcissement des télomères et la sénescence, d’une part, et l’augmentation des risques liés aux maladies cardiaques, au diabète, au cancer et à la maladie d’Alzheimer, d’autre part.

Les travaux menés par LifeGen ont démontré que la molécule de Galène empêchait les télomères de se raccourcir, c’est-à-dire qu’elle arrêtait l’horloge biologique. Autrement dit, les cellules devenaient immortelles, se divisant indéfiniment, non pas 50 ou 60 fois, mais des centaines de fois.

[image: ]

Galien soignant un gladiateur




Galenus-1 avait apparemment la vertu de la division cellulaire contrôlée et non de la croissance aléatoire qui favorisait le développement de cellules cancéreuses produisant des tumeurs.


24




Yulia expliqua en termes simplifiés les principes des recherches en gérontologie et longévité menées au Pôle scientifique de La Havane, un domaine qui intéressait Fidel Castro, qui, comme tous les rois et dictateurs, avait cherché à repousser l’inévitable.

— Les faits sont là, dit-elle à Arkady, le vieillissement est fortement influencé par nos gènes. Les insectes ne vivent que quelques jours ou quelques semaines. Les souris quelques années. Les chiens ont dix à quinze ans.

Pourtant, des animaux comme la tortue de Darwin ou le requin du Groenland ont une espérance de vie de plus de 200 ans. L’âge du requin se mesure en étudiant les couches de tissus de ses yeux, qui grandissent avec le temps, comme des couches d’oignon. Certains ont près de 400 ans, d’autres beaucoup plus, beaucoup plus.

Tu vois, expliqua Yulia en poursuivant la leçon, les familles humaines partagent des gènes similaires. Si vos grands-parents vivent longtemps, il y a de fortes chances que vous le fassiez aussi, et l’inverse est également vrai. Le vieillissement est donc lié aux gènes et si nous pouvons contrôler ces gènes, nous pouvons modifier notre horloge biologique.

— Comment peux-tu faire cela, je veux dire contrôler les gènes ?

— Eh bien, il existe le génie génétique, c’est à dire l’ensemble des outils permettant de modifier la constitution génétique d’un organisme. Grâce à ces outils, nous avons découvert que, dans les cellules, les mitochondries contrôlent l’oxydation des sucres pour extraire de l’énergie. En analysant l’ADN dans les mitochondries, nous pouvons détecter des erreurs de transmission. Donc, si nous influençons le mécanisme pour qu’il se répare, l’accumulation d’erreurs peut être inversée et la vie cellulaire prolongée.

[image: ]

Arkady ne savait pas grand-chose sur les cellules, mais il était patient.

— Cela fonctionne, dit-elle, parce que nous avons déjà réussi à reprogrammer des cellules souches embryonnaires. Nous avons pris de vieilles cellules et les avons transformées en jeunes cellules. Nous le faisons sur des souris et nous avons doublé leur durée de vie.

Le développement d’une thérapie génique, qui consiste à introduire du matériel génétique dans des cellules pour soigner une maladie, nous permettons d’identifié des marqueurs génétiques qui ralentissent le processus de vieillissement dû à l’accumulation d’erreurs de transcription dans notre ADN.

— J’ai lu que les Aztèques pensaient que l’immortalité pouvait être obtenue en buvant le sang des victimes sacrificielles, avança-t-il prudemment, de peur d’être ridiculisé.

Yulia le regarda. Elle ne rit pas.

— Il existe de nombreuses légendes liées à la consommation de sang, aux vampires et aux succubes.

— Succube ?

— Une belle créature mythique qui reste éternellement jeune, car quand elle t’embrasse, elle suce la jeunesse de ton corps.

— Je vois, cela explique pourquoi tu aimes m’embrasser.

Ils rirent.

— Mais sérieusement, il pourrait y avoir une part de vérité dans le transfert du sang des jeunes aux personnes âgées. Des tests en laboratoire sur des rats ont produit des résultats crédibles, mettant en évidence l’effet de certaines protéines, mais le transfert de sang lui-même est une approche à très court terme. Ce que nous avons appris, c’est que les protéines agissent comme des messagers pour les chromosomes.

— Oh !

— Oui. Les protéines messager activent les facteurs de transcription. Ces protéines se lient aux régions régulatrices des gènes et augmentent ou diminuent le niveau de transcription.

— Donc une protéine est une molécule ?

— Oui, et la transcription a lieu lorsque l’information contenue dans l’ADN d’un gène est transmise à l’ARNm.

— De telles molécules pourraient-elles être extraites des plantes ?

— Oui.

Arkady avait envie de crier Eurêka ! Mais il se retint. Galenus-1 était une molécule extraite des plantes par LifeGen et développée à des fins commerciales par Belpharma.

— Pensez-vous que l’immortalité soit possible ?

Elle le regarda bizarrement. Puis répondit.

— Oui.

— Maintenant ?

— Très bientôt.

— Dans combien de temps ?

— La génération de Fidel a peut-être été la dernière à mourir.
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L’immortalité aurait des conséquences imprévues si elle n’était pas accompagnée d’un contrôle de la population, par rapport à la nécessité de remplacer ceux qui sont morts de causes naturelles, de maladie ou d’accident.

L’alternative, la longévité et la croissance démographique effrénée, mettraient à rude épreuve les ressources – nourriture, énergie et matières premières – et créeraient une société dystopique où la guerre, la faim, la soif, les pannes d’électricité, les migrations incontrôlées, les émeutes et les guerres pour les ressources seraient monnaie courante.

Pendant la majeure partie de l’histoire de l’humanité, depuis l’introduction de l’agriculture et de l’élevage, la population humaine a totalisé moins de 300 millions. Ce n’est qu’avec la Révolution industrielle que la population mondiale a commencé à augmenter, atteignant 1,5 milliard en 1900.

À l’aube du troisième millénaire, elle avait atteint 7,5 milliards et augmentait à un rythme d’un milliard tous les quarts de siècle. En 2100, des démographes sérieux estimaient qu’elle atteindrait 11 milliards, et la prédiction de Thomas Malthus de 1798 se réaliserait.

Si tel était le cas et que seulement la moitié de ces 11 milliards de personnes atteignaient le statut de classe moyenne, les ressources nécessaires pour nourrir la population mondiale seraient sévèrement mises à l’épreuve et, à un moment donné, le système de régulation de la nature prendrait le dessus, et bien plus tôt que prévu.
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Comme l’a très bien dit Ernest Hemingway dans son roman de 1926 « Le soleil se lève aussi » :

— Comment avez-vous fait faillite ? a demandé Bill.

— De deux manières, a répondu Mike. Progressivement, puis soudainement.
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Pat Kennedy n’était pas croyant, mais il n’était pas convaincu que l’homme n’était qu’une machine biologique qui rejouait des vidéos créées par son cerveau. Il avait grandi dans la foi catholique et avait reçu une éducation catholique, mais à 16 ou 17 ans, il doutait des enseignements de l’Église, mais pas des aspects humanistes et philosophiques de la société dans laquelle il vivait, engendrée par les philosophes grecs et l’Église de Rome, les éléments constitutifs de la civilisation européenne dont il faisait partie.

Plus tard, cela l’a aidé à comprendre les différentes branches de cette même civilisation et plus tard encore d’autres civilisations, comme celles de la Chine antique et des civilisations parallèles.

Il a remplacé la religion par les sciences naturelles, et en particulier l’anthropologie, la compréhension de l’homme, de son existence et de sa raison d’être. À commencer par la conscience, sans laquelle il n’y aurait pas d’existence, ou les expériences chamaniques extra-corporelles et les hallucinations provoquées par les Aztèques et autres Amérindiens avec des substances psychoactives, du genre de celles utilisées par tant d’autres peuples plus proches de la nature que les citadins de la civilisation occidentale.

S’il devait vivre cent ou deux cent ans, il valait mieux qu’il comprenne ses semblables et leurs besoins, et qu’il sache comment organiser le monde futur qu’il imaginait.

Les biologistes avaient expliqué le métabolisme, l’homéostasie et la reproduction des êtres vivants, mais la science n’arrivait toujours pas à comprendre complètement le fonctionnement du cerveau humain, même si d’énormes progrès avaient été réalisés.

N’étions-nous rien de plus que des machines biologiques ? Peut-être. Faisions-nous partie de ce vaste complexe vivant Gaïa, la planète Terre ? Certainement. Ou n’étions-nous qu’un caprice de l’univers ?

Il y avait sans aucun doute un lien avec l’émergence de l’intelligence artificielle et son rôle dans le monde futur dans lequel Kennedy avait l’intention de vivre avec sa famille, ses amis et les volontaires qui choisiraient de les rejoindre.

Il n’avait pas l’intention de redéfinir l’hypothèse d’Aristote de la physique ou de la métaphysique, et encore moins de rivaliser avec le philosophe dont les idées avaient été débattues pendant plus de deux mille ans par des hommes éminemment compétents, mais il estimait que certaines grandes lignes devaient être redéfinies au vu des progrès réalisés par la science moderne.

Avec l’IA à portée de main, il était nécessaire de définir les propriétés de la conscience en termes de choses qui se produisent à l’intérieur du cerveau et du corps des hommes. Sinon, les hommes seraient tout simplement remplacés par des machines.

De nombreuses idées ont circulé. Anil Seth a parlé d’un cerveau à l’intérieur d’un crâne osseux, essayant de comprendre ce qui se passait dans le monde physique. Il n’y avait bien sûr ni lumière ni son à l’intérieur du crâne ; tout ce que l’on pouvait faire, c’était suivre des flux de signaux électriques, qui n’étaient qu’indirectement liés aux choses du monde. Notre cerveau créait constamment des hallucinations que nous appelions la réalité, mais n’étions-nous que des machines biologiques, programmées avec ce que nous appelions des instincts conçus par le besoin fondamental de survivre, de rester en vie ?

— Nous faisons partie du reste de la nature, et non pas en dehors d’elle, expliqua Seth. Et lorsque la fin de la conscience arrive, il n’y a rien à craindre. Rien du tout.

Le philosophe David Chalmers nous a dit que nous avons un film en 3D qui se joue dans notre tête avec l’odorat, le goût, le toucher, le sens du corps, la douleur, la faim, les émotions, les souvenirs et une narration en voix off constante. « Au cœur de ce film, c’est vous, qui vivez cela, directement. Ce film est votre flux de conscience, votre expérience de l’esprit et du monde. »

Mais la vie n’est pas quelque chose que nous éteignons comme une machine.
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Selon John DeFrancis, la plus grande menace pour l’humanité après le psychodrame du Covid était la perte de liberté humaine, alors que les politiciens et les scientifiques, au nom de la biosécurité, ont saisi l’occasion d’exercer un contrôle de manière orwellienne sur la population dans son ensemble.

Depuis la Seconde Guerre mondiale, les nations occidentales n’avaient pas connu de traumatisme à l’échelle internationale, et grâce à la science et au développement des vaccins, la bataille était en train d’être gagnée.

Cependant, la victoire a eu un prix : l’aube de l’appareil de biosécurité contrôlé par l’État, quand les politiciens et les scientifiques ont décidé que le contrôle de la maladie était plus important que les libertés civiles.

Ceux qui doutaient des objectifs politiques n’avaient qu’à jeter un coup d’œil à la nouvelle Déclaration des droits imaginée par le gouvernement de Bojo, qui, bien qu’elle comportait de nombreuses innovations positives, cherchait dans sa forme actuelle à imposer des contrôles disproportionnés sur la liberté d’expression et le droit de manifester et, si nécessaire, à imposer des restrictions draconiennes aux rassemblements publics, aux déplacements et aux voyages, un scénario digne du gouvernement autoritaire de la Chine.

Les politiciens et les gouvernements ont oublié que la mort et la maladie font partie de la vie, qu’elles sont une condition de toute existence, de la même manière que lorsque nous sommes assis au volant de notre voiture, nous courons le risque de mourir et de nous blesser dans un accident de la route, ou en prenant l’avion, et en fait les risques quotidiens de notre existence même.

Une condition qui a pris une importance accrue lorsque la vie s’est allongée était d’éviter les risques physiques et de contracter des maladies.

Dans le nouveau monde de Pat Kennedy, la démocratie n’avait pas sa place, du moins dans sa version la plus récente, très différente de celle de l’Athènes antique, où les esclaves, qui représentaient la majorité de la population, n’avaient aucun droit.

Pat Kennedy s’inquiétait de voir les dirigeants chinois mettre les magnats du pays au pas, de voir Xi Jinping refuser le moindre écart par rapport à la ligne définie par le Parti communiste, celle d’un contrôle autoritaire de tous les aspects de la vie de la nation, y compris celle des grands groupes technologiques, comme en témoigne la session annuelle du parlement chinois, lorsque Pony Ma, la deuxième personne la plus riche du pays, fondateur de Tencent, un empire de plusieurs milliards de dollars, formule une demande obséquieuse d’une réglementation plus stricte des grands groupes chinois.

Quelques jours plus tard, une étoile montante, Simon Hu, quittait son poste de directeur général d’Ant Group, pour des raisons soi-disant personnelles. Colin Huang a ensuite démissionné de son poste de président de Pinduoduo, peu après avoir affirmé que le groupe avait dépassé Alibaba en termes de nombre de clients.

Quant à Jack Ma, l’entrepreneur le plus connu de Chine, il n’avait pas été vu en public depuis des mois, à l'exception d’une vidéo dans laquelle il discutait du système éducatif du pays.

C’était un sinistre avertissement de ce qui allait arriver.

Pat a tranquillement accéléré ses plans d’expansion dans les Amériques, tout en relâchant de nombreux liens entre les multiples éléments des participations d'INI, en particulier en Chine, tout en consolidant d’autres.

L’existence éphémère des nouveaux riches n’était jamais loin de son esprit, ceux dont la trajectoire était souvent brève, dont certains, après un départ balistique, revenaient sur terre en boule de feu. C’était le cas de la banque éponyme de Lex Greensill. C’était une étrange histoire de comment un cultivateur de pastèques et de patates douces du Queensland en Australie était devenu un banquier milliardaire, parcourant la planète en jet aux côtés de certains des politiciens les plus puissants du monde, parmi lesquels « Call me Dave », l’ancien Premier ministre britannique David Cameron.

C’était un rappel de la façon dont les puissants peuvent tomber, entraînés vers le bas par l’attrait des richesses. Cameron, qui aurait certainement aimé imiter l’accumulation de richesses de Blair, s’est retrouvé au contraire empêtré dans la sale affaire de Lex Greensill, qui voulait s’enrichir rapidement.

Cameron, qui cinq ans plus tôt seulement était un homme d’État à la tête de UK Inc, une puissance nucléaire, un leader de l’UE, a succombé à l’appel sordide de Mammon.

Greensill Capital, une banque controversée fondée en 2011, qui était au bord du gouffre, a finalement fait faillite en 2021, entraînant avec elle tous ses amis et clients après une introduction en bourse ratée à Londres après avoir été saluée par David Cameron pour avoir révolutionné le financement des petites entreprises.

Lex Greensill aurait même eu un bureau au 10 Downing Street où il conseillait le gouvernement sur le financement de la chaîne d’approvisionnement.

Ce fut une fin amère pour l’ambitieux oligarque en herbe australien, surtout après avoir reçu un CBE « Commander de l’ordre de l’empire britannique » une récompense pour des services rendus à l’économie dans la liste des honneurs à l’occasion de l’anniversaire de la reine Elizabeth en 2017.

C’était un cas de projets douteux, de financements douteux et de politique douteuse qui menaçait d’entraîner Cameron et ses amis plus profondément dans un marécage de leur propre création après qu’il soit devenu conseiller principal de Greensill, volant dans le monde entier pour promouvoir la banque.

Greensill se vantait d’avoir transformé les modèles de financement traditionnels en démocratisant le capital, en offrant aux entreprises un accès à des financements à faible coût. Le financement de la chaîne d’approvisionnement n’était pas une nouveauté, il remontait en fait à l’époque des civilisations mésopotamiennes qui avaient donné naissance à Gilgamesh, où les intermédiaires fournissaient aux commerçants de l’argent pour payer les factures en attendant d’être payés par leurs clients.

Cela n’a pas épargné Sanjeev Gupta, le sauveur de la sidérurgie britannique dont le Liberty Group, une filiale de GFG Alliance, le Gupta Family Group, client de Greensill, a racheté sans réfléchir des entreprises sidérurgiques en difficulté depuis très longtemps, des entreprises dont le gouvernement auraient dû les mettre hors de leurs misère depuis des lustres.

Greensill s’est retrouvé piégé lorsque ses bailleurs de fonds, dont Credit Suisse, ont retiré leur soutien alors que les prêts accordés à GFG Alliance de Gupta s’accumulaient.

Il a été pris au piège lorsque les dominos sont tombés après que Bill Huang a parié que les entreprises technologiques chinoises comme Baidu verraient le prix de leurs actions augmenter. Cela n’a pas eu lieu et Huang et ses prêteurs ont subi de lourdes pertes.

Le fonds spéculatif familial de Huang, Archegos, s’est effondré et Credit Suisse a perdu près de cinq milliards de dollars dans l’affaire, l’obligeant à se retirer des affaires chancelantes de Greensill.

L’expérience, dans l’esprit de Pat et beaucoup d’autres hommes d’affaires, était l’un des qualités les plus importants de la vie. En fait, elle était si fondamentale qu’il était presque stupide de la répéter. Mais elle était un avertissement pour les naïfs qui pensaient que les brillants arrivistes comme Greensill avaient inventé une nouvelle bêche.

L’un de ceux-là, qui s’est avéré étonnamment naïf ou qui voulait simplement se faire une place à l’auge, était Cameron, qui a été pris en flagrant délit de lobbying pour l’affairiste australien, en échange de la promesse d’actions valant potentiellement près de 100 millions de dollars, bien qu’il ne semble pas être le seul, puisque le gouvernement de Johnson avait déjà ouvert les marchés publics aux entreprises de Greensill.

Pat Kennedy n’a pas eu besoin de chercher plus loin que Carlos Ghosn, un étranger comme lui, qui avait réussi en Asie. La différence, cependant, était que Kennedy, avait d’énormes avoirs personnels dans un empire financier très diversifié, alors que Ghosn était une créature nommé de l’alliance Renault-Nissan. La chute du pouvoir de Ghosn s’est transformée en un drame médiatique rocambolesque après son évasion sensationnelle de la justice japonaise en décembre 2019.

L’homme d’affaires d’origine brésilienne, président de Nissan-Renault, qui avait apparemment atteint des sommets inattaquables après une longue et fructueuse carrière au sein du géant automobile franco-nippon, était désormais un fugitif de la justice, après son emprisonnement suite à une arrestation sensationnelle au moment qu’il montait à bord de son jet d’affaires à Tokyo et jeté en prison pour malversations financières.

Ce fut un rappel clair, s’il en était besoin, que personne n'était assez riche et puissant pour échapper aux griffes de la jalousie, des pressions politiques et des forces du marché, les niveleurs de la réussite et de la cupidité.

Comme d’habitude, les dominos sont tombés et Pat Kennedy a demandé à Liam Clancy et Angus MacPherson de vérifier les risques qui pourraient entraîner INI dans le scandale. Heureusement, il y en avait peu, les failles du modèle économique de Greensill étaient prévisibles, sauf pour les régulateurs, car il concernait les entreprises et non les investisseurs individuels.

Peu après le scandale Cameron-Greensill, la mort de Bernie Madoff à l’âge de 82 ans a rappelé des souvenirs d’escrocs du passé dont la seule ambition était l’auto-enrichissement.

John DeFrancis, l’éminence grise de Pat Kennedy, un économiste et universitaire, aimait raconter à ses amis comment le monde de la richesse et de la finance était infesté de ce style de rapace, dont beaucoup allaient certainement, tôt ou tard, tomber du ciel, subissant le même sort que ces pauvres hères qui tombaient des trains d’atterrissage des jets intercontinentaux.

Madoff est décédé à l’hôpital Butner Federal Correctional Complex en Caroline du Nord, où il purgeait une peine de 150 ans de prison, une peine qu’il n’aurait jamais pu terminer, mais cela a rappelé à John DeFrancis que la longévité n’était pas seulement remplie d’avantages. Madoff avait été condamné en 2009 pour fraude dans un système de Ponzi qu’il avait mis en place et qui avait coûté à ses investisseurs, petits et grands, environ 70 milliards de dollars, engloutissant ses amis, sa famille et ses connaissances de country club, des associations caritatives, des universités, des investisseurs institutionnels et des familles fortunées.

L’escroquerie de Madoff fut l’une des plus grosses fraudes de l’histoire de la finance. Cependant, sa chute et sa condamnation n’ont pas dissuadé d’autres magnats en puissance, comme Greensill et leurs prétendus amis, des hommes puissants comme Cameron, coupables de cupidité ou de pure stupidité, et aux yeux de John, prêts à vendre les actifs du Royaume-Uni Inc., pour une poignée de pétrodollars, de roubles ou de yuans, à n’importe quel baratineur qui frappait à la porte du 10 Downing Street avec des promesses convaincantes, y compris des oligarques russes et des potentats du Moyen-Orient comme le cheikh Mohammed bin Rashid al-Maktoum, dirigeant de Dubaï.
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Maktoum avait bâti un empire foncier et immobilier au Royaume-Uni dépassant les 40 000 hectares avec certaines des propriétés les plus prisées du pays. En fait, il possédait 1/500ème du royaume, un portefeuille immobilier qui faisait de lui non seulement l’un de ses plus grands propriétaires fonciers, mais le plaçait au même niveau que la Reine d’Angleterre et le duc de Westminster, les dirigeants et propriétaires fonciers héréditaires du royaume.

Maktoum, dont la famille était composée de bergers de chameaux, de Bédouins, qui, par hasard, grâce à des sociétés britanniques et américaines, avaient découvert du pétrole et du gaz sous les sables du désert, devenant immensément riches, tiraient désormais les ficelles de la nation dans des clubs de gentilhomme et des propriétés des classes dirigeantes d’Angleterre.

Maktoum possédait des manoirs, des écuries et des galops d’entraînement à Newmarket, des maisons en stuc blanc à Knightsbridge, Belgravia et Kensington – certains des quartiers les plus exclusifs de Londres, de vastes étendues des Highlands d’Écosse, dont le domaine d’Inverinate de 25 000 hectares.

Son empire immobilier était détenu par des sociétés offshore opaques dans des paradis fiscaux, des îles Anglo-Normandes aux Caraïbes et au-delà, conçues pour priver le Royaume-Uni et son peuple des impôts qu’ils devaient eux-mêmes payer.
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Henrique s’adaptait à sa nouvelle vie et à son amitié avec Maria Scmitt, qui, après la mort de sa tante May Grafton, avait accepté sa suggestion de retourner au Belize et en Amérique centrale, où se trouvaient ses racines.

Il évitait d’aborder la façon dont Henrique était devenu personnellement riche, même si cela ne le gênait pas vraiment. Il suivait naturellement toutes les nouvelles liées au Bitcoin, à ses mouvements sur le marché et à son évolution en tant qu’alternative aux monnaies fiduciaires.

Maintenant que le Bitcoin atteignait des sommets astronomiques, il se sentait encore plus perplexe. Sa décision d’investir dans la cryptomonnaie créée par Satoshi Nakamoto remontait à l’époque où il était étudiant en économie à la LSE en janvier 2010. Il avait investi 500 dollars, achetant des Bitcoins au prix courant de 30 cents. Un mois plus tard, le 9 février 2011, il atteignait pour la première fois la valeur d’un dollar américain. Aujourd'hui, dix ans plus tard, en avril 2021, à la veille de son introduction en bourse, la cryptomonnaie a franchi la barre des 60 000 dollars, augmentant son investissement de plusieurs millions de dollars, même si son prix a fortement fluctué.

L’un de ses compatriotes chinois, Guo Hongcai, a même prédit que le Bitcoin atteindrait le million de dollars d’ici 2025, une prévision qui n’était pas irréaliste, puisque Tesla et les principaux fonds spéculatifs l’ont confirmée. S’ils avaient raison, la fortune d’Henrique ferait de lui un milliardaire, le plaçant dans une classe comparable à certains autres membres du clan de Pat Kennedy.

Le revers de la médaille de la cryptomonnaie était le rapport publié dans la revue scientifiquement respectée Nature, qui annonçait que les émissions de carbone des mines de Bitcoin chinoises s’accéléraient rapidement et dépasseraient bientôt la consommation énergétique combinée de l’Italie et de l’Espagne.

Henrique était d’accord avec Maria sur le fait qu’il était temps de quitter Londres. Ils voulaient d’abord échapper à l’atmosphère mélancolique qui régnait après la mort de la tante de Maria, le dernier membre proche de sa petite famille, puis ils avaient besoin d’en savoir plus sur les origines de l’apothicaire aztèque et sur la flore endémique du Mexique avant de poursuivre leur route vers le Belize et la Ciudad Salvatore Mundi en Colombie.

Ni la question de la récolte de Larrea tridentata ni sa synthèse n’avaient été résolues, deux questions importantes pour la production de Galenus-1. Derrière ces questions se trouvait le problème troublant des cartels de la drogue colombiens et mexicains et comment les plantations pouvaient attirer l’intérêt de ces organisations criminelles.

Le choix évident était la synthèse organique, un procédé courant dans l’industrie pharmaceutique lorsque les molécules étaient rares à partir de sources naturelles, ce qui rendait la production artificielle par synthèse hautement souhaitable.

***

Alors qu’ils survolaient l’Atlantique, Henrique expliqua à Maria comment le Bitcoin, une monnaie virtuelle, était « miné », un processus qui implique la résolution de problèmes mathématiques complexes nécessitant une énorme puissance de calcul, les mineurs étant payés en Bitcoins à chaque fois qu’un problème de plus en plus difficile était résolu, les ordinateurs validant les données de chaque bloc de Bitcoin miné.

C’était compliqué, et même Maria, avocate et comptable qualifiée, avait du mal à comprendre le processus.

Ce qui était clair, c’est que le Bitcoin était devenu une monnaie planétaire et qu’avec chaque jour qui passait, il devenait un élément irréversible du système financier mondial, en particulier depuis que la Chine avait approuvé son utilisation.

Peu de gens se rendaient compte de l’énorme puissance de calcul et de l’énergie nécessaire pour faire fonctionner le système de gestion de Bitcoin, qui a augmenté à mesure que la valeur de la monnaie virtuelle explosait.

C’est pourquoi les opérations de Bitcoin étaient souvent basées dans des régions où l’électricité était bon marché, notamment les régions riches en charbon de Chine, où les trois quarts de toutes les opérations Bitcoin ont eu lieu, fournissant l’électricité nécessaire à la construction de la blockchain.

Henrique a expliqué à Maria comment une blockchain était constituée de bases de données partagées sur un réseau de nœuds informatiques. Les enregistrements acceptés par le réseau étaient ajoutés à un bloc. Chaque bloc contenait un code unique appelé hachage, un code aussi long que le livre de Dostoïevski Guerre et Paix. Il contenait également le hachage du bloc précédent de la chaîne.

Si le hachage était modifié, la chaîne serait brisée. Mais le bloc suivant de la chaîne aurait toujours l'ancien hachage, donc pour restaurer la chaîne, un pirate devrait le recalculer, puis le suivant, et ainsi de suite. Recalculer tous les hachages nécessiterait une puissance de calcul extraordinaire.

Donc, une fois qu’un enregistrement a été ajouté à la chaîne, il était presque impossible de le modifier, car toutes les copies de la base de données étaient identiques et constamment vérifiées pour éviter les erreurs ou les modifications non autorisées.

Henrique connaissait bien Guo Hongcai alias Chandler Guo, qui après avoir commencé comme modeste vendeur était devenu un expert de premier plan en crypto-monnaie, vivant dans une vaste propriété en Californie. Guo après avoir encaissé une partie de ses gains et quitté la Chine à la suite d’une répression des mineurs de Bitcoin par les régulateurs chinois, forçant les millionnaires de la crypto à investir dans les marchés immobiliers étrangers pour diversifier leurs avoirs.

Hongcai s’est installé en Californie en vendant 500 Bitcoins et en utilisant le produit de la vente pour acquérir, entre autres, une vaste propriété à Los Gatos, au sud de San Francisco, près de la Silicon Valley, et quelques Rolls-Royce pour l’accompagner.
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Le Belize aiderait Maria à tourner la page et montrer à Henrique le côté positif du pays où elle a grandi, ce serait un bon début, en commençant par une visite à Rosanna Mendez qui a toujours été comme une mère pour elle.

Bien sûr, il y avait le Codex, sur lequel elle a décidé d’en apprendre davantage, après tout, il avait changé sa vie, l’avait présentée à Pat Kennedy et à Henrique. Ensuite, il y avait les sites mayas à visiter et la forêt qui chevauchait le sud-est du Mexique, le Belize et le nord du Guatemala, où Maria était presque certaine que son père avait disparu près de 12 mois plus tôt.

La Selva Maya couvrait plus de 150 000 kilomètres carrés de forêts tropicales humides, où vivaient des jaguars, des ocelots, des singes-araignées, des singes hurleurs, des tapirs et des centaines d'espèces d’oiseaux. Elle faisait partie de l’écosystème mésoaméricain formant la plus grande forêt tropicale contiguë au nord de l’Amazonie.

Avec la réserve du Rio Bravo, la partie bélizienne de la forêt couvrait près de 10 % du pays, une réserve naturelle unique qui nécessitait une protection constante contre les entreprises forestières qui coupaient des acajous et des gommiers rares, contre le braconnage de la flore et de la faune, contre les paysans qui pratiquaient la culture sur brûlis, contre les grands groupes agricoles et contre leur industrie de monoculture qui pratiquait une déforestation massive par des coupes à blanc légales et illégales.

Autrefois terre d’accueil des Mayas, la forêt cachait des sites archéologiques datant de 800 après J.C., des piscines sacrées et des cénotes. Un trésor qui pourrait être préservé et utilisé pour générer des revenus dont le pays avait grand besoin.

Mike Watson leur expliqua que le problème était comme toujours la corruption, expliquant comment il avait continué à fouiller les affaires de Vishnevsky au Yucatan, découvrant une piste criminelle qui allait bien au-delà du Ambergris Golf Resort.

À l’évocation d’Igor Vishnevsky, Maria se tut, l’idée que sa relation avec Igor soit révélée l’effrayait. Elle se rappelait comment il aimait fréquenter des Mexicains peu recommandables et certains de leurs amis Béliziens, mais à l’époque, elle était aveugle aux dangers, découvrant des boîtes de nuit, des restaurants et le genre de vie excitante qu’elle n’avait jamais connu à Londres où May Grafton avait veillé à son éducation stricte.

Mais beaucoup de choses avaient changé depuis : sa famille était partie, elle était désormais libre de mener sa propre vie. À bien des égards, elle n’était pas sans rappeler Henrique, qui avait laissé sa petite amie en Chine. Lui aussi avait connu un changement soudain, fuyant Hong Kong pour le Brésil, puis Londres et l’Irlande.

Elle est devenue plus circonspecte lorsque Mike leur a raconté comment Igor s’était fourvoyé avec les gangsters mexicains, qui, avec la complicité des autorités béliziennes, utilisaient des pistes d’atterrissage isolées dans la jungle comme points de transit pour la cocaïne en route vers le Mexique et les États-Unis.

Vishnevsky avait régulièrement affrété des jets d’affaires via une société de leasing basée à Chypre pour ses investisseurs voyageant de Moscou à Cancun en vacances ou visitant leurs banques offshore dans les Caraïbes. Les mêmes jets avaient été utilisés pour transporter illégalement du matériel spécialisé et des pièces détachées au Venezuela afin de contourner l’embargo imposé par les États-Unis. Il était facile pour des jets vides de se poser sur des pistes d’atterrissage de fortune dans la jungle du Belize pour livrer de la cocaïne du Venezuela aux trafiquants.

[image: ]

En été 2020, le chauffeur du chef des forces de défense du Belize a été arrêté avec deux policiers après avoir tenté de fuir le site où l’un des avions de Vishnevsky transportant de la cocaïne avait atterri.

Les autorités du Belize et du Mexique avaient localisé l’avion qui, selon elles, transportait de la drogue en provenance du Venezuela, dans le cadre d’un trafic entre l’Amérique du Sud, le Belize et Quintana Roo, l’État mexicain situé de l’autre côté de la frontière au nord du Belize.

Le commissaire de police du Belize a déclaré à la presse que quatre suspects avaient été arrêtés sur le site d’atterrissage près de la frontière avec le Guatemala alors qu’ils tentaient de fuir le long d’une rivière voisine sur un bateau transportant près de deux cent kilos de cocaïne.

L’avion, un Cessna, avait quitté la piste d’atterrissage improvisée et s’était enlisé dans le sol détrempé. Il a été saisi, une perte de plusieurs millions de dollars plus sa cargaison illicite de cocaïne non coupée de haute qualité d’une valeur marchande de 50 millions de dollars.

Vishnevsky a été accusé par ses anciens amis mexicains non seulement d’avoir bâclé le transfert, mais de les avoir balancés à la police, et, à titre d’avertissement aux autres, le malheureux a été jeté aux requins au large de la barrière de corail.

Belize était devenu une plaque tournante pour la drogue en provenance d’Amérique du Sud. Ses frontières poreuses et ses régions couvertes de jungle inhabitées et sans surveillance, un endroit idéal pour le transit par voie terrestre via le Mexique vers les États-Unis.

Les trafiquants de drogue n’avaient pas eu de chance, car des agents américains avaient identifié les policiers corrompus impliqués dans le trafic et avaient tendu un piège.

L’un des informateurs de Mike Watson, un responsable de la sécurité bélizien, avait raconté que ces fonctionnaires partageaient régulièrement des informations privilégiées avec les trafiquants pour les avertir des opérations des forces de l’ordre et offraient une protection aux gangs tels que le cartel Jalisco New Generation qui transportait de la drogue au Mexique.

Le Belize manquait de moyens pour lutter contre la corruption et le trafic de drogue et, pour aggraver les choses, il ne disposait ni du système de défense aérienne ni du radar primaire nécessaire pour surveiller le trafic aérien et maritime clandestin.

En bref, le terrain couvert de jungle dense chevauchant les frontières entre Belize et le Mexique constituait une base parfaite pour des opérations illégales entre l’Amérique centrale et l’Amérique du Sud via le Venezuela, devenu un nomansland sans loi.

Mike Watson était membre d’un réseau international de journalistes, la Ligue contre le silence, qui risqué leur vie, les cible de tueurs à gages au service de puissants intérêts politiques et criminels. Ils se sont battus pour la liberté de la presse contre le silence imposé par ceux dont les intérêts se situaient entre autres dans le sud-est de la Colombie, une vaste région de la forêt amazonienne, où les grandes entreprises agroalimentaires exploitaient des plantations, rasant la forêt primaire, foyer d’anciens peuples indigènes, une précieuse biosphère, qui était non seulement envahie par les grandes entreprises, mais aussi par les paysans, les chercheurs d’or illégaux et les trafiquants de drogue.

Les vastes forêts primaires du Caqueta, du Guaviare et du Meta ont été dévastées par des opérations forestières illégales qui ont exterminé la faune et poussé les Indiens à une existence sans espoir dans des camps de fortune et des villages installés à la lisière des pâturages et des plantations appartenant aux éleveurs de bétail et à des agriculteurs soutenus par des politiciens corrompus.

Le parc national naturel de la Serranía de Chiribiquete et d’autres parcs de la région voisine de la Macarena étaient devenus le théâtre de fréquents affrontements entre les forces gouvernementales envoyées pour combattre les activités illégales et les envahisseurs.

Deux ans auparavant, un documentaire, Indians, avait été réalisé par l'équipe de Pat Kennedy dans les trois départements colombiens où ils étaient témoins des dégâts de la déforestation incontrôlée.

Des paysans pauvres et des peuples autochtones luttaient pour leur survie, alors que la pression démographique du monde extérieur exigeait davantage de terres cultivables, empiétant sur les réserves protégées, les derniers bastions de la nature dans son état pur.
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Arkady Demitriev a regardé, perplexe, pendant que Washington accentuait ses sanctions à l'encontre du Kremlin, des représailles pour les campagnes de cyberespionnage. dont le piratage de SolarWinds, et Vladimir Poutine ordonner le déploiement de troupes, de chars et d’artillerie à la frontière avec l’Ukraine, dans ce que les Américains voulaient croire être une menace de sabotage.

Alors que l’Occident luttait contre la pandémie, Vladimir Poutine et Xi Jinping, présidents à vie au pouvoir absolu, faisaient des bruits belliqueux en manœuvrant leurs pions pour réaliser leurs désirs mégalomanes.

C’était une situation qui rappelait à John DeFrancis la vision dystopique de George Orwell de 1984, dans laquelle le monde était divisé en trois puissances rivales, l’Océanie, l’Eurasie et l’Estasia.

Cette vision s’était désormais réalisée, la Russie et la Chine mettant à l’épreuve la nouvelle administration de Joe Biden, menaçant de faire basculer le monde dans une guerre sur deux fronts. Une confrontation où ils auraient l’avantage, avec l’Europe affaiblie par la division et les États-Unis luttant pour réparer les dommages infligés par Donald Trump.

Pour l’instant, Biden a affirmé le soutien indéfectible des États-Unis à la souveraineté et à l’intégrité territoriale de l’Ukraine face à l’agression continue de la Russie dans la région du Donbass et en Crimée. Qu’il ait le soutien politique nécessaire pour se lancer dans une troisième guerre mondiale contre l’Ukraine ou Taïwan était une autre affaire, ce qui signifie que la politique d’apaisement années 1930 serait répété avec toutes les conséquences que cela entraînerait.

John DeFrancis craignait que Poutine ne teste Biden jusqu’à la limite, tandis que Xi était désormais suffisamment convaincu de l’invincibilité de la Chine pour tenter une invasion de Taïwan.

Biden et l’Europe avaient ensemble la puissance économique pour résister aux avancées de la Russie et de la Chine, mais qu’ils aient ou non le courage de le faire était une autre affaire, piégés dans la vision wokiste qui avait enveloppé l’Occident, une vision qui avait remplacé la force motrice qui avait vaincu ses ennemis de la guerre froide.

Le SVR, l’une des trois principales agences de renseignement russes, a été accusé d’être derrière l’attaque Solarwinds, qui a touché les réseaux du gouvernement fédéral et plus de 16 000 systèmes informatiques, dans le cadre d’une série concertée de piratages malveillants qui ont ciblé les institutions diplomatiques et militaires des pays de l’OTAN depuis 2011.

Quel était le but de cet état de confrontation perpétuelle ? Bien sûr, la géopolitique avait fait partie de la formation d’Arkady et était tout naturellement conditionnée par l’histoire et la politique étrangère russe. Ce qu’il avait de plus en plus de mal à accepter, c’était le sacrifice de vies, celles d’hommes ordinaires comme lui, alors que les plus hautes sphères de l’establishment de son pays jouissaient d’une richesse et de privilèges extraordinaires.

Il avait été proche de Vishnevsky et avait vu comment il avait mené une vie de plaisir et de luxe à Cancun, recevant des fonctionnaires de la VTB et des institutions gouvernementales grâce à l’argent volé au peuple russe.

Que Vishnevsky ait été tué ne faisait pas partie de son plan ; en revanche, Sedov avait approuvé ce qui avait été en fait l’œuvre des cartels – des représailles liées à une opération ratée, le blanchiment d’argent et à des promesses non tenues. Vishnevsky avait malheureusement sous-estimé le danger que représentaient ses nouveaux amis et payé le prix de son erreur.
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Les nouvelles en provenance de Chine ont renforcé les inquiétudes de Kennedy quant à l’avenir d’INI à Hong Kong. Le groupe Ant cherchait une solution pour que son fondateur, Jack Ma, cède sa participation après que les autorités eurent indiqué que cela contribuerait à mettre fin à leurs enquêtes sur ses affaires.

Le contrôle de Ant par Ma s’effectuait par le biais d’une structure complexe de véhicules d’investissement.

La Banque populaire de Chine et la Commission de réglementation des banques et des assurances de Chine avaient intensifié leur présence dans les affaires à Hong Kong, ce qui a suscité chez Kennedy des inquiétudes croissantes quant à une éventuelle interférence dans les activités d’INI, affectant l’avenir de la banque à Hong Kong, plus précisément le sien et celui de la famille Wu, tous deux principaux actionnaires d’INI.

Le péché de Ma avait été de critiquer publiquement les régulateurs dans un discours alors qu’Ant était sur le point d’entrer en bourse, un plan visant à lever environ 37 milliards de dollars dans ce qui aurait été la plus grande introduction en bourse au monde.

Les conséquences ont conduit Pékin à lancer une série d’enquêtes en plus de l’introduction de nouvelles réglementations pour contrôler non seulement l’empire de Ma, mais l’ensemble du secteur technologique du pays, ciblant d’autres entrepreneurs milliardaires de renom.

C’était un mauvais augure, confirmé par la disparition momentanée de Jack Ma. Le milliardaire était devenu une figure emblématique, jetant une ombre sur l’homme fort de Pékin, un péché mortel dans les yeux du Parti communiste, auquel Zhongnanhai avait riposté avec des amendes sans précédent accusant la société de Ma d’abuser de sa position dominante sur le marché.

Le problème était que la Chine aimait se vanter de ses entreprises technologiques comme leaders mondiaux, mais à condition qu’elles ne menacent pas son hégémonie du parti unique.

Il semblait à Pat que le gouvernement chinois était déterminé à se tirer une balle dans le pied en étant déterminé à écraser l’influence venant de n’importe où sauf du parti, sous prétexte qu’il cherchait à freiner l’endettement incontrôlable des Chinois, ce qui était certainement vrai.

Pat Kennedy se sentait mal à l’aise comme Jack Ma, car, même s’il avait quitté ses fonctions quotidiennes chez INI Hong Kong, il conservait le contrôle effectif de son empire bancaire, dans lequel il détenait une participation significative via diverses structures et participations croisées.

L’image publique soigneusement construite des dirigeants chinois projetait le mythe d’hommes souriants et bienveillants. John DeFrancis se rappelait avoir vu un film chinois un demi-siècle en arrière, où des politiciens corrompus posaient momentanément devant les caméras en train de planter un arbre commémoratif, une pelle à la main, qu’ils abandonnaient l’instant que la prise était dans la boîte, rien n’avait changé.

Aujourd’hui, Xi Jinping était suivi par les caméras des médias d’État visitant des fermes piscicoles, des rizières et des vignobles au Ningxia, déambulant dans des champs de lys au Shanxi et inspectant des exploitations de culture de champignons et de champignons au Shaanxi.

Shakespeare avait vu juste avec les mots d’Hamlet, dans un pays où les clowns :




...ne parlent pas plus que ce qui leur est prescrit. Car il y en a qui veulent bien rire eux-mêmes, pour faire rire aussi une quantité de spectateurs stériles ; même si, en attendant, il faut alors considérer une question nécessaire de la pièce : c’est ignoble, et cela montre une ambition des plus pitoyables chez l’imbécile qui en use.




Mais peut-être Xi pourrait-il réaliser quelque chose que les démocraties et le communisme n’ont pas réussi à faire. Peut-être que son plan de voie médiane pourrait fonctionner, Pat savait qu’une main ferme était nécessaire au volant et que certaines pertes étaient inévitables dans le chaos de la société humaine.

Xi avait sauvé les villes et maintenant il allait sauver les villages, en les intégrant aux villes brillantes avec leurs autoroutes et gratte-ciels, bien qu’elles n’aient pas encore été payées, qui avaient miraculeusement surgi du monde dystopique de Mao et de ses révolutions.

L’ambition de Xi était de propulser la Chine au rang de leader planétaire, ce qui coïnciderait avec le 100e anniversaire de la République populaire en 2049, quand Pat serait encore un jeune homme, si ses plans fonctionnaient comme il l’avait prévu.

Kennedy serait présent dans le futur et il travaillerait pour que cela soit un succès, son alternative était Ciudad Salvatore Mundi, si le ‘grand bond en avant’ de Xi échouait, comme ce serait le cas si tout ce qui en résultait était une fiction, une promesse vide, un leurre jeté à la masse populaire pour préserver l’idéologie du parti et de ses dirigeants, un pays où 600 millions de paysans chinois pauvres et sans instruction vivaient encore avec 150 dollars par mois en 2020.

Le gouvernement et la planification centralisée étaient notoirement connus pour leur manque de succès, à l’opposé du type de capitalisme pratiqué par des entrepreneurs chinois comme Jack Ma.
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Pat n’avait pas besoin d’être convaincu que le monde devenait un endroit de plus en plus dangereux alors que la Chine et les États-Unis se disputaient le leadership économique et militaire de la planète.

En marge, la Russie, avec son arsenal nucléaire, regardait, prête à profiter de la faiblesse de l’Europe et du Royaume-Uni qui s’étaient rendus vulnérables en faisant entrer le loup dans la bergerie sous la forme de riches oligarques russes exilés, certains amis du Kremlin, d’autres ennemis.

Les guerres futures seraient menées par la technologie, l’intelligence artificielle et la puissance économique, car les belligérants développaient des technologies au-delà de ce que quiconque aurait pu imaginer auparavant.

La guerre froide avec l’Union soviétique avait été gagnée par la puissance économique, mais un quart de siècle plus tard, la Chine en était un autre panier de crabes avec sa vaste puissance économique, développée grâce à la complaisance du capitalisme occidental, qui ne voyait que des gains à court terme, des profits instantanés, et non les conséquences de la délocalisation de ses industries et du transfert de sa technologie.

La Chine n’était pas seulement une énorme puissance économique, mais elle construisait sa capacité à faire la guerre pour étendre ses territoires et exercer une influence à une échelle jamais vue auparavant.

Henrique voyait Londres comme une grande ville, l’une des plus grandes du monde, mais le Royaume-Uni était désormais un petit pays, très petit comparé à la Chine ou au Brésil. Quant à l’Irlande, elle était encore plus petite, mais faisait partie de l’Europe, comme Macao et Hong Kong étaient devenus des parties incontournables de la Chine.

La faiblesse nouvellement découverte de la Grande-Bretagne en dehors de l’UE était le prix à payer pour le mythe inventé par le Parti conservateur selon lequel la Grande-Bretagne, comme un flibustier, serait capable de négocier de « nouveaux accords commerciaux formidables » dans le monde entier. C’était un paradoxe, l’idée que la Grande-Bretagne pourrait étendre ses marchés en abandonnant son principal partenaire commercial, faire cavalier seul, menée par Farage, comme au pub, bourré de courage hollandais après avoir bu de nombreuses pintes, le cerveau embrumé par une overdose de cigarettes lors d’une autre soirée de fanfaronnade.

Singapour-sur-Tamise commençait à ressembler à ce qu’elle était, un rêve irréaliste, et Johnson commençait à avoir l’air de plus en plus épuisé, usé, après une année difficile dans un combat inégal contre le virus, compliqué par la pression pour réaliser son fantasme de Brexit, et poursuivi par son ancien homme de main, le sinistre Dominic Cummings.














Nous pouvons avoir des pensées folles, mais si nous n’avons pas les moyens de les transformer en actions, elles resteront des pensées. ... L’histoire agit de manière imprévisible. Cependant, les événements historiques prennent nécessairement une structure ou une organisation qui doit s’accorder avec leurs composantes énergétiques.

Richard Newbold Adams
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C’est moi, chers lecteurs et chères lectrices, l’auteur et traducteur de ce livre, John Francis Kinsella, d’origine irlandaise vivant en France depuis un demi-siècle. J’espère que vous serez indulgent avec mon français, car c'est comme ça que je parle.
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Codex Zouche Nuttall

Par Szilas — Travail personnel, CC BY-SA 4.0, https://commons.wikimedia.org/w/index.php?curid=128772157




Note :

Le codex Zouche-Nuttall est un codex indigène du Mexique central. Il s'agit d'un des rares codex préhispaniques, appartenant au groupe de codex dit « mixtèque ». Son histoire nous est inconnue jusqu'au XIXe siècle. Il fut découvert au couvent San Marco à Florence en 1854 et entra dans les collections de sir Robert Curzon, baron Zouche, qui est à l'origine de la première partie du nom du codex. Le baron le prêta au British Museum, et après sa mort, sa sœur en fit don au musée en 1917. Il y est toujours conservé. En 1902, il fut publié pour la première fois par Zelia Nuttall, à qui le codex doit la deuxième partie de son nom.
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